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Pari*  <*sl  situé  par  48*  30’  13”  Ho  latiluHo  septentrionale,  cl  par  10°  33’  -43'*  Hr  longitude 
occidentale  [méridien  de  l'Ile-de-Ker).  Il  s'étend  sur  le*  deux  me*  de  la  Seine*  «pii  le  «livisr 
eu  deux  partie*  illégales,  outre  les  îles,  et  occupe  le  fond  d'un  Inrge  bassin  «pii  est  cir- 
conscrit par  une  suite  «le  collines  peu  élevées.  En  avant  de  ces  collines  est  son  mur  d’octroi, 
percé  de  cinquante-huit  porte*  ; en  arrière  est  son  mur  d'enceinte  fortifiée. 

La  partie  septentrionale,  et  In  plus  considérable  de  Paris,  forme  un  demi-cercle  «lonl  le 
fleuve  serait  le  diamètre:  les  hauteurs  qui  l'eiiceignent  longent  «Inbord  U Marne,  s'abaissent 
entre  Itosnj  et  Moulreuil,  se  relèvent  dans  le  plnleau  de  Itrlleville  (137  mètre*  au -«Joui*  «le 
la  mer),  s'ciTaceut  dans  la  plaine  Saint-Denis  (37  mètres),  s’escarpenl  dans  la  hutte  isoh;<?  «le 
Montmartre  (138  mètres),  s'abaissent  de  nouveau  dans  l'éminence  des  Italignolle*  (03  mètres), 
cl  finissent  par  les  coteaux  de  Chaillol  et  «le  Passy. 

La  partie  méridionale  forme  aussi  un  demi-cerrle  dont  la  Seine  serait  le  diamètre  : elle 
est  bornée,  à l'est,  par  des  terrains  en  pente  douce  qui  sc  relèvent  à peine  dans  le  petit 
plateau  d'Ivrr,  et  sont  interrompus  par  le  cours  de  la  Bièvre;  au  sud,  par  lr  plateau  de 
Sainle-Ceneviéve,  élevé  de  (57  mètres,  et  «pii  a derrière  lui  le  plateau  «le  Montrouge;  à 
l'ouest,  par  de  faibles  éminences  qui  nvoisinent  les  hnrrières  du  Maine  et  de  Yaugirard,  et 
par  la  plaine  de  Crenelle. 

La  superficie  de  Paris  est  de  34,579,016  mètres  carrés.  On  a calculé  qu'elle  était,  sous 
iule»  César,  de  -44  arpents;  sous  Julien,  «le  113;  sous  Philippe-Auguste,  de  739;  sous 
Charles  VI,  de  1,284;  sou*  François  l#r,  de  1,41  4;  sous  Henri  IV,  «le  l.titiO;  sous  Louis  XIV, 
de  3,228  ; sous  Louis  XV,  de  3,1)19  ; sous  Louis  XVI,  de  9,838;  et  aujourd'hui,  de .10,090. 
Le  développement  de  sa  circonférence  est  de  24,287  mètres,  ou  de  plus  de  7 lieues  anciennes. 
Il  y a 7,808  mètres  de  U Itarrièrc  de  ('baronne  à celle  de  Passy,  et  3,300  de  la  barrière  des 
Martyrs  à relie  de  h Santé. 

Le  nivcAU  de  la  Seine,  pris  au  *ér»  du  pont  «le  la  Tournelle,  est  «le  33  mètres  iihI«*mu« 
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do  In  mer;  cl  l'élévation  moyenne  «lu  sol  au-dessus  de  ce  niveau  de  In  Seine  est  de  ‘ü  mètres. 
Lelle  élévation  est  duc,  en  grande  jmrlie,  aux  Iravnux  humains,  le  terrain  maréeageux  des 
bord*  du  fleuve  ajanl  élé  considérablement  exhaussé  pour  devenir  hnbilulilc,  cl  surtout  pour 
l'élu hlisscmctil  des  ponts.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  anciennes  chaussée*  que  des  fouille» 
ont  fait  découvrir  à S ou  0 mètre*  du  sol  .icluel,  cl  dans  la  situation  de  certain»  édifices, 
comme  Notre-Dame  el  Sainl-Cermaiii-l’Auxcrrois,  où  l’on  n’arrivait  jadis  que  par  de  nom- 
breux degrés,  et  qui  se  trouvent  à peine  aujourd'hui  nu  niveau  du  «ol.  C’est  aussi  a la  main 
îles  hommes  qu'est  due  lu  plus  grande  partie  des  inégalités  du  terrain,  comme  les  boulevards 
formés  des  anciens  remparts,  le*  butte*  Bonne-Nouvelle  cl  Sainl-Roch,  formées  de  dépôts 
d’immondices,  etc. 

La  température  moyenne  de  Paris  est  de  10**:  les  plus  grands  froids  qu'on  y ail  éprouvé* 
sont  de  — 18**,  et  les  plus  grandes  chaleurs  de  -j-  ”>2". 

Celte  ville  était  divisée,  sous  saint  Louis,  en  quatre  quartiers;  sous  Charles  VI,  en  huit; 
sous  Henri  m.  en  seize;  sous  Louis  XIV,  en  vingt;  en  1789,  en  soixante  districts;  en  1791, 
en  quarante-huit  sections;  elle  est  divisée,  depuis  I7UG,  eu  douze  arrondissements,  partagés 
chacun  en  quatre  quartiers.  Si  celle  division  était  basée  sur  les  caractères  du  sol,  In  formation 
historique  ou  l’étal  politique  de  la  ville,  nouj  n'aurions  qu’a  la  suivre  pour  décrire  ce  monde 
tant  de  fois  déjà  décrit,  depuis  Corroie!  jusqu'à  Dulaure,  et  dont  la  géographie  est  toujours  à 
refaire,  tant  il  change  fréquemment;  mais  cette  division,  qui  semble  avoir  été  enfantée  pur  le 
hasard,  manque  complètement  d'ordre  cl  de  régularité;  et  scs  zigzags,  aussi  capricieux  que 
bizarres,  semblent  avoir  été  inventés  à plaisir  pour  augmenter  le  dédnle  des  rue*  parisiennes. 
Nous  chercherons  donc  dans  l'histoire  de  la  formation  de  la  ville  une  voie  de  description  plus 
facile  et  plus  logique. 

C'est  à la  Seine  que  Puris  doit  sa  naissance  ; c'est  à la  religion  qu'il  doit  ses  premiers 
agrandissements1.  Longtemps  sa  vie  cl  son  activité  restèrent  concentrées  sur  le  fleuve  nourricier, 
qui  seul  rapprochait  celte  ville  de*  contrées  voisines  ; mais  qunnd  elle  sortit  des  roseaux  de  la 
Cité,  elle  s'étendit  d'ahord  sur  les  roules  qui,  rayonnant  de  la  Cite  ou  de  ses  alentours,  la 
menaient  à des  autels  révérés  : ces  routes  étaient  sur  la  rive  droite,  celles  de  l'abbaye  Saint- 
Anloine-des-Chanip»,  du  manoir  des  Templiers,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  du  prieuré  Saint- 
Martin,  de  Montmartre,  de  l'église  Saint-Honoré;  sur  la  rive  gauche,  relies  de  l’abbaye  Saint- 
Victor,  de  l'église  Saint-Médard,  des  couvents  des  Chartreux  cl  des  Jacobins,  de  l'abbaye 
Sninl-Cerinain-des-Prés,  etc.  Elles  devinrent  les  artères  par  lesquelles  la  vie  et  la  population 
de  Paris,  partant  de  la  Cité  eide  son  voisinage,  s’en  allèrent  successivement,  et  eu  s'épanouis- 
sant à droite  et  à gauche,  jusqu'aux  limites  où  nous  les  voyons  arrêtées.  Ce»  roules,  ces  rues 
artérielles,  ces  grande*  voies  de  communication,  ayant  élé  l'origine  des  principaux  quartiers  et 
faubourgs  do  la  ville,  nous  donneront,  par  leur  description,  la  description  de  la  ville  entière. 
Ainsi,  après  avoir  pailé  de  la  Seine,  de  ses  Ile*,  de  ses  quais,  de  se*  ponts,  nous  aborderons 
la  géographie  du  Paris  septentrional  par  la  place  de  Crève,  la  rue  el  le  faubourg  Saint -An- 
toine; nous  la  continuerons  par  le  Marais  el  la  Vieil le-lluc-du -Tenait,  ensuite  par  le»  rue 
el  faubourg  du  Ttmple,  etc.  De  même  nous  aborderons  la  géographie  du  Paris  méridional 
pur  la  place  Haubert  et  la  rue  Saint-Victor  ; non*  la  continuerons  par  le  faubourg  Saint-Martel, 
ensuite  par  la  rue  Saint-Jacques,  etc.  Le*  exceptions  que  nous  ferons  è ce  mode  général  de 
description  seront  encore  amenées  par  l'histoire  de  la  formation  des  divers  quartiers;  en  effet, 
les  agrandissements  modernes  de  la  ville  n'ont  pa*  eu  puur  cause  le  zèle  religieux,  mais  le» 
nécessités  du  commerce,  la  volonté  des  princes,  el  plus  encore  les  caprices  de  la  mode;  aussi, 
.dans  les  quartiers  nouveaux,  les  rues  artérielles  rayonnent,  non  jusqu'à  la  Cité  ou  à se*  alen- 
tours, mais  sur  la  rive  droite  jusqu'au  Palais-Boval,  sur  la  rive  gauche  jusqu'à  l'église  Saint- 
Cerma  in -des-Pré»  ; c'est  pourquoi  nous  devrons  prendre  un  mode  exceptionnel  de  description 
pour  les  quartier»  de  la  Bourse  et  de  la  Chaussée  d'Anl in,  pour  les  quartiers  Sainl-Çermain 
et  de»  Invalide»,  etc. 

I V»ir.  p-’iir  l<i  iaruidi*»<ioriil<  4c  Pjri«,  le-»  <k  l'ttill-uee  de  dnii  to  l”  volume 
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CHAPITRE  I. 


U SEINE,  SES  ILES , SES  Ql’AIS  ET  SES  PO.MS  '. 


I-  — La  Seine. 

I * Sriuo  traverse  Paris  du  sud-est  «u  nord-ouest  dans  une  longueur  de  8 kilomètres.  Sa 
largeur  la  plus  grunde  esl  au-dessous  du  Pont-Neuf,  où  clic  a 205  mètre»  ; à son  entrée  dans 
In  ville,  près  du  pont  d'Austerlitz,  elle  en  a 103,  el  4 sa  sortie*,  près  du  pool  d'Iéna,  150.  Sn 


plus  petite  largeur  esl  celle  du  petit  bras,  ver*  le  pont  Saint-Michel,  où  elle  a 40  mètres.  Sa 
vitesse  moyenne  esl  de  54  centimètres  par  seconde.  Nous  avons  déjà  dit  que  sa  hauteur  au- 
dessus  du  uiveau  de  la  mer  était  de  55  mètres:  dans  les  inondations  elle  dépasse  celle  hau- 
teur de  6 à 8 mètres. 

Elle  reçoit  4 Paris  la  Bièvre,  qui  liait  dans  le  vallon  de  Rouvier*  à 5 kilomètres  de  Versailles, 
entre  dans  la  ville  entre  les  barrières  de  Lourtiiic  cl  de  Croulcltarbr,  traverse  par  plusieurs 
hra»,  qui  ne  sont  que  des  ruisseau*  infect»,  les  faubourgs  Suiul-Murccl  el  Saint-Victor,  el  finit 
sur  le  quai  del'llùpital.  I*a  largeur  de  celte  rivière  ne  dépasse  pas  5 mètres. 

La  Seine  recevait  autrefois  à Paris  un  deuxième  nflluenl  : e'étail  le  ruisseau  de  Ménit- 
montant.  qui  traversait  les  fauliourgs  septcnlrionnuv  de  Pari*  el  allait  Unir  près  du  Chaillol. 
Ce  ruisseau  est  4 sec,  el  son  lit  forme  un  égout. 

Un  cours  d’eau  artificiel,  le  canal  Saint-Martin,  traverse  les  quartiers  septentrionaux  delà 
ville  : c'est  la  deuxième  partie  du  canal  de  la  Seine  à la  Seine , dont  la  première  partie  esl  le 
canal  Saint-Denis,  et  il  a pour  but  de  remplacer  la  navigation  de  la  Seine,  si  lente  entre 
Saint-Denis  et  Paris.  Non*  en  reparlerons. 


II.  — Les  Ile*. 


La  Seine  avait  autrefois  dons  son  rours  huit  îles  ou  ilôts  dont  il  ne  reste  que  deux  : c'étaient 
le*  îles  aux  Joviaux,  Sotre-Dame , aux  Vaches,  de  la  Cité,  aux  Juifs  ou  à la  Gourdaine , 
aux  Treilles  ou  au  Uureau,  du  Louvre,  du  Gros-Caillou  ou  Maifuerelle.  Couvertes  dans  l'ori- 
gine de  prairies,  bordées  de  roseaux  et  de  saules,  inondées  dans  les  grandes  eaux,  elles  oui  été 
successivement  couvertes  d'habitations,  réunies  au  rivage,  ou  jointes  entre  elles.  L'ilc  aux 
Javiaux  ou  ile  Lauriers,  après  avoir  été  longtemps  couverte  de  pâturages,  après  avoir  servi 
de  dépôt  de  foins,  de  tuiles,  de  bois,  vient  d'élrc  réunie  4 la  rive  droite  du  fleuve,  el  elle  for- 

» Voir  U «Am  <W  deMj»»  — la  5om  *»  U»  «««■•  — |*«e.  iM  cl  iS7  du  I"  ««U»*. 

S Voir,  poar  I*  torlic  de  b Scia*,  le  de«iia  d*  l«  paÿ,'  »»*n  du  lrr  «iilumr. 
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inera  prochainement  un  nouveau  quartier.  Les  Iles  Notre-Dame  cl  aux  Vaches  uni  été  réunies 
pour  former  Pile  Saint-Louis.  L'ilc  aux  Juif*  est  fanicusc  pour  «voir  clé  le  théâtre  du  sup- 
plice du  grand  maître  de*  lemplirrs:  elle  était  siluee  à l'ouesl  «le  la  Cilé,  cuire  le  jardin  du 
Palais  cl  le  quai  des  Augustin*,  cl  Mail  pour  voisine,  au  non!  d’elle,  l'Ile  aux  Treille».  Ces 
deux  île*  Turent  concédées  par  Henri  IV  .i  Achille  de  llarlay , qui  les  réunit  à In  Cité  H en  Tamin 
la  place  Dauphine,  nin*i  que  l'éperon  du  Poul-Ncuf,  où  s’élève  la  statue  de  Henri  IV.  L’ile  du 
Louvre  u’élail  qu'un  banc  de  sahle  qui  a disparu.  L’ile  du  Gros-Caillou  a etc  reunie  a la 
rive  gauche  du  Douve.  Il  ne  reste  doue  plus  que  l’ilc  Saint-Louis  cl  la  Cilé. 

1°  Ile  Saisî-Lou».  — Les  Iles  Nuire- Daine  cl  auv  Vaches,  qui  ont  formé  Pile  Saint-Louis, 
u’élaicnl  séparées  que  par  un  petit  canal  et  apparlenaieul  a l’évéquc  de  Paris.  Lue  grande  Tète 
y fui  donnée1,  en  1515,  par  Philippe  le  Del  : on  y prêcha  une  croisade,  el  le  roi,  avec  ses 
(ils,  y prit  la  croix.  En  1014,  Christophe  Marie,  architecte,  s’engagea  à réunir  les  deux  Hps, 
à les  environner  de  quais,  à y construire  des  maison*,  à faire  un  |Nmt  de  communication  avec 
la  ville.  Il  fallut  une  trentaine  d’années  pour  couvrir  ce  nouveau  quartier  de  beauv  hôtel*, 
de  rues  bien  alignées,  où  alla  se  loger  principalement  la  magistrature.  Parmi  ces  hôtels  ou 
remarquait  1rs  hôtels  IliviouviHicis  et  Lambert.  Ce  dernier  est  situé  nu  n°  2 de  la  rue  Saint- 
Louis-,  hnli  par  l'architecte  Levau  pour  le  président  Lambert  de  Thorigny,  il  a appartenu 


au  fermier  général  Dupin,  nu  mai  qui*  du  Châtelet,  etc.,  el  récemment  a été  acheté  par  la 
princesse  Cznrtoriuska.  La  galerie  a été  peinte  par  Leaucur,  qui  y a représenté  le»  tra- 
vaux d’Hereule. 

L’ile  Saint-Louis  ne  présente  aucun  autre  édilicc  publie  que  sa  petite  église,  qui  n’a  rien  de 
remarquable  : c’est  un  quartier  qui  par  son  calme,  les  imrur*  paisibles  de  ses  habitants,  l‘ ab- 
sence de  gr.mil*  élalili"Cinenls  de  commerce,  a une  physionomie  exceptionnelle,  et  semble  une 
petite  ville  de  province.  Elle  est  unie  à la  rive  droite  par  le*  pont*  Marie  et  Loui«-Philippc, 
et  par  la  passerelle  de  Damiette  ; a la  rive  gauche  par  le  pont  de  la  Tournelle  et  par  la  pas- 
serelle de  Constanlinc  ; à la  Cilé  pnr  le*  pouls  de  In  Cite  et  Louis-Philippe. 

2°  Ii.e  de  la  Cite.  — Celle  ile,  vénérable  berceau  de  Pari»,  présentait  encore,  il  y n moins  d’un 
siècle,  l’aspect  peu  séduisant  qu'elle  avait  au  moyen  âge  : à l'extérieur,  privée  de  quais,  sauf 
dans  sa  partie  occidentale  qui  n’en  avait  que  depuis  une  centaine  d’années,  ayant  ses  maisons 
liantes,  félidés,  obscures,  pressées  sur  les  Imrds  de  la  Seine,  bordée  d’eaux  sales,  d'Iicrhcs 
dégoûtantes,  de  blanchisseries,  de  guenille*  *u*penduc*  de  toute*  parts,  elle  ullrail  à l'intérieur 
un  amas  inextricable  de  ruelles  bilieuses,  de  mnsurrs  noires,  de  bouges  infects,  ruche  abomi- 
nable où  uo»  père*  se  sont  entasses  pendant  des  siècles,  et  dan»  laquelle  on  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante-six  rues,  de  douze  église*,  de  deux  couvents,  outre  l’Ilôtel-Dicu,  1rs  En— 
fanls-Trouvés,  le  Palais  avec  se*  dépendances,  l'art  lirwVhé,  le  cloître  Notre-Dame  et  la  ca- 
thédrale. Aujourd'hui  on  a fait  pénétrer  du  jour  et  de  l’air  dau*  ce  triste  quartier,  où  de  tels 
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déblaiement*  ont  été  effectués,  qu'il  n'y  restera  bientôt  plus  que  quatre  à rinq  rues  avec  Nulre- 
Ditmc,  l’Ilôlel-Dieu  cl  le  Palais  dc-Ju«lice.  Quelques  mol#  sur  ce»  rue»  et  ce»  mmiument»  suf- 
lironl  pour  achever  la  description  de  la  Cité. 

1°  la  rue  d'Arcole  est  composée  de»  anciennes  rue*  du  Chevel-Sainl-Landry  el  de  Saint- 
Nirre-atta>Banifk.—L*  première  était  ainsi  nommée  parce  que  le  fond  ou  chevet  de  réalise 
Saint-Landrv  se  trouvnil  dans  cette  rue;  celte  église,  dont  la  fondation  se  perd  dnns  la  nuit  des 
temps,  prit  son  nom  des  reliques  de  Saint-Landry,  évêque  de  Paris,  qui  y furent  transportée» 
de  l’église  Sainl-Gerrnain-l'Auxerrnis  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Normand».  On  y re- 
marquai le  tombeau  de  Pierre  Brou»el,  l’un  de  ce*  nombreux  pères  du  peuple  dont  la  pater- 
nité a coulé  si  cher  à leur»  enfants,  el  le  magniiiquc 
monument  sculpte  par  Girardon  pour  la  sépulture  de 
sa  femme.  L'église  Saint-Landry  a été  démolie  pen- 
dant la  révolution.  Ou  a trouvé  dans  ses  fondations 
des  ruines  antiques  el  un  amas  d'ossements  li u mains 
qui  donnent  lieu  de  croire  qu'une  bataille  a été  livrée 
dans  cet  endroit  ; ou  y a trouvé  aussi  les  reste»  d'une 
muraille  de  aix  pieds  d'épaisseur  qui  appartenait  à la 
ville. — La  rue  Saint-Pierre-aux-Birufs  doit  son  nom 
h une  église  aussi  ancienne  que  Saint-Landry,  dont 
l'origine  el  le  surnom  ont  longtemps  exercé  les  érudit»  : 
il  est  probable  que  c'était  tout  simplement  la  paroisse 
des  bouchers  de  la  Cité.  Cette  église  a été  démolie; 
mais  son  élégant  portail  a été  racheté  par  l'administra- 
tion municipale  et  transporté  à l'église  Sainl-Severin. 

2"  La  rue  de  la  Cité  est  composée  des  ancieune* 
rues  de  la  Lanterne , de  la  Juiverie  et  du  Marché- 
Palu.  — Au  coin  de  U rue  de  la  Lanterne  et  du 
pont  Notre-Dame  était  l’église  Saint-Denis -de-la- 
Chartre , ainsi  appelée  d’une  rharlre  ou  prison  qui  en  était  voisine,  el  où,  suivant  la 
tradition,  saint  Denis  avait  été  enfermé.  Le»  maison»  environnantes,  appelées  le  Ha  s de 
Saint-Denis , étaient  un  lieu  d'asile  pour  les  ouvriers,  qui  pouvaient  y travailler  saus  maîtrise. 
« Il  ne  fuul  pas,  dit  Charles  Nodier,  que  la  postérité,  trompée  par  notre  dictionnaire,  fasse 
confusion  sur  l’acception  du  nom  de  Saint-Denis  de  la  Charité,  Geltc  église,  bâtie  probable- 
ment au  commencement  du  onzième  siècle,  rebâtie  au  quatorzième  et  démolie  en  1810,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  CAar/cqui  fut  bâtie  eu  1814,  rebâtie  en  1830,  cl  qui  pourrait  bien 
ne  pas  fournir  cinq  cents  ans  de  durée  snns  réparations.  On  ue  construit  plus  si  solidement.  » 
— La  rue  de  la  Juiverie  lirait  son  nom  des  Juifs  qui  y étaient  parqués  au  douzième  siècle;  ils 
y avaient  des  école»  et  une  synagogue  qui  fut  remplacée  par  l'église  de  la  Madeleine.  Geltc 
église  était  le  siège  de  la  grande  confrérie  de»  bourgeois  de  Paris,  qui  a subsisté  jusqu'en  1789, 
et  en  fnce  d'elle  était  le  rahnrel  de  la  Pomme-de-Pin  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (llist. 
de  Paris , p.  xvi). — La  rue  du  Marché-Palu  devait  son  nom  à un  marché  qui  y existait  depuis 
le  temps  des  Romain»,  el  qui  était  situé  dans  un  terrain  marécageux. 

5°  La  rue  de  la  Harillerie  a pris  son  nom  des  barils  qu'on  y fabriquait  dan»  le  temps  où  Pari» 
était  environné  de  vignobles  très-renommés.  G’esl  peut-être  la  plus  ancieune  voie  de  la  ville  : 
elle  a vu  passer  Gésar  el  ses  légions;  car,  dans  l'origine,  la  Cité  n'était  traversée  que  par  une 
voie  tortueuse  qui  joigunit  le  pont  au  Gliangc  au  Petit-Pont,  en  suivant  l'emplacement  des 
rue»  de  la  Harillerie,  de  la  Galandre  el  du  Marcbé-Palu.  L'alignement  el  le»  constructions 
actuelle*  de  cette  rue  avec  la  place  demi-circulaire  qui  est  devant  le  Palais,  datent  de  1787.  La 
portion  voisine  du  pont  au  Ghungc  s’est  aussi  appelée  rue  Saint-Ilarlliélemy,  parce  que  In  était 
une  église  de  ce  nom  qui  datait  du  cinquième  siècle  el  qui  fut  reconstruite  par  Hugues  Gupcl. 
Ou  la  rebâtissait  sur  un  nouveau  plan  quand  U révolution  arriva  ; elle  fut  vendue,  et  avec  ses 
fondation*  et  matériaux  on  construisit  le  théâtre  de  la  Cité  et  deux  passages  obscurs.  Au 
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théâtre  Je  In  Cité  > accéda  In  utile  des  Veillées,  puis  le  liai  ignoble  qui  e\i*le  encore  sou»  le 
nom  de  Prado. 

4°  Les  autre»  rues  importantes  de  U Cité  sont  : In  rue  de  Constanline,  formée  récemment 
avec  ranci eime  rue  de  In  Vieille-Draperie;  In  rue  de  la  Calandre,  célèbre  par  In  naissance  de 
Saint-Marcel,  etc.  Entre  les  rue»  de  la  Ealandre,  de  U llarillerie,  de  la  \ieille-Drnperie  et 
au»  Fête»,  était  autrefois  un  pâté  de  construction*  qu*on  appelait  Ceinture  de  Sainl-Eloi  et 
où  cet  chèque  atnit  fondé  un  monastère  de  femmes.  Ce  monastère  détint  ensuite  un  couvent  de 
Itiirnuhitcs,  et  l'église  sert  aujourd'hui  de  depot  n la  comptabilité  générale  du  royaume. 

5*  Solre-Dame  a eu  sa  part  des  déblaiements  de  la  Cité.  Autrefois  elle  avait  nurses  lianes, 
d'un  côté  le  cloître,  de  l'autre  l'arrlnrvèclié,  outre  les  églises  de  Saint -Jcan-lc-Rond.  qui  lui 
servait  de  baptistère,  de  Soiiit-Renis-du-Ra»,  de  Saint-Christophe,  île  Sainle-Ccnevièvc-des- 
Ardcnls.  ta  cloître,  ceint  de  muraille»  et  ferme  de  portes,  renfermait  le*  écoles  épiscopale»  et 
le»  maisons  des  chanoine».  L'archevêché  était  le  vieil»  pal  us  de  Maurice  de  Sully,  qui  avait 
servi  de  citadelle  au  cardinnl  de  Retz,  qui  fut  reconstruit  en  IG70,  où  se  réunit  pendunt  quel- 
que» jour»  l'assemblée  constituante.  A la  place  du  cloître  est  une  rue;  a la  place  de  l'archevê- 
ché, démoli  dans  un  jour  de  fureur  populaire,  est  une  promenade:  le»  petites  église»  vassales  ont 
disparu;  et  aujourd'hui  U vieille  cathédrale,  débarrassée  de  ses  entours,  s'élève  tout  isolée  n la 
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pointe  de  In  Cité,  comme  autrefois  l'autel  de  Jupiter  élevé  par  les  Saules  |tari*ieu»  du  temps 
de  Tiliêre,  cl  sur  remplacement  duquel  elle  a été  bâtie.  On  ne  saurait  itflirmer  que  ce»  chan- 
gement* n'ont  pas  ôté  an  monument  quelque  chose  de  son  caractère  imposant  et  sévère  : les 
vieilles  église»  gothiques  s'accommodent  mal  de  nos  grandes  rue»,  d>’  nos  g n iules  places,  de 
notre  grand  jour;  et  elles  ne  sont  jamais  plus  majestueuse»  que  lorsqu'on  le*  voit  pressée»* 
serrée*  avec  amour  par  uu  troupeau  d'humbles  maisons  qui  semblent  se  fourrer  sous  leur» 
aile». 

G0  L’HiUrl-Dieu  n été  fondé,  dit-on,  par  saint  Landry  , huitième  évêque  de  Pari»,  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Il  prit  un  grand  accroissement  à partir  de  Philippe-Auguste  et  surtout  par 
le»  soins  de  saint  Louis.  Que  de  misères,  de  douleurs,  de  désespoir»,  se  sont  terminés  damée 
dernier  asile  d’une  grande  partie  de  la  population  parisienne!  Cilbert  y est  mort!  t'.onihieu 
d'autres  existences  nobles,  poétiques,  pleines  d’avenir,  s'yr  sont  éteintes,  ignorée»,  Milituirc*,  eu 
maudissant  la  vie  et  la  société  ! L'Ilôlel-Dicu  n'est  plus  aujourd’hui  ce  qu'il  était  en  1772, 
l'effroyable  charnier  où  l'on  entassait  jusqu'à  huit  malades  dans  un  même  lit;  mais  que  d'abus 
il  renferme  encore,  que  d'nmelinratinn*  il  demande  à notre  siècle  de  progrès  ! — Sa  dé|iense 
annuelle  s'élève  à 700, IKK)  fr.  ; une  partie  de  cette  somme  provient  «le  l'impôt  prélevé  sur  le» 
spectacles,  impôt  qui  date  de  l'époque  où  la  philosophie  humanitaire,  venant  à remplacer  la 
charité  évangélique,  les  pauvres  couraient  grand  risque  de  mourir  sans  secours.  Le»  arts  dont 
le»  progrès  sont  évidemment  arrêtés  par  cet  impôt  abusif,  eu  réclament  l'abolition  au  nom  de 
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la  charte,  c*l  l’on  ne  doute  pas  que  les  liante*  puissance*  de  la  roulade  et  de  la  pirouette  ne 
parviennent  à l'obtenir.  On  pourvoira  au  déficit  de  In  caisse  des  hôpitaux  par  une  augmenta- 
tion  des  octrois  sur  le  pain,  la  viande,  le  sel  et  autres  objets  de  luxe. 

7°  l.e  Palais  date  probablement  des  Humains;  il  fut  habile  par  les  rois  francs;  Hubert  le 
lit  reconstruire  on  agrandir;  saint  Louis  y riïcctua  de*  embellissement*  considérables,  la  Suinte- 
Chapelle,  les  salies  qui  portent  son  nom,  lu  graudYhninbre  du  Parlement,  avec  ses  statues  de 
tous  les  rois,  sa  magnifique  charpente  dorée,  ses  hauts  et  pluiUvretLr.  lambris.  C'était  alun* 
un  amas  de  tourelle*,  de  construction*  massives,  de  (ictites  cours,  de  hautes  murailles,  au 
milieu  desquelles  la  Sainte-Chapelle  élevait  sa  flèche  élégante  ; il  en  reste  le*  tours  de  la  Con- 
ciergerie, qui  baignaient  à cette  époque  leur  pied  dans  la  Seine.  Le  jardin  occupait  le  terrain 
où  sont  les  cours  Neuve  et  de  l.amoigiioii,  et  toute*  le»  maisons  de  brique  qui  les  environnent; 
à l'endroit  où  est  à pré'rnl  la  rue  llnrlay,  il  était  séparé  par  un  bras  de  la  rivière  de»  ile* 
aux  Juifs  et  aux  Treille*  dont  nous  avons  parlé.  Sms  Philippe  le  llrl  on  fit  au  Palais  de  nou- 
veaux agrandissement*,  et  alors  fut  placée  dans  la  grand  ‘salle  {aujourd'hui  salle  des  Pas- 
Prrdus)  la  fameuse  table  de  marbre  qui  servait  tour  à tour  de  tribunal,  de  réfectoire,  de 
théâtre,  de  pilori.  Charles  V et  se*  deux  successeurs  cessèrent  d'habiter  le  Palaix;  mai»  le 
parlement,  qui  y siégeait  depuis  qu'il  était  permanent,  continua  d’y  séjourner.  Alors  la  Con- 
ciergerie, qui  n'nvait  été  jusqu'alors  que  la  demeure  des  portier»  du  Patui«,  devint  une  prison 
qui  Tut  bientôt  ensanglantée  par  le  massacre  de»  Armagnac»,  et  qui  dan»  le*  temps  moderne* 
a renfermé  tant  de  grands  criminel*,  tant  d'illustre*  victimes,  Havaillar,  Damien»,  Louvel, 
Kieschi,  Marie-Antoinette,  Bailly,  Malesbcrbe»,  les  (îirondins,  etc.  Louis  XI  retourna  au  Palais; 
mais,  sou»  ses  successeurs,  il  cessa  définitivement  d'étre  In  demeure  royale,  et  ne  fut  plus  que 
le  séjour  de  la  justice  et  d'une  multitude  de  marchand*  qui  vinrent  s'établir  à scs  portes,  dans 
se»  galerie»  et  ses  escaliers.  Louis  XII  fit  construire  l'hôtel  de  la  cour  de*  Compte*.  Henri  II 
la  tour  de  l'Horloge,  dan*  laquelle  était  un  tocsin  qui  snnnn  la  Saint-Barthélemy.  Sou»  Henri  IV, 
on  bâtit  la  rue  llarlay  avec  l’hôtel  du  premier  président,  qui  est  aujourd'hui  la  préfecture  de 
police.  « En  1618,  le  feu,  dit  Eétibicn,  prit  i la  charpente  de  la  grand'salle,  et  tout  le  lambris, 
qui  étoit  d'un  boi*  sec  et  vernissé,  s'embrasa  en  peu  de  temp».  Les  solive»  et  les  poutres  qui 
soustenoieut  le  comble  tombèrent  pur  grosse»  pièce*  sur  le*  boutiques  des  marchands,  sur  les 
banc»  de»  procureurs  et  sur  la  chapelle,  remplie  alors  de  cierge*  et  de  torche*,  qui  s'enflam- 
mèrent k l'instant  et  augmentèrent  l'incendie.  Le»  marchands  accourus  au  bruit  du  feu  ne 
purent  presque  rien  sauver  de  leurs  marchandise».  L'embrasement  augmentant  par  un  vent 
du  tnidy  fut  violent,  consuma  On  moins  d'une  demi-heure  les  rcquestes  de  l’hoatel,  le  greffe 
du  trésor,  la  première  chambre  drs  cnqiiestc*  et  le  parquet  des  huissiers,  etc.  » La  grand 'salle 
fut  reconstruite,  en  1622.  sur  les  dessins  de  Jacques  Dchrosscs.  Le»  cour*  llarlay  cl  Lamoi- 
gnon avec  les  galerie*  supérieures  furent  bâtie*  en  1071,  a pour  dégager,  dit  l'ordonnance 
de  Louis  XIV,  les  avenues  du  Palais,  qui  est  aujourd'hui  le  centre  de  la  ville  et  le  lieu  du  plu* 
grand  concours  de  ses  habitant*.  » Alors  furent  achevés  les  quais  des  Orfèvres  et  de  l'Hor- 
loge, les  premiers  qui  aient  été  fuit*  dans  la  Cité.  La  librairie  avait  »cs  principaux  étalnges 
dan*  les  galeries  du  Palais  : on  sait  quelle  célébrité  acquit  la  boutique  de  Bnrhin,  surtout  par 
les  vers  de  Hoilenu,  qui  lui-méme  était  familier  avec  les  détours  du  Palais,  car  il  naquit  près 
de  la  Saintc-Cbapellc,  et  il  y fut  enterre.  Un  nouvel  incendie,  en  1776,  débarrassa  l'entrée  du 
Pliai*  de  se*  porte*  sombres  et  bilieuses,  de  la  nie  étroite  par  laquelle  on  y arrivait,  de*  mai- 
sons fangeuses  dont  il  était  obstrué  : alors  fut  construite,  en  mémo  temps  que  les  maison» 
actuelle*  dp  la  rue  de  la  Harillerie  et  de  la  petite  place  du  Palais,  la  lourde  et  fastueuse  Ta^ade 
que  nous  voyons  aujourd'hui  '.  Il  est  question  de  lui  ajouter  de  nouveaux  bâtiments  pour  donner 
a cet  assemblage  informe  mai*  respectable  de  construction*  de  tous  le*  Ages,  cette  froide  et  insi- 
gnifiante unité  qui  semble  le  caractère  dominant  de  notre  époque;  et  déjà  la  Sainte-Chapelle 
est  aux  mains  des  restaurateurs.  Avec  ccttc  unité,  il  ne  sera  plus  possible  de  reconnaître  le 
vieux  monument  si  chéri  de  nos  pères,  témoin  de  tant  d’événements,  de  tant  de  Urines,  do 
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tant  dr  passions,  qui  n tu  les  drames  sanglants  des  Mérovingiens,  le  siège  de  Paris  par  les 
Normands,  le  massacre  des  maréchaux  sous  Etienne  Marcel,  les  sulurnule*  de  la  Ligue  el  de 
In  Fronde,  le»  condamnation*  de  Biron,  de  Marillnr,  de  Fouquel , de  Lilly.  leu  nuMcm 
juridiques  de  Fouquier-Tin» ille,  temple  de  cette  magistrature  qui  a donne  à la  France  la  liberté 
civile,  qui  a été  le  frein  unique  «le  tous  les  despostimes,  qui  a cassé  les  testaments  de  trois  rois, 
ahaissé  In  noblesse,  contenu  le  clergé,  el  dont  le*  traditions  glorieuses  semblent  aujourd'hui  et 
pour  jamais  perdues. 

Dans  cette  restauration  projetée  du  Palais,  on  doit  comprendre  daus  son  enceinte,  qui  sera 
presque  doublée.  In  Préfecture  de  jtulice,  qui  occupe  l'ancien  hôtel  des  premiers  présidents  du 
parlement,  el  l'on  lùtira  sans  doute  un  palais  pour  cette  institution  si  impopulaire  el  si  utile, 
sans  laquelle  les  sociétés  modernes  ne  sauraient  subsister,  qui  a dans  ses  attributions  presque 
tous  les  «déments  moraux  et  matériels  de  notre  civilisation,  dont  la  mission -spéciale  est  d'en 
surveiller  les  fanges,  ministère  universel  qui  ne  rompt*'  pas  moins  «le  252  employés  dans  ses 
bureaux,  de  888  commissaires,  inspecteurs,  controleurs  «le  tout  grure,  de  343  agents  de  la 
police  municipale,  outre  une  armée  de  gardes  municipaux,  de  sapeurs-pompiers,  etc. 

Itl.  — Le*  Quai*. 

C'est  une  d(S  grandes  beautés  de  Paris,  que  cette  double  ligne  de  larges  chaussée*  de  pierre 
qui  forment  nu  lleuvc  deux  Iwirrièrc*  infranchissables,  et  sur  lesquelles  se  dressent  «leux  ran- 
gées, tantôt  de  palais  superbes,  tantôt  d'antiques  maisons  qui  tirent  de  leur  situation,  de  l'es- 
pnre  et  du  grand  air  un  aspect  monumental.  Ix'S  quais  datent  à peine  de  deux  siècles  ; la 
plupart  ont  même  été  construits  ou  refaits  depuis  cinquante  ans.  Nos  pères  pardonnaient  à la 
Seine  se*  caprices,  se*  colères , ses  inondation*,  jwiunu  qu'il*  pussent  jouir  sur  ses  bord*  de 
la  fraîche  verdure  de*  roseaux  «*t  des  saules;  leur*  bateaux  si  pleins,  si  nombreux,  venaient 
aisément  y aborder;  leur*  maison*,  leur*  moulin»  y baignaient  leurs  pieds;  leurs  tanneries, 
leurs  m«*gis*eries,  leurs  blanchisseries  y trompaient  !<•*  mains  A plaisir.  La  Seine  était  alors  au- 
trement importante,  aulmneul  chère  aux  Parisiens  que  de  nos  jours,  quand  la  ville  était 
ramassée  sur  se*  bords  et  dans  ses  Iles,  qtuiml  chacun  avait  sa  part  de  se*  eaux  et  «le  ses 
bienfaits,  quand  elle  était,  faute  «le  grands  chemins,  la  route  unique  «lu  commerce.  Aussi  ne 
voulait-on  pas  s ‘en  éloigner,  et,  comme  «l’espace  manquait,  on  pressait  les  unes  sur  les  autres 
les  rues  voisine*  de  la  rivière;  on  élevait  le*  maison*  «|ui  les  bonlaicnt  a des  hauteurs  prodi- 
gieuses ; on  couvrait  même  les  ponts  de  constructions,  et  c'étaient  les  habitations  les  plu* 
chères,  le*  plus  élégantes,  les  plus  fréquentée*  «le  la  ville.  Emprisonner  dans  «les  muraille* 
le  fleuve  nourricier  eût  j«ru  aussi  étrnng«'  qu’inutile:  aussi  l'on  se  contenta  pendant  longtemps 
de  lui  Iwitir,  dan*  b1*  endroits  où  il  prenait  trop  de  liberté,  qiiel«|ues  estocade»  en  hais,  quel- 
ques talus  de  terre  et  de  maçonnerie.  Mais  quand  la  pnpulati<m  eut  augmenté,  quand  le* 
industrie*  <|ui  se  servaient  de  la  rivière  eurent  fait  de  se*  bords  uu  cloaque  de  boues  <>t  d'or- 
dures, quand  les  inondation*  curent  enlevé  vingt  fois,  trente  fuis,  le*  ponts  et  le*  maisons  de 
scs  rives,  on  commença  à construire  de  véritables  quais. 

Sous  Philippe  le  Bd,  le  terrain  situé  entre  le  couvent  des  Augustins  et  la  rivière  était  en 
pente  douce,  planté  de  saule*  et  souvent  inondé,  hien  que  dans  l'été  il  fût  un  lieu  de  rende*- 
voui  et  de  plaisir*.  Le  roi  ordonna  de  détruire  les  saules  et  de  construire  nue  gramle  levée, 
ce  qui  fut  exécuté  cri  4513;  et  voilà  le  premier  quai  qui  fût  probablement  construit  dan» 
Paris.  Sous  Charles  V,  on  établit  sur  le  port  au  sel  un  quai  appelé  d'abord  de  la  Saulnerie, 
et  qui  prit  le  nom  de  Mégisserie,  des  métiers  qui  vinrent  s'y  établir;  là  étaient  le  parloir  aux 
bourgeois  et  le  marché  à la  volaille,  dans  l'endroit  appelé  Vallée  de  Misère.  On  bâtit  aussi,  à 
cette  époque,  ilepui*  la  place  «le  Grève  jusqu'à  l'hôtel  Saint-Paul,  une  levée  plantée  d'arbres 
qu'on  appela  le  quai  des  Ormes.  Sou*  François  l#r,  on  répara  le*  cjuais  des  Ormes  et  de  la 
Saulneric;  on  prolongea  jusqu'à  la  rue  de  llurepoix  celui  des  Augustin*,  qui  fut  horde  de 
beaux  hôtels;  on  commença  les  quais  de  l'Ecole  et  du  Loutre;  on  lit  des  abreuvoir*  j»l  des 
rampe*  descendant  «les  rues  voisines,  au-dessous  des  maison*  qui  bonlairnl  la  rivièrr.  La 
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fundnlio»  du  fournit  tien  Minime*  de  Chai  Ilot,  sur  l'emplacement  «l'im  manoir  cédé  par  Anne 
de  Bretagne,  amena,  sous  Henri  II,  Lu  création  du  ijuni  des  Nous- Hommes.  Le#  quais  jouèrent 
un  rôle  sanglant  pendant  le»  guerres  religieuses:  c'est  là  que  furent  Irainèc»  les  victimes  de  la 
Saint-Barthélemy  pour  être  jetée*  à la  rivière.  Voici  ce  qu'on  lit,  à ce  sujet,  dmis  les  comptes 
de  rilôtd-de- Ville  : a Ile*  charrette*  chargées  de  corps  morts,  duuioisel»,  remmes,  liüe*, 
hommes  et  enfants,  furent  menées  et  déchargées  à la  rivière.  I.e*  cadavres  s’arrêtèrent  partie 
à la  petite-  ile  du  Louvre,  partie  à celle  Maqiicrfllc,  te  qui  mit  dans  la  nécessité  de  les  tirer 
de  l'eau  et  de  les  enterrer,  pour  éviter  l'infection.  » Ou  y lit  encore:  « Aux  fossoyeurs  des 
Saints-Innocents,  40  livre*,  à eux  ordonner*  par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  par 
leur  mandement  du  15  septembre  1574,  pour  avoir  enterré,  depuis  huit  jours,  onze  cents 
corps  morts,  es  cuvirons  de  Saint-Cloud,  Autenii  et  Chnillot.  a Les  quais  et  le*  |M>ut»  virent 
les  hurricadcs  de  1588  et  le*  procession*  de  In  Ligue;  c'est  par  la  Seine  et  les  quais  que 
Henri  IV  se  rendit  maître  de  Pari»;  c’est  par  les  quais  et  les  ponts  que  commencèrent  les 
I Ht  r ri  uni  es  de  1648. 

Sou*  Henri  IV,  la  construction  des  quai*  continua  avec  plus  d'activité.  Sully  lit  faire  le 
quai  de  l'Arsenal,  le  president  Jeannin  le  quoi  des  Mur  fondus  ou  de  l'Horloge,  Achille  de 
Hariay  le  quai  des  Orfèvres,  la  reine  Marguerite  de  Yaloit  le  quai  Mulaijunl,  où  elle  s'était 
fait  bâtir  un  superbe  bétel,  et  qui  allait  de  l'hôtel  de  Nesle  à la  rue  de*  Petits- Augustin* . On 
acheva  ou  restaura,  après  U construction  du  Pont-Neuf,  les  quai*  de  Nesle  et  de*  Augustin», 
de  k Mégisserie  et  de  l'Kcole.  Sous  Louis  \IH,  on  construisit  les  beaux  quai*  de  l'ile  Saint- 
Louis,  le*  plu*  réguliers,  le»  plus  solide*  qu’on  eût  encore  faits;  puis  le  marquis  de  Genres 
ayant  obtenu  la  concession  de  terrains  vague»  et  comblés  d'immondices  entre  les  ponts  au 
Change  et  Notre-Dame,  il  y lit  construire  le  quai  qui  porte  sou  nom.  et  qui  a été  élargi  au 
moyen  d'une  rue  voisine.  M marin  lit  faire  le  quai  des  Thèalins  (quai  Voltaire),  ainsi  appelé 
d’un  couvent,  aujourd'hui  détruit,  qui  a servi  de  théâtre  et  de  café  pendant  1»  révolution;  il 
lit  élever  aussi  le  quai  des  tyua/rr-.Va/ion*.  devant  le  college  de  ce  nom,  quai  qui  était  fas- 
tueusement orné  de  balustrades  et  de  sculptures.  Sous  Louis  XIV,  la  ville  ordouna  aux  tein- 
turiers et  tanneurs  de  la  Grève  d'aller  s'établir  uu  faubourg  Saint-Marcel,  et  le  quai  Le  Pellefier, 
qui  doit  son  nom  nu  prévôt  des  marchands,  depuis  ministre  des  finance*,  fut  construit;  on  le 
ferma  avec  des  grilles,  ainsi  que  le  quai  de  Gesvres,  à cause  des  riches  marchands  qui  s'y 
etahlîreut.  On  commença  aussi  le  quai  des  Tuileries , chemin  fangeux  par  lequel  llcuri  III 
s'était  jadis  enfui  de  Pari* , et  alors  garni  de  cabaret*  de  planches  fréquentés  par  les  gardes- 
françaises  ; le  quai  de  la  Confèrence,  qui  commençait  à la  porte  de  même  nom  et  bordait  la 
promenade,  du  Cours-k-Hcine  ; le  quai  de  la  Grenouillère,  ainsi  appelé  des  marais  qui 
l'obstruaient,  ou  des  cabaret»  où  le  peuple  allait  grenoutllter  : c'est  aujourd'hui  le  quai  (l'Orsay, 
qui  n*a  été  achevé  qu’uu  siècle  apres.  Enfin  l'on  agrandit  le  quai  de  ta  Tournelle,  ainsi  appelé 
d'une  tour  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  ou,  depuis  1052,  et  a la  demande  de  Vincent  de 
Paul,  on  cnrermuii  le»  condamné»  aux  galères;  et  l'on  y construisit,  à la  gloire  de  Louis  XIV, 
un  arc  de  triomphe  qu'on  appela  porte  Saint-Bernard.  Cette  porte  et  la  Tournelle  furent 
détruites  en  1787.  Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  on  ne  lit  point  de  quais  nouveaux,  mais  ou 
continua  1rs  aurions:  on  les  déblaya  des  murions  qui  le*  obstruaient,  et  ou  les  embellit  de  mo- 
numents, parmi  lesquels  uous  remarquerons  seulement  l'hôtel  des  Monnaie»,  sur  le  quai  de 
Nesle,  depuis  quai  Conli. 

Les  quais  étaient  alors  plu»  vivant»,  plus  fréquente»,  plus  commerçants  qu'ils  ne  le  sout  au- 
jourd'hui, eu  égard  à la  population.  De  nombreux  purts  étaient  encombre»  de  marchandise*  : 
au  port  Sainl-Piud  était  le  marché  aux  fruit»  et  aux  |>oissons;  au  quai  des  Ormes,  le  marche 
aux  veaux  ; n U Grève,  le  foiu,  Le  hle,  le  charhan  ; au  port  Saiut-Nicolas,  les  huteaux  venant 
du  Huvre,  et  qui  apportaient  les  produits  du  Midi;  au  port  de  la  Tournelle,  les  arrivages  du 
hnis,  du  plâtre,  de  k tuile;  ou  port  Saint-Bernard,  le  marché  aux  vins,  etc.  Mais  la  partie 
de  la  Seine  k plus  tumultueuse  et  la  plus  gaie  était  celle  que  bordaicut  les  quais  des  Augustin* 
et  de  Nesle,  de  k Mégisserie  et  de  l'Ecole,  débouché* du  Pont-Neuf:  la  abondaient  les  mar- 
chand* de  ferraille,  de  fleur*.  dVwaux  <il«  ont  à petit  driparu  depuis  quinze  »n«,,  les  on- 
II.  U 
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rionuettcs  rl  1rs  bêtes  savantes,  les  bateleur* , 1rs  vendeurs  d'images  rl  ite  libres,  surtout  |r» 
racoleurs,  qui  faisaient  ce  trafic  de  chair  humaine  aujourd'hui  exploite  par  les  assurances 
militaires,  innovation  bien  digne  d’un  régime  de  civilisation  et  de  liberté. 

Le*  quais  ont  eu  leur  part  des  journée*  révolutionnaires.  C'est  sur  le  quai  du  Louvre  que, 
le  lOaoùt,  «e  réunirent  les  bataillon*  des  faubourg»  Saint-Antoine  et  Saint -Marcel,  après  avoir 
dissipé  les  troupes  que  larour  leur  avait  opposée»  al»  Crève  et  au  Pont-Neuf;  c’est  juir  là  qu’ils  pé- 
nétrèrent dan»  le  4 Carrousel.  C’est  par  le  Pont-Neuf,  le  quai  Voltaireet  lePonl-lloval  que,  le|5veu- 
démiaire,  les  bataillons  royalistes  du  faubourg  Saint-Germain  s'avancèrent  contre  la  Convention 
et  qu’ils  furent  dispersés  par  le  canon  de  Bonaparte.  C’est  par  les  quai»  que  les  combattant* 
de  1830  ont  enlevé  rilôlel-de-Yille  et  le  Louvre,  et  plus  d’une  maison  porte  encore  les  trace» 
de  la  bataille.  Le*  quai»  oui  vu  Louis  X\l,  après  la  prise  de  U Bastille,  allant  de  Versailles  it 
rilùlel-de-YiUc , à travers  deux  haies  de  piques  menaçantes,  pour  recevoir  la  cocarde  trico- 
lore ; ils  ont  vu  les  Parisiens  marchant  au  3 octobre  sur  Versailles,  l'imposant  cortège  de  la 
fête  de  la  fédération,  le  départ  des  gardes  nationales  pour  l’armée,  1rs  (Mirnpc*  hideuses  du 
culte  de  la  liaison,  les  grandes  revues,  les  marches  triomphale*  de  l'Empire;  ils  ont  vu  les 
canons  des  Prussiens  braqués  sur  le*  ponts  pendant  le  pillage  de  no»  musées;  ils  ont  vu  les 
fêtes  de  la  Restauration,  l'intronisation  de  Charles  X,  la  marche  de  Louis-Philippe  ver» 
rilôtel-de- Ville,  è travers  les  pavés  de  Juillet. 

C’est  depuis  la  Révolution,  c’est  surtout  drpui»  l'Empire  que  les  bord*  de  la  Seine  ont  pris 
une  face  toute  nouvelle,  que  le  fleuve  a été  enfermé  complètement  dans  son  magnifique  lit  de 
pierres,  que  les  quais  sont  devenus  une  promenade  continue  de  plusieurs  lieues  sur  chaque  rive  ; 
alors  ont  été  construits  ou  achevés,  dans  la  Cité,  les  quai»  Desair,  Sapalèun,  Cuti  nul  ; sur  la  rive 
droite,  les  quais  Moriaud,  (te  la  Confèrence , de  Bitly:  sur  la  rive  gauche  , le*  quais  d'Austerlitz, 
Saint-Bernard,  Montebello,  d’Orsay,  des  Invalides,  etc.  La  Restauration  et  le  gouvernement 
de  1830  ont  continué  ces  travaux  si  nobles,  si  utiles,  qui  donnant  à la  capitale  un  aspect  unique 
parmi  toute*  les  villes  du  inonde,  cl  Paris  se  vante  à juste  titre  d'avoir,  dan«  les  quais  de  In 
Seine,  un  monument  qui,  par  son  caractère  de  solidité  et  de  grandeur,  peut  rivaliser  avec  ceux 
de*  Romains. 

IV.  — Le»  pont». 

Les  deux  plus  anciens  ponts  de  Pari*  sont  le  Pont-au-Change  et  le  Petit-Punt , qui  datent 
du  temps  des  Gaulois.  Il*  joignaient  les  deux  extrémités  de  la  voip  tortueuse,  dont  nous  avons 
déjà  pnrlé,  qui  traversait  la  Cité  sur  l'emplacement  des  nies  de  In  Barillerie,  de  la  Calandre 
et  du  Marchc-Palu ; et  c’est  ce  qui  amena  probablement  leur  construction.  Le  premier,  ap- 
pelé d’abord  Grand- Pont,  prit,  en  1 1 it),  son  nom  actuel  des  changeurs  qui  »’v  établirent  ; il  a 
été  détruit  souvent  par  les  eaux  ou  par  le  feu,  et  reconstruit  pour  In  dernière  fois  en  10-17  avec 
deux  rangées  de  maisons  qu'on  fit  disparaître  en  1780,  Il  avait,  à son  extrémité  «eplentriouale, 
deux  entrées  formée*  par  un  groupe  triangulaire  de  maisons  : l’une  communiquait  au  Châtelet, 
l'autre  au  quai  de  Gesvres.  — Le  Petit-Pont  a subi  à peu  près  les  mêmes  vicissitude*  que  le 
Pont-au-Change  ; sa  dernière  reconstruction  date  de  1718. 

A l’extrémité  septentrionale  du  Grand -Pont  se  trnuvnit  jadis  le  Grand -Chdtflet,  et  à l'extré- 
mité méridionale  du  Petit -Pont  le  Petit -Châtelet;  c’étaient  deux  tours  bâties  d'abord  en  h<u» 
et  destinées  à défendre  les  approches  de  la  Cité;  on  faisait  remonter  lenr  origine  à César  on  à 
Julien.  — I.e  Grand-Châtelet  fut  transformé  en  château  fort  sons  Louis  le  Gros,  et  a subi 
plusieurs  reconstructions,  dont  la  dernière  est  de  1072;  on  y ajouta  alors  un  passage  étroit  et 
obscur,  situé  sous  le  bâtiment,  et  qui  faisait  communiquer  le  pont  avec  la  nie  Saint-Items.  On 
ignore  l'époque  à laquelle  le  Châtelet  devint  la  maison  de  justice  du  prévôt  de  Pari»;  la  ju- 
ridiction de  cet  officier  du  roi,  gardien  des  privilèges  de  la  bourgeoisie,  existait  néanmoins  des 
l'an  1(837.  En  1331,  Henri  II  établit  un  présidial  an  Châtelet.  Louis  XIV  incorpora  à ce  tri- 
bunal toutes  les  juridictions  particulières  de  In  ville.  Le  Châtelet,  étant  à la  fois  une  forteresse 
et  une  prison,  a été  le  théâtre  de  nombreuses  tragédies;  le»  plus  sanglantes  sont  le  massacre 
de»  Armagnac»  et  celui  de  septembre  17*. >2.  Ce  monument  sinistre  fut  détruit  en  1802,  et  sur 
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son  emplacement  a etc  ouverte  une  grande  place,  où  s'élève  nue  fontaine  monumentale  di ta  du 

Palmier. 

Le  Petit -Châtelet  fut  transformé  en  château  fort  et  en  prison  sous  Charles  V et  Charles  VI  ; 
il  était,  comme  le  Grand-Châtelet,  dans  la  dépendance  du  prévôt  de  Paris.  Celte  forteresse 
hideuse,  qui  interceptait  le  passage  et  l'air  à l'entrée  de  la  rue  Saint-Jacques,  a été  démolie 
en  1782. 

Le  Grand  et  le  Petit -Pont  furent,  pendant  mille  ù douze  cents  ans,  les  seules  constructions 
de  ce  genre  à Paris.  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  on  construisit  le  pont  Saint-Michel, 
qui  tire  son  nom  d'une  chapelle  du  Palais  qui  en  était  voisine:  détruit  plusieurs  fois  par  les 
grandes  eauz,  il  fui  reconstruit  en  1618  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec  deux  lignes  de  maisons 
qui  disparurent  en  1808.  C'est  sur  ce  pont  que  le  président  Brisson  fut  arrêté  par  les  ligueurs. 
En  I 413,  un  nouveau  pont  fut  construit:  ce  fut  le  pont  Notre-Dame,  qui,  eu  1409,  par  la  né- 
gligence des  magistrats,  se  trouvait  dans  un  tel  étal,  qu'il  s'écroula  dans  la  Seine  : heureuse- 
ment, on  avait  eu  le  temps  de  faire  évacuer  les  maisons  ; le  prévôt  et  les  échevins  n’en  furent 
pas  moins  arrêtés,  destitués  et  condamnés  à une  longue  prison.  Le  pont  fut  reconstruit  par 
le  jacobin  Jean  Jocondc,  et  il  existe  encore,  moins  les  soixante  belles  maisuii*  dont  il  était 
orné,  cl  qui  Turent  démolie*  en  1786.  C’est  sur  ce  pont  que  la  procession  de  la  Ligue,  en  1300, 
avant  rvncontré  le  carrosse  du  légat,  lit,  pour  l'Iiouorer,  une  décharge  île  mousqueterie  qui 
tua  son  secrétaire  et  mil  en  fuite  le  prélat. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  on  n'eut  besoin  que  de  res  quatre  ponts  qui  prolongeaient,  à tra- 
vers la  Cité,  les  quatre  grandes  artères  de  la  ville,  c'est-à-dire  la  rue  Saint-Denis  avec  la  rue  de 
la  Harpe,  la  rue  Saint-Martin  avec  la  rue  Saint-Jacques.  En  effet,  Paris  n’avait  fait  encore  que 
se*gonller  sans  s’allonger  sur  le*  deux  rive»  de  la  Seine,  et  la  Cité  pouvait,  jusqu'à  cette  époque, 
être  regardée  comme  le  diamètre  du  cercle  qu'il  formait.  Mais  quand  le  quartier  Sainl-Honore 
d'uu  côté,  le  faubourg  Sainl-Gprmniu  d’un  autre  côté,  commencèrent  à se  bâtir,  il  fallut  le* 
unir  par  un  pont  : ce  fut  le  Pont-Neuf,  dont  la  première  pierre  Tut  posée  par  Henri  111  en  1378, 
et  qui  ne  Tut  achevé  qu'en  1602.  Alors  la  Cité  fut  agrandie  au  moyen  «les  Iles  qui  l'avoisinaitiil, 
et  on  construisit  la  place  Dauphine  et  le  terre-plein  de  Henri  IV,  sur  lesquels  le  nouveau  pont 
dut  s'appuyer.  Noua  avons  dit  ailleurs  qu'il  devint  pendant  près  d'un  siècle  la  promenade  fa- 
voiite  de*  Parisien»,  un  lieu  de  plaisirs,  le  rendez-vous  de*  oisifs,  des  charlatans  et  de*  filous, 
le  théâtre  de  Tdbarin,  de  Mondor  et  de  Brioché  (Hixt.  de  Paris,  p.  23; . Cette  nouvelle  voie 
de  communication  était  en  effet  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elle  unissait  les  (rois  par- 
ties de  Pari»,  à une  époque  où  le  commerce,  par  suite  de  l'etablissement  de  la  foire  Sainl-Ger- 
inain  cl  des  galerie*  marchandes  du  Palais,  était  à peu  près  également  réparti  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine.  La  suppression  de  Ij  foire  Saint-Germain,  en  1786,  en  inéiue  temps 
qu'elle  enleva  la  vie  à la  rive  gauche,  a tué  la  joie  et  la  foule  au  Pont-Neuf.  L«*  pont  n’en  est 
pus  moins  resté,  par  sa  position  unique  et  centrale,  le  plus  fréquenté  et  le  plus  important  de 
Paris.  En  1014,  on  commença  sur  le  terre-plein  le  monument  de  Henri  IV,  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1633.  Le  cheval  de  bronze  et  son  cavalier  furent,  en  1702,  transformés  en  canons,  ti  à 
leur  place  fui  établie  une  batterie  qui,  depuis  la  déclaration  du  danger  de  la  pairie,  lirait 
d'heure  en  heure  et  incessamment  le  canon  d'alarme.  Devant  cette  batterie  Tut  dressé  un  am- 
phithéâtre où  des  officiers  municipaux  recevaient  sur  une  Inhlc  portée  par  des  tambour*  les 
enrôlements  volontaires,  et  c'est  de  là  qu'on  vit  partir  pour  l'année,  couverts  d'applaudisse- 
ments, de  fleurs  et  de  larme»,  les  glorieux,  les  immortel*  bataillon*  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne. La  statue  équestre  de  Henri  IV  a été  rétablie  en  1817.  Quatre  années  auparavant 
avait  été  détruit  sur  le  Pont-Neuf  le  bâtiment  de  la  Samaritaine,  fontaine  ornée  de  figures  de 
bronze  et  d’une  horloge  a carillons,  qui  était  mue  par  une  pompe  aspirante,  laquelle  fournis- 
sait de  l'eau  au  quartier  du  Louvre;  elle  avait  été  établie  en  1608.  C'était  un  monument  tout 
à fait  populaire;  et  le*  Diulo{jue$  de  la  Samaritaine  avec  le  Hoi  de  bronze  oui  été  le  sujet 
d'une  infinité  de  pamphlets  et  d'écrits  politiques,  surtout  à l'époque  de  la  Fronde. 

t II  t «m  «iail  «n  cinq«iriue.  qui  nV«i*le  |>l«i.  le  r««l-uuj- Weum-ri  ou  JfarrAanrf,  qui  le  i|n«i  ita  U 
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Apre*  la  construction  du  Ponl-Neaf,  on  éleva  les  ponts  Marie  ri  de  la  fovmetle  pour  faire 
communiquer  le  Marais  avec  U place  Miulirri,  quand  l'ile  Saint-Louis  fui  coin erte  d'habita- 
tions. Le  premier  ne  fui  achevé  qu’en  1053;  le  deuxième , qui  étnil  en  bon,  fui  terminé 
ru  1610.  et  reconstruit  en  pierre  en  1663. 

L'agrandissement  du  faubourg  Saint -Germain  et  du  quartier  du  Louvre  fit  construire  rn 
IG  12  le  pont  Barbier  ou  Sainte-dune,  à la  place  du  bar  qui  existait  vis-à-vis  de  la  rue  qui  en 
a pris  le  nom.  Le  pont  était  en  bois;  on  l'appelait  aussi  Pont-Rouge,  parce  qu’on  le  peignit 
de  rette  rouleur;  il  fut  emporté  parles  eaux  rn  1684,  d on  lui  substitua  le  Pont-Royal,  dont 
l'exécution  est  due  au  dominicain  François  Itomaiu. 

A ces  huit  pont*  il  faut  ajouter:  le  pont  au  Double,  construit  en  1634  pour  faire  communi- 
quer la  Cite  avec  la  place  Mauhrrt.  et  sur  lequel  on  prélevait  un  péage  d'un  double  ou  deui 
deniers;  le  pont  Bouge,  marnais  |>onl  de  bois  construit  en  1650  pour  faire  rniiimuniquer  la 
Lite  avec  l'ile  Saint-Louis,  et  qui  a été  remplacé  récemment  pnr  un  pool  en  pierre.  Les  dix 
ponts  sont  le*  seul*  qui  existaient  A l’époque  de  la  Révolution.  Kn  1787,  on  avait  commencé 
le  pont  Louis  A*I7,  dit  ensuite  de  la  JMwfuflou,  rl  aujourd’hui  de  la  Concorde:  mais  il  at- 
tendit le  14  juillet  1780  pour  être  terminé  : ce  jour-là,  le  peuple  lui  fournit  des  matériaux  eu 
démolissant  U Bastille,  et  c'csl  nver  ce*  pierres  célébré»  que  le  pont  a rtc  achevé. 

Sous  l’Empire  ont  été  fait*  le*  ponts  d'Austerlitz,  commencé  en  1802,  achevé  en  1807  ; des 
Arts , commencé  en  1802,  achevé  en  1804;  d'Irna,  commencé  en  1809,  achevé  eu  1813.  Le 
premier,  moyennant  un  sou  de  péage,  vous  mène  aux  béte*  du  iardut-dcs-Plantc*  ; le  second, 
moyennant  même  rétribution  (encore est-ce  un  impôt  illégalement  perçu),  von*  mène  droit  aux 
grands  hommes  de  l'Institut;  le  troisième  conduit  du  désort  où  devait  être  le  pnlai*  du  roi  de 
Benne  au  Sahara  du  C’.hamp-dr-Mar*  ; il  n’a  échappé  A la  vengeance  de*  Prussiens,  en  1815, 
que  par  la  résistance  de  Louis  XVIII,  qui  se  hâta  de  le  dc|uipti*cr. 

Les  ponts  des  Invalides  et  d’Arcole  ont  été  construits  sous  la  Restauration;  les  pont*  Louis- 
Philippe,  de  l’Arrhevfihè,  du  C nrrousel,  les  passerelles  de  Damiette  et  de  Constantine,  datent 
de  1831.  Avec  piii,  le  nombre  de*  ponts  de  Paris  s’élève  a dix-huit,  outre  les  deux  passerelle*. 
Ce  nombre  est  insuffisant  : avec  dix-huit  ponts,  le  Pari*  de  nos  jours,  qui  s'étend  sur  la  Seine 
pendant  deux  liewc*,  a réellement  moins  de  voies  de  eommuniaitinn  entre  1rs  deux  rives  que  le 
Pari*  «lu  moyen  àgp,  qui  bordait  le  fleuve  pendant  quelque*  centaine»  de  mètre* , avec  *e*  quatre 
et  meme  ses  cinq  ponts.  C'est  une  lacune  à remplir  ; c’est  aussi  l'unique  moyeu  d’arrêter  la 
tendance  de  Paris  a s'en  aller  ver*  le  nord-ouest.  Si  jamais  l'administration  municipale  daigne 
y Bouger,  qu’elle  n'oublic  pas  qu'elle  doit  aux  citoyens  la  libre  et  gratuite  circulation  sur  les 
pont*  comme  dans  le*  rue»,  et  qu'en  ronsideratiou  de*  trente  million*  qu’il»  lui  o riraient,  elle 
le*  délivre  de  ce*  ponts  A peage.  invention  dp  notre  siècle  aussi  ahsurdr  «pie  Itarhnrc,  et  que  le 
Pari*  de  Clovi*  et  de  Saint-Louis  ne  connaissait  pas. 


CHAPITRE  H. 

la  rt-Ai-f  m.  nu  Ave,  la  art:  saixt-aytoimc,  la  place  h h la  bastille,  le  f a canine 

SAISfT-AXTOIXE. 


t.  — La  ptur*  de  Grève  ei  l'HOtcl-dc-Ville. 

La  pince  de  Grève  ou  de  l’Ilôtel-dc-Ville  n’était  dans  l’origine,  comme  son  nom  l’indique, 
qu’une  grève,  que  le  fleuve  couvrait  souvent  de  ses  eaux.  Il  s’y  tint,  A une  époque  très-reculée 
d’où  datent  probablement  ses  première*  mni*ons,  un  marché  qui  fui  supprimé  en  1141.  Vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  le  parloir  aux  Bourgeois,  qui  s’était  tenu  «l’abord  quai  de  la  Mégisserie, 
près  du  Grand-Châtclcl,  vint  s’jr  «Hahiir  dans  une  maison  dite  aux  Piliers  ou  au  Dauphin;  et 
alors  commença  la  céléhrité  de  cette  place  destinée  aux  rassemblements  populairr*,  aux  réjouis- 
sances publique*,  aux  rxécution*  criminelle»,  et  qui  a clé  témoin  de  tant  de  tumultes,  de  tant 
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tic  fêtes,  surtout  tic  (ont  de  supplices  ! Que  «le  foules  se  sont  entassées  là  autour  de  l'échafaud  î 
que  d'hommes  on  y a tué*,  innocents  nu  coupable*  ! que  tic  tortures  r ont  été  souffertes  de- 
puis 1510,  où  fut  immolée  la  première  victime,  Marguerite  Porrette,  brûlée  pour  hérésie,  jus- 
qu'en 1850  où  l'on  a cessé  de  faire  «le  1a  place  île  Grève  la  place  «les  exécution*  ! « Si  tous  les 
cris,  «lit  Charles  Nodier,  que  le  désespoir  y a poussé*  sous  In  harre  et  sous  la  hache,  dans  les 
étreintes  de  la  corde  et  dans  les  flammes  des  bûchers,  pouvaient  se  confondre  en  un  seul,  il  se- 
rait entendu  «le  la  France  entière.  » Détournons  les  veux  de  ce  théâtre  de  mort,  et  portons-les 
sur  le  monument  qui  a donne  à la  place  une  plus  honorable  illustration. 

I<e  corps  municipal  de  Pari*  remonte  aux  naules , corporation  de  marchands  par  eau  qui 
devint  au  moven  Age  la  hante  parisienne  : les  privilèges  qui  lui  furent  concédés  à diverses 
époques  lui  donnèrent  le  monopole  du  commerce.  Le  chef  de  cette  corporation  prit  au  troi- 
sième siècle  le  titre  de  prévôt  des  marchands,  et  le  bureau  de  la  ville  fut  composé  de  quatre 
échevins  et  de  vingt-six  conseillers.  Le  prévôt  et  Ips  érhevins  étaient  rnmptés  dans  la  noblesse; 
presque  tous  ont  consacre  les  revenus  de  leurs  charges  à l'embellissement  de  la  ville;  presque 
tous  ont  laissé  une  mémoire  rerommandablc  rt  tout  occupée  du  bien  public.  Le*  plus  célèbres  des 
prévôts  sont  Etienne  Barbette,  Jean  Genlien,  Etienne  Marcel,  Jean  Desmarets,  Michel  Lallier, 
Jean  Bureau,  Auguste  de  Tliou,  Lachapelle-Marteau,  François  Miron,  Jean  Srarron,  Claude 
Lepellelier,  Jérôme  Bignon,  Lamirhotliere,  Cnumnrtin,  Flesselle*,  etc.  Jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV,  les  liberté*  municipales,  qui  n'avaient  subi  qu'une  interruption  de  vingt-neuf  ans  (de 
1582  à 1411).  restèrent  intactes,  sans  que  la  royauté  en  courut  le  moindre  ombrage  ; mais  après 
la  Fronde,  elles  devinrent  à peu  près  nulle*.  Dans  le*  dernier*  temps,  qunnd  arrivait  l'élection 
du  prévôt,  le  roi  écrivait  aux  Parisiens  : a Nous  désirons  que  vous  ave*  à donner  vos  voix  à 
M...;  n et  l'homme  de  la  cour  était  élu. 

L’Hôtel -de- Ville  actuel  a été  bâti  sur  l'emplacement  de  l’ancienne  maison  aux  Piliers, 
sous  la  prévôté  de  Pierre  de  Viole,  en  1555,  et  sur  les  dessin*  de  Dominiipie  Corinne;  il 
ne  fut  achevé  qu'en  IMS,  sou*  la  prévôté  de  François  Miron.  Depuis  1850,  il  a été  agrandi 
sur  un  plan  gigunlesque,  en  y ajoutant  trois  faces  à peu  prè*  semblable*  à celle  qui  existait 
primitivement,  et  on  en  a fait  un  palai*  magnifique,  isolé,  de  forme  quadrangulaire,  dont 


la  position,  sur  le  bord  de  la  Seine,  en  face  de  la  Cité,  est  vraiment  monumentale.  Le  but 
«le  ces  agrandissements  a été  sans  doute  de  donner  à la  ninniri|i*lilé  parisienne,  à sa  vaste 
administration,  qui  dépense  annuellement  quarante-cinq  millions,  une  hahilation  digne  de 
son  importance;  mais  il  a été  aussi  de  mettre  (in  aux  dépense*  que  la  ville  faisait  depuis 
quarante  ans,  vu  le  peu  d’élenduc  de  son  hôtel,  cil  palais  de  planche*  et  de  papier,  pour 
donner  de*  fêtes  à cinq  ou  six  gouvernements,  à trois  ou  «piatre  dynasties,  dépenses  qui  ont 
absorbé  plus  de  dix  millions.  Maintenant  les  gouvernements  et  les  dynasties  peuvent  changer  : 
nou*  soumit**  prêts  à les  fêter;  nous  avons  de  la  place  pour  couronnements,  baptêmes,  noce* 
et  festins;  notre  palais  est  fait. 


MV 
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Que  d'événement*  a vu»  I* IlôU‘1— do— Ville  ! C'était  le  centre  du  gouvernement  de  lu  Ligue, 
de  cette  république  catholique  oit  lu  démocratie  parisienne  dominait  In  I*’  rance.  Sou»  la  fronde, 
lu  |Hi|iulart%  eiritce  par  Fondé,  y massacra  cinquante  Ivourgeoi*  qui  délibéraient  sur  les  propo- 
sitions pariliques  de  U cour.  Pendant  In  Hevnlutinn,  FHùtol-de-Yille  domina  In  représentation 
nationale,  régna  sur  In  France,  lerrilin  l'Europe.  CVsl  sur  In  place  de  Crève,  nu  coin  du  quai 
Le  Pelletier,  que  le  dernier  prévol  de*  marchands,  Klessclle»,  fut  assassiné;  c‘est  sur  In  même 
place,  au  coin  de  la  rue  de  In  Vannerie,  que  Bertliier  et  Foulon  furent  attaché»  à In  lnnlerne; 
c’est  nu  gibet  élevé  sur  cette  place  que  Favrns  fut  pendu  ; c*esl  sur  le»  marche»  de  l'hôtel  que 
Mandat  fut  assassiné;  c'est  dans  In  salle  du  Trône,  dans  celte  salle  où  les  Parisiens  avaient 
reçu  À genou*  Henri  IV  et  Louis  XIV,  que  In  cnuituiine  de  Pari»  s'installa  pour  diriger  l'at- 
taque de»  Tuileries;  c'est  de  là  qu'elle  a ordonné  la  destruction  des  ornement»  royaux  et  le 
pillage  de»  églises,  les  massacres  de  septembre  et  la  proscription  des  t’.irondins  ; c'est  là  qu'elle 
a été  vaincue  avec  Boliespierrr,  qui  s’y  fracassa  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  La  pince  do 
Grève  a vu  la  multitude  demandant  des  nrnics  nu  15  juillet  I7tfl>,  le  leiidemaiii  revenant 
victorieuse  de  la  Kn*tillc,  le  surlendemain  escortant  Loin*  XVI  n l'Ilôtel-de-Ville;  elle  n vu, 
au  îi  octobre,  Lâfayette  entraîné  par  la  foule  à Versailles,  les  apprêt»  de»  combat»  du  10  août 
et  du  51  mai.  In  défaite  de»  faubourgs  au  0 thermidor.  Que  de  fête»  sous  FEni|âre!  H elles 
devaient  se  terminer,  au  bruit  de»  étrangers  maîtres  de  Pnris,  par  l'adhésion  de  la  munici- 
palité à la  déchéance  de  l'Empereur!  Que  de  fête*  sous  la  Kc->laur.itiou  ! et  elles  devaient  se 
terminer  par  le  peuple  conquérant  à coups  de  fusil  l'Ilôtel-de-Ville,  et  Lafnyctte  intronis-mt 
nue  nouvelle  dynastie! 


Il-  — I-n  nie  et  le  quartier  Saint-Antoine. 

Sur  la  façade  orientale  de  l'Hôtel-de-Ville  s'outre  la  nie  Françoit-Mirun,  qui  s'appelait 
autrefois  du  .Woncenu-SnmM.'erfaM,  parce  qu’elle  conduisait  a l'église  Saint-Gcrvai»,  et 
qu'elle  était  pratiquée  sur  une  éminence  formée  anciennement  d'immondices,  éminence  dont 
remplacement  était,  du  temps  des  Homaîiis,  un  champ  de  sépulture.  Elle  débouchait  jadis  sur 
In  place  de  Grève,  nu  moyen  d'une  arcade  ouverte  dans  l'épaisseur  de  l'Ilôtel-de-Ville,  et  l'on  y 
a vu  jusqu'en  1800  un  arbre  dit  {'firme  Sainl-Grrrais,  dont  la  première  plantation  remon- 
tait peut-être  au  temps  des  druides,  et  qui  a sans  doute  donné  naissance  au  proverbe  : Atteu- 
drx-iuoi  sous  Forme.  Sous  son  ombrage,  les  juges  rendaient  la  justice,  les  bourgeois  se  réunis- 
saient après  la  messe  pour  parler  d'aiTnires,  les  amants  se  donnaient  reudes-vous.  Tout  cela 
était  trop  naïf,  trop  champêtre  pour  notre  siècle  de  lumières  : aussi  avons-nous  détruit  Forme 
et  même  le  nom  de  la  rue. 

La  rue  François- Mi rou  se  continue  par  la  rue  du  Pourtour-Snint-tiermis,  dans  laquelle 
est  située  l'église  de  ce  nom.  Celte  église,  dont  la  première  fondation  remonte  au  sixième 
siècle,  fut  reconstruite  en  1420;  ses  voûtes  gothiques  sont  d'une  hardiesse  et  d'uue  élégance 
remarquable»;  mais  son  portail  est  tout  entier  d'architecture  moderne  : il  date  de  Itilt»,  et 
c’est  le  chcf-d’uHivre  de  Jacques  Hehrosse».  On  y trouve  les  sépultures  de  Scarron.  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  de  Créhillon,  et  le  mausolée  du  chancelier  Le  Tellier,  « qui  mourut,  dit  son 
épitaphe,  huit  jours  après  qu’il  eut  scellé  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  content  d'avoir 
vu  consommer  -ce  grand  ouvrage.  » L’église  Saint-Cervais  est  célébré  dans  Ips  troubles  de  lu 
Ligue,  à cause  de  son  curé  Winrostrc,  l’un  des  ennemis  forcenés  de  Henri  III,  qu'il  appcluit  le 
Vilain  /M’orfrj,  anagramme  de  Henri  de  Valois  1 ; c’était  le  siège  de  la  confrérie  du  Sacré-Cœur 

1 I-*  t<*  janvier  ISM),  iprn  le  ««raton,  «H  oqu,  Jil  l'P.»loil«.  Je  tou*  lei  ««uUal»,  en  leur  lr««r  U maiu, 

J'cin)il»«f-!  jutiji'i  Ii  ileroi^re  (uiilk  de  leur  *4»;,  jusqu'au  dernier  denier  de  leur  liorirM,  poeir  «e««rr  U mort  de»  dm 
jinm-r»  larrun*.  uiHKfn  par  le  Or**,  dan»  le  rlillrau  île  Wm*,  t U fera  de»  Éut».  Il  eufta  un  lermcul  particulier  du 
premier  prrudent  de  llirl»;,  qui,  a**i»  dewal  lui.  dm»  l'iauvr»,  a«eil  oui  »»  prtdictlauu,  l'iulerpellanl  par  ileut  foi»  em 
re*  mot.  : uuia,  m-umenr  le  prendrai,  Icici-U  Inrii  lient,  eaeuee  plu*  lient,  pour  que  le  peuple  I»  «oie.  Ce  qu'il 

fut  enetrnni  de  faire,  • Et  quelque*  jour»  apr»«,  annonçant  i ter  paroiiiien»  U morl  do  lalktriw  de  Iddirit  : • S»  ••••« 
umbIci.  dit- il,  lin  donner  à l'aienlure,  par  rbiTile,  un  putrr  ou  un  are.  il  loi  irmu  de  «a  qu'il  pourra  : |e  «ou*  le  Ut»»n  J 
Mn  liberté.  • 
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«le*  Jésus,. club  de  fanatiques  qui  dominnil  le  conseil  de  ITnion,  et  qui  *e  signala  pur  le*  plus 
sanglante*  résolution». 

I..i  rue  du  Pourtour  aboutit  a la  place  Haudoyrr,  autrefois  Baudet,  et  qui  lirait  sou  nom 
d’une  porte  de  Pari*  dont  nou*  «lion*  parler.  Là  commence  la  rue  Saint- Antoine. 

La  nie  SuM^nloinr,  avec  le  faubourg  du  même  nom,  eut  une  de  ces  rue*  populeuse*  «pii 
sont  de*  ville*  entière*  : c’est  relie  qui  donne  In  vie  à toute  In  partie  orientale  de  Pari*.  Kilo 
doit  son  nom  à l’abbaye  Suot-Aiitoine-des-Champs,  ver*  laquelle  elle  conduisait  ; mai*  elle 
existait  avant  In  fondation  de  cette  ablmvc,  qui  date  de  1 198,  et  s’appela  d'aliord  rue  de  la 
Porte-Baudet,  h fause  d’une  porte  de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste,  qui  était  située  près  de 
Ia  rue  Culture-Saintc-Catlierine,  pui*  rue  du  Pont-Perrin,  à cause  d’un  pont  con*truil  sur  un 
égout,  ver*  la  rue  du  Petit-Muse.  Comme  elle  joignait  la  place  de  Grève  à l'hôtel  Saint-Paul, 
au  palais  de*  Tournelle*,  à la  Bastille,  elle  a été  le  théâtre  de  tous  les  événement*  qui  ont 
réjoui  ou  attristé  ce*  demeure*  royales.  L’est  a la  porte  Saint- Antoine,  au  lieu  même  où  fut 
élevée  la  Bastille,  qu'ktienne  Martel  fut  tué;  c’est  par  la  rue  Saiiit-Antoiuc  que  le*  Parisiens 
envahirent  trois  foi*  l'hôtel  Saint-Paul  sous  Charles  N I ; c’est  dan*  In  rue  Saint-Antoine  que  *e 
livra  la  bataille  entre  les  Bourguignons  et  le*  Armagnacs,  après  que  Perri uct- Leclerc  eut  livré 
aux  premier*  l’entrée  tic  Pari*;  c’e*l  là  que  le*  Anglais  engagèrent  leur  dernier  combat  avant 
d’être  chassés  de  la  capitale;  c’est  là  que  Henri  II  fut  tué  dnns  un  tournai;  c’est  là,  à l’entrée 
de  la  rue  de*  Tournelle*,  que  les  mignon*  de  Henri  III,  Quélus,  Mnugirnn  et  Livarot  sc  bat- 
tirent eu  duel  contre  d'Kiitrflgucx,  Hiberne  et  Srhomberg;  c’est  par  la  porte  Saint-Antoine  que 
le  dur  de  Guise  fil  sortir  les  Suisses  désarmés  et  tremblants  après  1rs  barricades  de  4388; 
c’est  à ia  porte  Saint-Antoiiir  que  le*  ligueurs  firent  leur  dernière  résistance  aux  troupe*  de 
Henri  IV;  c'est  par  In  porte  Saint- Antoine  que  Coudé,  battu  par  Turenne,  sc  réfugia  dan* 
Paris;  enfin  c‘e*l  à la  porte  Saint- Antoine  que  tonna,  au  it  juillet  1789,  ce  premier  coup  de 
canon  du  peuple  qui  devait  ébranler  Ion*  les  trônes.  Que  de  rassemblements  formidables  a vu* 
cette  rue!  que  de  pussions  furieuses!  que  de  sang  répandu  ! Aujourd'hui  elle  est  calme,  riche, 
populeuse,  marchande,  et  *e  distingue  à peine  par  se*  deux  monuments  : l’église  Saint-Louis- 
Saint-Paul , le  temple  des  calvinistes.  La  première  occupe  remplacement  de  l'hôtel  de  Mont- 
moreiiry-Dnmrille,  lequel  avait  été  construit  sur  le*  anciens  murs  de  la  ville  : elle  fut  bâtie,  en 
1GI7,  par  les  jésuites,  pour  leur  innison  professe*,  dont  le*  hitliinents  sont  occupés  aujourd’hui 
par  le  collège  Charlemagne,  et  elle  renfermait  le  tombeau  du  chancelier  Birague  Le  deuxieme 
occupe  rctnpiarcmcut  de  l’Iiôtel  de  Boissy,  ou  mourut  Quélus,  après  son  fumeux  duel  : « Ce 
fut  dans  une  chambre,  dit  Suint-Koix,  qu’on  peut  dire  avoir  été  su  ne  li  lice  depuis,  servant  à 
présent  de  cliu-ur  aux  fille*  de  la  Yi«i!ntiori-Snirite-Mnrie.  n K u effet,  c’est  sur  l’emplacement  de 
l'hôtel  de  Hoissy  que  fut  fondé  ce  couvent  par  madame  de  Chantal,  la  sainte  aïeule  de  madame 
de  Sévigné.  L'église  a été  bâtie  par  Mnnsard,  et  renfermait  le  tombeau  de  Kouquet. 

Il  y avait  jadis  dnns  cette  rue  plusieurs  autre*  édifice*  religieux.  C’étaient  d'abord  le  rot)- 
vent  du  Petit-Saint- Antoine,  transformé  aujourd'hui  en  passage  et  qui  fut  construit  sur  une 
propriété  confisquée  à Drogon  Carrel  et  à Jean  Devaux,  partisans  d'Ktienne  Marcel  ; ensuite  le 
couvent  de  Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecotiers , fondé  au  treizième  siècle  par  des  professeurs 
de  l'Université  qui  mirent  l'ardente  jeunesse  de  leur*  école*  sous  le  patronage  d’une  vierge; 
l’église  avait  été  fondée  par  le*  sergent*  d'armes  de  la  garde  du  roi,  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Bouviiic*.  Voici  l'inscription  qu’on  lisait  sur  le  portail,  et  qui  avait  été  probablement  fnilr 
avant  «pie  l'Académie  des  inscription*  fût  inventée  : 

A ta  prière  des  sergents  d’armes,  monsieur  S ai  net  Loys  fonda  cette  église,  et  y mit  I la 
première  pierre,  et  ce  fait  pour  la  joie  de  ta  victoire  qui  fus!  au  p ont  de  Bovines,  l'an  121  4. 
Les  sergents  d’armes  pour  le  temps  gardaient  le  dit  pont,  et  vouèrent  que  si  Dieu  leur  donnuil 
victoire , ils  fonder  oient  une  église  en  l’honneur  de  madame  sainte  Katherine  ; ainsi  fust-il. 

Ce  monument  touchant  d’une  victoire  nationale  semblait  avoir  droit  à quelque  respect  ; 

I ta  fontaine  qui  (il  olafo  en  fire  4e  l'tÿloe  a (Ve  roaiIrmU  par  et  mimitin  Catherine  4*  )irii*nt,  cita  plier  •«■- 
•iat  prit  (itfwf  «an  nam. 


» 
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uni 9 cri  1777,  alors  qu'on  axait  derrière  soi  In  lulaille  de  Rosbuch,  un  le  démolit;  cl  sur  1rs 
plans  de  Suuffliil,  ou  rou»liui»il  à sa  pince  le  triste  marché  que  nous  voyou»  aujourd'hui  avec 
les  sales  rues  qui  l'avoisinent,  et  ou  les  baptisa,  non  pas  de  ces  noms  bur  luire»  et  oublies  de 
M.  saint  Loys.  du  l'ont  de  Huvines , mais  des  noms  illustres  de  MM.  le»  ministre*  d'Ormesson, 
Necker,  Luron,  elc.  C\**t  dexnnl  l'église  Sainte-Catherine  que  lurent  exposes  les  cadavres 
d'Elienue  Marcel  et  de  cinquante-quatre  de  ses  compagnons,  npres  qu'ils  eurent  été  lue*  a la 
porte  Saint-Antoine. 

Nous  axons  parle  ailleurs  des  hôtels  Suint-Paul  et  de»  Ion  ruelle*  [Hist.  de  Paris,  p.  11}. 
L'emplacement  du  premier  est  occupé  par  des  rues  n»»c<  triste»,  et  dont  le»  noms  seuls  rap- 
pellent le  séjour  de  Charles  Y;  l'emplaceim  ut  du  deuxieme  est  occupe  par  la  place  Itoxule, 
construite  eu  ItiOS,  cl  qui  est  restée  pendant  plus  d'un  siècle  le  quartier  du  beau  monde  et 
de  la  mode.  Marion  Delorme  y demeurait,  et  Richelieu  y axait  une  maison  où  il  recevait  la 
belle  courtisane.  Quelle  procession  de  femme*  clianuaiite»,  île  galants  seigneur»,  de  heaux- 
espril»,  a pa»*é  sou»  ces  arcades  aujourd'hui  si  tristes  ! que  de  fêtes,  de  carrousel»,  de  duels, 
dans  celle  promenade  aujourd'hui  »i  paisible!  En  I(mR,  h place  fut  ornée  d'une  statue 
équestre  de  Louis  XIII,  axer  celle  inscription,  pour  laquelle  il  est  proitablc  que  le  cardinal 
u'emprunta  In  plume  d'aucun  de  ses  auteurs  : 

A la  jflorirair  et  immortelle  mémoire  du  Ires-grand  et  tres-invinctbts  Louis  le  Juste.  trei- 
zième du  nom,  roi  de  France  et  de  S avarre.  Armand,  cardinal  el  duc  de  Richelieu , son  pre- 
mier ministre  dans  tous  ses  iltns/res  et  généreux  desseins,  comble  d'honneurs  et  de  bienfaits 
i par  un  si  bon  maître,  lui  a fait  élever  cette  statue  en  témoignage  de  son  zete,  de  son  obéissance 

et  de  sa  fidélité. 

I Cette  statue  fut  détruite  en  I7B4,  cl  In  place  prit  le  nom  d'abord  des  Fédérés,  puis  de  l'Indi- 

visibilité, pui»  des  Vosges,  en  l'Iioumur  du  departement  qui,  eu  l'an  Mil,  s el.jil  le  plus  em- 
pressé de  payer  ses  contributions.  Eli  1814,  la  place  reprit  son  ancien  nom,  et  on  lui  donna  une 
nouxcllr  statue  de  Louis  XIII,  qu'on  aurait  pu  sans  dommage  laisser  dans  la  carrière.  Au- 
I joiird'lmi  la  place  Royale  est  une  jolie  promenade,  mais  qui  ne  xoil  guère,  au  lieu  de»  beaux 

et  de*  raffinés  du  dix-septieine  siècle,  que  les  vieilles  gens  el  les  rentier»  du  Marais. 


Parmi  les  nombreux  hôtels  qui  existaient  dans  le  voisinage  de  In  rue  Saint-Antoine,  nous 
mentionnerons,  outre  ceux  dont  uous  avons  parle  ailleurs  [llist.  de  Puris,  p.  IR  el  48)  : 
1°  L'hôtel  de  Craon,  bâti  sur  remplacement  d'un  cimetière  romain,  el  qui  appartenait  à l'as- 
sassin du  connétable  de  Clissou  : il  fut  détruit  en  expiation  du  crime,  redevint  un  cimetière 
destiné  a l'église  de  Saint-Jean -cn-Grcxc,  fut  transforme  en  1774  en  marché,  cl  est  aujour- 
d'hui la  place  du  marché  Saint-Jean.  4“  l.'hôtid  Montmorency,  sis  au  »i"  48  de  la  rue  lieof- 
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froy-Lwwicr,  clhàli  par  le  premier  connétable  : on  y \oil  encore  rus  armoiries.  3°  L’hôtel  dr 
Sens,  si-*  ail  coin  tle  la  rue  du  Figuier  : c'est  un  des  ili*- 
bri*  le*  plus  curieux  de  l'architecture  du  niovon  Age.  I/o- 
léché  de  Parts  étant  autrcfoi<  dépendant  de  l'archevêché 
de  Sens;  les  archevêques  de  Sens  venaient  souvent  dans 
la  capitale  et  y avaient  un  hoir!.  Col  hôtel  fut  rebâti,  à la 
fin  du  quinzième  siècle,  |Mir  Tristan  de  Sahuuir,  et  il  de- 
vint la  tlemenrr  de  plusieurs  personnage*  célèbres  : le 
chancelier  Dupral,  le  cardinal  de  Lorraine,  Marguerite 
île  Valois,  etc.  Il  passa  dans  In  suite  aux  archevêque*  de 
Paris,  fut  vendu  en  17110,  et  aujourd'hui  à demi  détruit, 
renferme  dans  se*  murs  dégradés  un  établissement  de  rou- 
lage. 4"  L'hôtel  de  Siffle  ou  do  la  Force,  sis  rue  du  flui- 
de-Sicile , et  qui  appartint  d'abord  à Charles  d'Anjou , 
fri  •re  de  saint  Louis,  puis  à (.hurle*  d’Alc  iiron , (il*  de 
Philippe  le  llnrdi,  puis  ù Charles  VI,  qui  l'acheta  <t  pour 
avoir  en  la  ville  un  ns  tel  auquel  il  se  p«*l  princièrement  ordonner  pour  les  iousle*  que  faire 
se  pourraient  en  la  Coulture-Saïute-Colheriue.  » Il  passa  ensuite  nui  rois  de  Navarre,  pni* 
«u  chamelier  Riragiic,  qui  le  (il  reconstruire,  puis  it  François  d Orléans-Longueville,  comte 
de  Saint-Paul,  puis  A Jacques  Cnumoiil,  duc  de  la  Force,  dont  il  prit  le  nom.  Il  fui  acquis 
|Hir  le  gouvernement  eu  1754,  et  ni  1780  transformé  en  prison.  C'est  à h porte  de  cette  pri- 
son, dans  la  petite  rue  des  Rallets,  que  les  2 cl  5 septembre  furent  massacré*  cent  sniianle- 
sept  détenus  rovnlislo  parmi  lesquels  la  princesse  de  L.tmhallc  : l'infâme  lléherl  présidait 
le  tribunal  des  égorgours!  l/hôtel  delà  Force,  qui  a eu  tant  de  fortune*  diverses,  qui  a vu  tant 
de  grands  seigneur*  et  d'bahilanis  immondes,  doit  être  pruchainement  détruit. 


III.  — La  place  de  ta  Bastille  et  le*  boulevard». 

La  rue  Saint-Antoine  était  autrefois  séparée  du  faubourg,  non-seulement  parla  Bastille, 
qui  gardait  la  porte  de  la  ville,  mais  par  un  arc  ou  porte  de  triomphe  construit  sous  Henri  11, 
et  dont  les  sculptures  étaient  de  Jean  Conjon.  Celle  porte,  restaurée  par  Blondel,  eu  1C70,  et 
consacrée  a U gloire  de  Louis  XI V,  a été  démolie  en  1778  ; et  la  rue  n'est  séparée  du  faubourg 
que  par  une  grande  place  sous  laquelle  coule  le  canal  Saint-Martin,  dont  le  lit  e*l  formé  en 
cet  endroit  par  l'ancien  fossé  de  la  Bastille.  Le  mur  de  revêtement  de  ce  fossé  est  tout  ce  qui 
reste  du  fumeui  château  qui  n logé  tant  d'iiôle*  différents  : Pévâquc  de  Verdun  cl  le  conné- 
table de  Sainl-Pol  sans  Louis  XI,  Achille  de  llarlny  sous  la  Ligue,  Biron  sous  fleuri  IV,  Bas- 
soiii pierre  sous  Richelieu,  Polisson  et  le  Masque  de  Fer  sous  Louis  XIV,  Voltaira  et  Lully  sous 
Louis  XV,  etc.  Oii  sait  comment  nos  pères  ont  détruit  ce  symbole  du  despotisme  pour  léguer 
aui  hcureui  héritiers  de  leur*  effort*  la  liberté.  Nous  l'avons  en  cITel  relie  liberté,  nous  l'a- 
vons dans  une  statue  qui  surmonte  la  colonne  élevée  en  mémoire  de  la  révolution  de  1850; 
mais  clic  uc  paraît  pus  grandement  se  complaire  avec  nous,  cor  elle  est  figurée  prenant  son 
vol  à l'aspect  des  cinquante  bastilles  dont  les  patriotes  de  1810  ont  enveloppé  la  ville  de  1780. 
Iji  colonne,  dont  les  fondations  renferment  la  sépulture  des  citoyens  tués  dans  les  journées 
de  1850,  a été  élevée  sur  la  place  même  où  sont  tombés  les  assaillants  de  la  Bastille  : que  de 
victimes  entre  ces  premiers  et  ces  derniers  martvr*  de  la  liberté  1 que  de  chemin  la  révolution 
a du  faire,  en  passant  par  le  Caire  et  Moscou,  par  Robespierre  et  Charles  X,  par  la  consti- 
tution de  91  cl  la  charte  de  1814,  pour  venir  chercher  un  toiuhenu  sur  la  place  même  où 
elle  est  née  * ! 

De  la  place  de  la  Bastille,  l'on  n d'un  côté  le  boulevard  Bourdon y qui  borde  le  fo*sé  de  l’an- 
cienne forteresse,  les  greniers  de  réserve  construits  en  1807  pour  l'approvisionnement  de  Paris, 


t Voir  le  destin  d«  U ptae*  ifr  (.*  Sidillr,  jitfr  104  du  I**  i»Ium. 
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i l plu*  loin  le*  bâtiment*  de  I* 'Arsenal  fondé  en  1555  rl  détruit  eu  178X.  Ce  quartier,  Irirte  cl 
peu  habile,  a vu  le  commencement  de  l'insurrection  de  juin  1832  : In  maison  qui  fail  l'angle 
du  faubourg  rl  de  In  rue  de  la  Hoquette  était  habile*-  pur  l*épicier  Pépin,  exécuté  plu»  tnnl 
comme  complice  de  Fieschi,  et  elle  fut  vivement  canonnér  pendant  le  comlMl.  D'un  autre  côté 
l'on  n les  boulevards,  ce*  anciens  rempart*  de  la  fille  transformés,  depuis  1608  nu  ils  furent 
plantés  d'arbres,  en  une  promenade  de  cinq  cents  moires  de  longueur,  qui  est  ilevrnuc  depuis 
cinquante  an*  In  plu*  magnifique,  la  plus  variée,  la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  I.'anriemir 
défense  de  In  grande  cité  en  est  devenue  In  parure  : Paris  s'esl  fail  dr  sa  ceinture  murale  une 
écharpe  vcrdovaiilc,  dorée,  resplendissante,  tantôt  large  et  tranquille,  tantôt  étroite  et  re- 
muante, qui  semble  flotter,  se  gonfler,  se  serrer  au  grc  capricieux  de  la  mode  et  de  la  civilisa- 
tion, et  dont  les  deux  bouts  vont  tremper  dans  la  Seine,  l’un  près  de  la  pince  où  la  révolution  a 
commencé,  l’autre  prés  de  la  place  où  se>  plus  terribles  événements  se  sont  accomplis.  |Jue  de 
tumultes  et  de  fêtes,  que  de  triomphe*  et  de  douleurs,  que  de  mascarades  et  de  convoi»  fu- 
nèbre» ont  vus  les  boulevards,  depuis  les  cortèges  brillants  de  l'Empire  jusqu’à  l'entrée  de* 
étrangers  en  1814,  depuis  les  revues  de  In  garde  nationale  dont  In  dernière  Tut  si  affreusement 
ensanglantée  par  Fieschi,  jusqu'aux  convois  funèbre*  de  Perier,  de  Laumrque  et  de  Lnfnvelte! 
Le*  boulevards  ont  chacun  sa  physionomie,  scs  mu-ur»,  son  caractère,  se*  costumes;  il» 
changent  d’nspecl  avec  chaque  grande  rue  qui  vient  à les  couper;  nous  les  verrons  successive- 
ment montrer  leur*  faces  diverse»  à mesure  que  nous  étudieront  ces  rues1;  disons  seulement 
pour  le  présent  que  le  boulevard  Heaumarrhais,  qui  louche  à la  place  de  la  Bastille,  prend 
nu  quartier  du  Marais,  qui  l’avoisine,  son  caractère  de  tranquillité  et  de  solitude.  Point  de 
luxe,  peu  de  boutiques,  pas  de  prometteurs;  son  côté  méridional,  borde  par  une  rue  basse, 
semble  un  désert.  Il  tire  son  nom  de  la  maison  de  Beaumarchais,  qui  était  située  près  de  la 
place  de  lu  Bastille,  et  qu'on  n détruite  pour  faire  déboucher  le  canal  Saint-Martin  dans  l’an- 
cien fo»sé  de  la  Bastille. 


IV.  — Le  faubourg  Saint-Antoine. 

Le  faubourg  5afn/-dafoiii*  doit  sa  naissance  à l'abbaye  Sainl-Ànloine-dcs-Cliamp*,  fondée 
pour  le»  filles  repenties  par  le  curé  Foulques  de  Neuillv,  prédicateur  de  la  quatrième  croi- 
sade, et  qui  est  aujourd’hui  transformée  en  hôpital.  Obscur  sous  l’ancienne  monarchie,  et 
ayant  seulement  servi  de  théâtre  à In  bataille  de  la  Fronde  (//«/.  de  Paris,  p.  xxri),  il  a joué  le 
premier  rôle  dans  U révolution,  dont  il  Tut  a la  fois  le  quartier  général  et  l’année  d’avnnt- 
gnrde.  Au  27  avril  1781),  il  préludait  au  tumulte  révolutionnaire  par  l'inccndic  de  In  maison 
Héveillun,  incendie  causé  par  une  question  qui,  après  un  demi-siècle  de  souffrance*  populaires, 
n’est  pas  encore  résolue,  In  question  des  salaires.  Au  1 i juillet,  il  était  tout  entier  sou*  les  mur* 
de  la  Bastille;  aux  îi  et  I»  octobre,  il  envoyait  ses  légions  de  femme»  affamée*  â Versailles; 
au  10  août,  conduit  pnr  le  brasseur  Sont  erre,  qui  avait  sa  demeure  nu  u°  232  du  faubourg, 
il  conquérait  le»  Tuileries.  Il  régna  dans  Paris  pendant  le  règne  des  Montagnards,  et  il  suffi- 
sait de  ce*  mol*  : le  faubourg  descend  ! pour  faire  trembler  In  Convention.  Sa  puissance 
tomba  avec  celle  de  Hobcspierre  : il  essaya  de  la  reprendre  au  1"  prairial  et  fut  vaincu.  Le 
lendemain  de  celle  journée,  il  fui  investi  par  une  armée  entière,  sommé  de  livrer  ses  canons, 
menacé  d’un  bombardement  : irrésolu  el  manquant  de  chefs,  il  cédn,  donna  ses  armes,  cl  ce 
fui  pour  lui  une  véritable  abdication.  Dès  lors  il  sembla  tout  entier  voué  à (‘industrie,  et  se 
contenta  d’envoyer  se*  enfant*  défendre  la  révolution  sur  le*  champ*  de  bataille  : parmi  ce* 
glorieux  faubouriens,  on  compte  Augcrean.  Napoléon  fut  populaire  dans  le  faubourg  : il  alla 
plusieurs  fois  le  visiter,  s’inquiéta  de  Bes  travaux,  de  sa  prospérité,  el,  sans  craindre  de  rap- 
procher des  Tuileries  les  terribles  soldats  du  10  août,  il  voulait  faire  construire  une  grande 
rue  qui  serait  allée  du  Louvre  à la  barrière  du  Trône.  Ce  fut  pourtant  dans  une  maison  du 
faubourg  que  fut  ourdi  l’audacieux  coup  de  main  qui  pensa,  en  1812,  renverser  le  vainqueur 

I Voir  l'artiflf  — In  ISauUxirJ*  Pom  fl  b irrir  il*  ittmni  ejm  r*rr»nip*iiar  — (it$o  *9  *1  oui*.  J»  2r  iiilume. 
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«le  U lluskowu  : au  n"  533,  au  coin  «Je  la  petite  rue  Saint-Rems,  se  soit  une  iiiainm  détaillé 
«|ui  aujourd'hui  renferme  «les  aliénés  : c’«l  de  là  qu'es!  sorti  Malet! 

Le  faubourg  Saint- Antoine,  aujourd'hui  paisible,  niais  toujours  peuplé  d'ouvriers  pauvre* 
et  laborieux,  est  célèbre  «Inns  le  monde  industriel  par  son  chénisterie  «Ion!  le*  produits  vont 
par  tiiul  le  glolic.  Il  ne  renferme  aucun  édifice  publie,  excepté  l'Iiépilal  annexe  de  l'Ilûtel— 
Ricu,  autrefois  destiné  iiux  enfants  Ironies,  et  l'Uospicc  Saint-Antoine,  autrefois  ahhaie,  et 
rpii  rap|>elle  deux  événement*  important»  : derrière  ses  murs,  cinquante -quatre  templiers 
furent  brûles  sous  Philippe  le  Bel  ; devant  sa  porte  fut  établie  la  principale  barricade  que 
Th  renne  enleva  snrGonde.  I.e  faubourg  se  termine  à In  place  et  à la  barrière  «lu  trône,  qui 
tirent  leur  nom  d uo  troue  que  les  édiles  parisiens  y firent  élever  pour  l'enlrec  de  Louis  XIV 


et  de  Marie-Thérèse,  en  KMiO.  Les  deux  colonnes  qui  ornent  la  barrière  étaient  le  commen- 
cement d’un  monument  qu'on  «levait  construire  en  mémoire  de  cet  événement,  cl  qui  ne  fui 
pas  achevé.  Ou  vient  d’y  placer  les  statues  colossales  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 
Pendant  les  derniers  temps  de  la  terreur,  l'échafaud  fut  dressé  sur  la  place  du  Trône,  et,  en 
vingt  jours,  il  s'y  fil,  au  lieu  même  aù  le  grand  roi  reçut  riioiniuuge  «le  ses  sujets,  un 
l'flroyaMe  holocauste  de  quatre  mil  vingt-trois  victimes.  Le  30  mars  |8|4,  U barrière  du 
Trône,  qui  conduit  nu  chali'au  «le  Yinmincs,  fui  le  théâtre  d'un  glorieux  conduit  soutenu 
contre  les  Russes  par  la  garde  nationale  et  l'école  polytechnique. 

Six  grandes  rues  par  Uni  «lu  faubourg  Saiul-Anloinc  comme  les  branches  d'un  arbre 
énorme  ; ce  sont,  à droite,  le»  rues  «le  C.barenlon,  de  Rouille,  de  Picpus,  n gauche,  1rs  rues 
de  la  Hoquette,  de  Üharonne  et  de  Monlrvuil. 

Lu  rue  de  Charenton  conduit  n lu  liarrière  qui  ouvre  la  route  des  départements  de  l'Est; 
sou  extrémité  s'appelait  autrefois  lu  t 'aller  de  Fécamp;  elle  est  célèbre,  eu  |(îil,  par  une  at- 
taque des  catholiques  c«mlrc  les  protestant*  qui  revenaient  de  leur  prêche  de  Gharcüton.  On 
y trouve  {'hospice  des  Quinze-Vingts.  fondé  par  suiul  Louis  pour  trois  renls  aveugles,  et  qui 
Tut  établi  dans  la  rue  Saint-Honoré,  jusqu'en  1770  : à celle  époque,  le  cardinal  de  Rohan, 
si  ImH'im-nt  fumeux  |tur  l'affaire  «lu  collier,  le  transféra  daus  un  liôtid  «le  In  rue  de  Chami- 
Iwn,  occupé  jusque-là  par  les  mousquetaires  noirs. 

La  rue  de  Hruilly  doit  son  nom  au  cliàlenii  de  Homiliaeum,  bâti  par  les  rois  de  la  pre- 
mière race,  et  qui  subsistait  encore  en  1559.  (Test  dans  ce  Versailles  des  Mérovingiens,  nu  «lire 
de  Muhillou,  que  Rngohrrt  avait  une  sorte  de  hnrem  où  il  épousa  successivement  Gomalrude, 
Xatilhildv,  etc.  Au  n"  âl  était  la  manufacture  de  glace»  établie  en  ttilkî  par  Colbert  : on 
pourrait  croire  que  noire  siècle  industriel  n mieux  truité  c et  établissement  que  les  autres  fon- 
dations religieuses  ou  charitables  de  l'Aucieii  régime  ; il  n'eu  est  pourtant  rien;  et  la  manu- 
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raclure  de  Colbert  n*c»t  ni  plus  ni  moins  que  si  elle  cul  élu  un  couvent  ou  un  hospice...  une 
caserne. 

La  rue  de  Pkjnts  êlnil  célèbre  par  scs  établi**euifnU  religieux.  Aux  n®»  |.*i,  17  el  III  •*• 
trouvait  le  couvent  des  cbiooinMtti,  dite*  de 
Notre-Dame  de  Lépanlc,  el  dmil  le  cime- 
tière a été  concédé.  «ou»  l'Empire,  à plusieurs 
la  in  il  les  noble»  : c'est  là  qu'eut  enterre  La- 
fovelte.  Auprès  de  son  tombeau  est  la  sépul- 
lure  des  quatre  cent  vingt-trois  victimes  de 
la  place  du  Trône,  dniit  nous  venons  de  par* 

1er.  Au  n»  37,  ne  Irouvnil  le  couvent  des 
Franciscains-Réformés , regardé  comme  le 
cluT-lieu  de  l'ordre  : c'était  là  que  logeaient 
le»  ambassadeur*  de»  prince»  catholique» 
avant  de  foire  leur  entrée  dm»  Pari».  Au 
n*  30  a demeure  lu  comtesse  d'Esparda,  Eu- 
génie de  la  Bouc  hardie,  que  le*  ver*  de  Marie-Joseph  Chénier  ont  rendue  célébré.  Au  n®  4.» 
c»t  un  pavillon  qui  a été  habité  par  Millevoye  el  par  Ihueldieu. 

La  me  de  la  Hotfuette  renrermail  autrefois  un  hôtel  appelé  ttcl-Esbal,  qui  uppiirtint  aux 
rois  de  France  depuis  llemi  II  ju»qu‘a  Henri  l\,  et  ou  Henri  III  faillit  être  enlevé  par 
les  ligueur»;  on  le  transforma  plu*  lard  en  couvent  des  hospitalière»  de  Notre-Dame,  lequel 
renfermait  un  hospice  pour  les  vieille»  femmes.  Ce  couvent  et  son  hospice  sont  uiijourd  hui 
détruit»  ; mai*  la  rue  peut  s’en  consoler  : a leur  place,  on  a construit  deux  vastes  et  uiagm- 
liques  luilimciil*  qui,  sans  doute,  ont  été  placé»  en  face  l*nn  de  l’autre  pour  faire  image  et  dans 
une  pensée  philosophique  : l'un  est  le  pénitencier  des  jeunes  détenus,  l'autre  le  déjà)/  des 
rontlamnés,  c'cst-à  dire,  l'alpin  et  l'omegii  de  nuire  civilisation. 


Celte  rue  conduit  au  n me  lière  de  l'Est  ou  du  Père-  tacha  far,  qui  a été  ouvert  en  |80i  sur 
uue  propriété  ayant  appartenu  au  confesseur  de  Louis  \IV.  C'est  la  plus  vaste  nécropole  de 
Paris  et  la  plu»  heureusement  située;  du  riant  coteau  quelle  occupe,  on  découvre  uue  grande 
partie  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines;  son  sol  accidente,  coupe  de  ruvins,  de  plateaux, 
de  belles  allers,  de  souliers  sinueux,  couvert  d’arbres,  d'arbustes,  de  Heurs,  où  se  pressent 
les  monuments  sépulcraux,  chapelle»,  pyramides,  pierres,  croix  de  bois,  e»l  une  promenade 
pittoresque  où  rien  n'inspire  la  IrisIrsM*,  où  l’on  pourrait  croire,  aux  inscriptions  placées 
cor  les  tombes,  que  la  population  île  Pari»  est  la  plu»  vertueuse  du  globe,  Là  se  voient  le» 
lomheaiiv  d'Alh  il.ird  et  d’Ileloise,  bijou  gothique  dont  la  place  était  dans  une  église  el  non 
eu  plein  air,  les  sépulture*  île  Molière  et  de  La  Fontaine,  de  Delille,  de  lloufllers,  de  Pnrny, 
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le*  iiiouuim-iil»  île  Masséua,  do  Gouvion-Simil-Cyr,  do  Foy,  do  Porter,  cto.  La  iiiudo,  qui  se 
mêle  du  tout,  a fait  de  ce  cimetière,  destiné  aux  quartier*  le*  plus  populeux  do  Paris,  le  ren- 
dex-v uus  mortuaire  de  toute*  le*  illustrations 

La  rue  de  Çharonne  renferme,  au  n°  86,  le  couvent  des  Filles -de-la-C roi x,  établi  ou  1641, 
et  qui  ii'ayant  pas  été  aliéné  pendant  la  révolution,  a été  rendu  à ce*  religieuses  en  1817. 
Au  n“  88  était  le  couveut  de  la  Madeleiue-de-Trainel,  où  se  retira  l'abbesse  de  Chelles,  fille 
du  régent,  et  qui  aujourd'hui  est  détruit.  Au  n°  95  était  le  prieuré  de  Notrc-Dame-de-Ron- 
Secours,  qui  fut  transformé  «uus  l'Empire  en  une  filature  de  colon,  dirigée  par  l’illustre 
Richard  Lennir.  Napoléon  visita  plusieurs  fois  cet  établissement,  et  y assista  à une  grande 
fêle  industrielle  dans  une  galerie  qui  existe  encore.  C’est  aujourd'hui  une  école  de  commerce. 
— Près  de  la  ruedo  Cliaronne  est  l’église  du  huitième  arrondissement , .Sainte- Marguerite, 
qui  n’offre  rieu  de  remarquable  ; et  dans  celle  rue  débouche  le  passage  l’auranjon.  qui  a «lé 
ouvert  en  1840  sur  l'emplacement  de  l'holel  de  co  nom,  où  demeura  l’illustre  mécanicien. 

Nous  n'avons  rien  à dire  de  la  rue  de  Montreuil,  si  ce  u’est  qu'elle  a l'avantage  de  posséder 
une  caserne:  les  casernes,  c’est  notre  luxe,  à nous;  aussi,  s’il  plaît  à Dieu  cl  à la  charte, 
nous  en  meltrous  partout.  Le  quartier  que  nous  venons  de  décrire  en  a cinq  et  même  sept 
pour  sa  part:  caserne  d'infanterie  à l'Ave- Maria,  rue  des  Horres;  caserne  de  pompiers,  rue 
Culture-Suiute-Catlierine  ; caserne  de  garde  municipale,  aux  Céleslins;  caserne  de  la  rue  de 
Reuilly;  caserne  de  la  rue  de  Montreuil.  Ajoulez-y  deux  voisines,  aux  Minimes  et  â Popiit- 
court;  ajoutez  encore  que  la  barrière  du  Trône  est  à quelques  pas  de  la  forteresse,  de  l'ar- 
senal, du  camp  retranché  de  Vincennes  qu'on  appelle  déjà  la  ville  des  canons  ; et  voyez  si  le 
faubourg  Antoine , comme  disaient  les  compagnon*  de  Sanlerre,  peut  sc  plaindre  du  n'élro 
|M*  bien  gardé. 


CHAPITRE  III. 

LA  VIKM.LK-H  K— fil.'— TEMPLE,  LT.  QL'ABTIBB  DU  MARAIS  ET  LA  RUE  DE  MEfULMOMTART. 

La  Vieitle-Rue-du-Temple  commence  â la  place  Raudoyer;  elle  existait  dès  le  treizième 
siècle  et  a porté  les  noms  de  Coulture-du-Temple  et  de  Porte-Barbelle.  La  porte  Barbette,  qui 
faisait  partie  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  était  située  près  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois; elle  lirait  son  nom  d'un  hôtel  bâti  par  Étienne  Barbette,  prévôt  des  marchands,  et 
qui  devint  la  propriété  d'Isabelle  de  Bavière.  Nous  avons  dit  dans  \' Histoire  de  Paris  que 
c'est  en  sortant  de  cet  hôtel  que  Louis,  duc  d'Orléans,  fui  assassiné  par  les  satellites  de 
Jeun  Sans-Peur.  Près  du  lieu  où  se  commit  le  meurtre  se  trouve  le  marché  des  Blancs-Man- 
teaux, construit  sur  l'emplacement  du  couvent  des  hospitalières  de  Sainte- A naslasc,  qui  lui- 
même  occupait  l'ancien  hôtel  d’O.  Plus  loin,  près  du  la  rue  du  Perche,  se  trouvait  le 
théâtre  où  brillèrent  Arlequin,  Pantalon  et  Scarnmouche,  et  dont  nous  avons  aussi  parlé 
ailleurs  ( llist . de  Paris,  p.  xxv).  Vers  son  extrémité,  la  VicilIc-Rue-du-Temple  prend  le  nom 
des  Filles-du- Calvaire,  d'un  couvcut  fondé  par  le  père  Joseph  du  Tremblay,  et  aujourd'hui 
détruit.  * 

Le  seul  édifice  public  que  renferme  la  Vieille-Rue- du-Tcmple  est  l'imprimerie  royale, 
fondée  par  le  duc  de  Luynes  et  complétée  par  Richelieu,  lion  pour  le  service  de  l'Étal,  mais 
uniquement  dans  l'intérêt  de*  lettre*.  Cet  établissement  fut  d'abord  placé  au  Louvre,  puis  à 
l'hôtel  de  Toulouse,  enfin  dans  le  bâtiment  actuel,  qui  est  une  des  parties  de  l'bôlel  Soubise. 
Ce  u’est  que  depuis  1795  qu’il  est  devenu  l'imprimerie  du  gouvernement  : il  occupe 
cent  vingt-cinq  presses,  deux  mécaniques,  et  possède  quarante  alphabets. 

La  VieilIc-Rue-du-TcmpIc  est  la  grande  artère  du  Marais , ce  quartier  bâti  presque  eu- 
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üéreineiil  nous  Henri  IV  t*l  sous  Louis  XIII,  et  qui  fui  alors  le  quartier  de  In  noblesse  et  du 
luxe.  Aujourd'hui  c'est  un  quartier  paisible,  bien  aéré,  habité  generale  ment  par  des  rentiers, 
niais  où  l'industrie  commence  à prendre  pied.  Les  rues  rappellent  peu  de  souvenirs  histori- 
ques : la  plupart  portent  des  noms  d'anciennes  provinces.  Parmi  relies  qui  débouchent  don» 
la  Vieille-Hur-du-Temple,  nous  remarquons  : 

1°  liée  Sa  nle-Cruix-d+4a-  llretvnncric.  Construite  au  treizième  siècle  sur  le  CAnmp-atir- 
Hretuns  *,  clic  prit  le  nom  de  /a  Hrttomirrie,  auquel  on  ajouta  celui  de  Sain/c-froi-r,  quand 
les  religieux  de  ce  nom  vinrent  s'y  établir  en  1258.  a Revint  une  autre  manière  de  frères,  dit 
Joinville,  qui  se  faisaient  appeler  frère*  de  Sainte-Croix,  et  rcquistrcnl  au  roy  que  il  leur 
aidasl.  Le  roy  le  lit  volontiers,  et  les  hébergea  en  une  rue  appelée  le  qiiarrefour  du  Temple, 
qui  ores  rst  appelée  la  ruo  Sainte-Croix.  0 L'église,  bâtie  par  Eudes  de  Montreuil,  était  un 
clwf-d’cruvre  d'clégatire  : elle  renfermait  le  tombeau  de  Barnabe  Hrissoii,  qui  fut  pendu  par 
les  Seize.  Sur  son  emplacement  est  un  passage. 

2“  Bue  des  Francs-Hourgeois . Elle  date  du  treizième  siècle  et  perlait  d'abord  le  nom  de 
Vieillts-Pinilifs ; elle  prit  son  nom  actuel  d'un  hospice  fondé  pour  vingt-quatre  hompeoi* 
pauvres  el  qui  cessa  d'exister  au  seizième  siècle.  Lue  partie  de  l'hôtel  Barbette  donnait  dan* 
celle  rue,  et  il  en  reste  la  tourelle  qui  fait  le  coiu  de  la  Vieille-Bue-du-Temple.  Au  n*  15  était 
l’ bétel  du  chancelier  LeTellicr,  père  de  Louvois.  Auna2l  était  celui  du  comte  de  Charolais, 
si  fameux  dans  le  dix-seplièmc  siècle  par  scs  cruautés  et  set  débauches. 

3'  Hue  de  Paradis.  Cette  rue,  par  laquelle  te  prolonge  la  rue  des  Erancs-Bourgeois.  a pris 
une  grande  importance  depuis  qu'elle  se  continue  par  la  rue  Bainhutcau,  dont  nous  parlerons 
plu*  lard.  Elle  lire  son  nom  d'une  enseigne  et  renferme  ; 1*  L'église  de  Sotre-Dame-des- 
IHancs- Manteaux,  reconstruite  en  i(»8ti,  et  dont  l'origiue  remonte  à des  religieux  mendiants, 
«lits  serf»  de  la  vierge  Marie,  qui  s'établirent  à Paris  en  1258  : a Revint,  dit  Joinville,  une 
autre  manière  de  frère*  qu'ou  appelle  l'ordre  de*  Blancs-Manteaux,  el  reqimlrcnt  au  roy  qu'il 
leur  avdasl  qu'ils  poussent  demourer  à Paris.  Le  roy  leur  acheta  une  maison  et  vioz  places 
eulour  pour  eux  héberger,  de  lez  laviez  porte  du  Temple,  à Paris,  nssez  près  des  lisserans.  » Col 
ordre  avant  été  supprimé  eu  1271,  le  couvent  fut  donné  aux  Cuillelmitr*,  et  à ceux-ci  succé- 
deront, en  1GI8,  les  Bénédictins.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  c'est  la  que  furent  composé» 
VArt  de  vérifier  tes  Dates , la  Nouvelle  Diplomatique  et  /a  Collection  des  Historiens  de  France. 
Sur  l'emplacement  du  couvent  est  la  rue  de»  Guillelmites.  — 2°  Le  %t  ont -de- Piété,  fondé  eu 
1777,  et  dont  le*  bâtiment*  furent  achevés  en  1780.  Nous  ne  dirons  rien  de  cet  établissement 
qui  n'est  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs  et  dont  la  réforme  radicale  est  demandée  par  tous  1rs 
esprits  éclairés. — 5*  L'hôtel  de  Soubise  ou  sont  les  drcAiivz  du  royaume.  Nous  avons  raconte 
ailleurs  (Hist.de  Paris , p.  x cl  xviil)  quelles  transformations  a subit1*  cet  hôtel  : disons  quelle  e*t 
aujourd'hui  *a  destination.  L’ Assembler  Constituante,  le  7 septembre  1781),  décréta  que  le*  pièces 
originale*  qui  lui  seraient  adressée*,  et  la  minulcdu  procès-verbal  de  scs  séances  formeraient  un 
dépôt  qui  porterait  le  nom  d' Archives  nationales  Go  dépôt,  placé  d'abord  À Versailles,  s’eu 
alla  à Paris  avec  l'assemblée,  fut  placé  au  couvent  de*  Capucine*  el  s'enrichit  de»  formes  et 
planche*  pour  la  confection  des  assignais,  des  caractères  de  l'imprimerie  du  Louvre,  des  ma- 
chines do  l'Académie  des  Sciences,  etc.  Lu  Convention  nationale  régularisa  ce  dépôt  par  1111 
décret  du  7 messidor  an  II,  el  ordonna  qu'au  y renfermerait  les  sceaux  de  la  République,  le* 
type*  des  monnaie*,  les  étalon»  de*  poids  el  mesures,  les  traités  avec  le*  puissance*  étrangères, 

■ 1 Sus*  Je  répna  d<  «ai  ni  Louit,  dil  Sainl-Foi»,  il  n'j  •*«*■  oaritra  dut  t*  t|w»ifier  qui  quelque*  witpit  rpar*«*  o 
éloigné**  le*  O0M  du  ulro.  K«*uml  de  Brrlian,  «icomlc  de  PmUii**  tri  iW  Pltlr,  urtaptil  «ne  de  ce*  laaûoM.  Il  a*«t 
rpailW,  cm  lii'j,  la  fille  de  I datyn,  p nw»  de  Uatlo»,  et  était  tenu  X Part*  p»ar  quelque  nr-f  orul.im  ter  ri' U rouir*  l’Xu- 
(ilcUrre.  La  nuit  dn  «eudredi  au  «aaiedi  *ai*>t  I2Î*.  cinq  A«*Ui‘  attirèrent  don*  fn  vrrfirr,  le  deéerent  el  l'iitaullérenl. 
Il  n’avait  a««<  lui  qu’an  rlMpelun  et  qu’un  ilvini'Oique  : il*  le  teroaderciU  n bien  qae  Irun  de  ce*  Am  Un  furent  lue*  ; le* 
tien*  -taire*  »'eiifu>r-nl ; Ir  chapel-tm  maiiral  le  leudeniatn  de  «c*  ble*ii*re«.  Brelian,  a**nl  que  de  partir  de  Paru,  arhela 
relie  inti.no  el  Je  frrgirr,  el  le*  danna  k «on  lirate  el  fidele  demeUiquc,  appelé  lUIterm-  Le  nom  de  CAump-mmr-Brr- 
loaa  qn'oa  donna  au  jardin,  h r«<ra»i*n  de  re  rnmhol,  rfennl  le  n**n  de  tnale  U rue  » I te  rae  «in*iar,  dite  ér  l'Oumm t- 
• * |Ti»  *oa  mua  domHoe  r*éa«iorn'.  IUa»  olk  rue  elail  la  «no*  de  Jarqari  I »ur. 
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le  litre  général  «le  In  for  lu  ne  et  de  lu  dette  publique,  etc.  Le*  archive*  »*en  allèrent  avec  la 
Convention  «u\  Tuilerie*,  où  elle*  furent  logées  à coté  du  comité  de  salut  public,  puis  au  Pa- 
lais-Bourbon avec  le  Corps  législatif.  Xapoléou,  le  (i  mars  1808,  leur  attribua  l'ancien  hôtel 
Souhise,el  toutes  les  archive* de» pays  conquis  vinrent  s'y  entasser  au  nombrede  plus  de  Kit», OiM) 
liasses.  Ce  dépôt  devint  alors  si  considéra  ldi-  que,  maigre  des  constructions  nouvelles,  le  vaste 
hôtel  Snubisr  se  trouva  iiitnjftisiml,  et  que  Napoléon  ordonna  de  bâtir  pour  les  archive*,  entre 
les  pont»  d'Iéiia  et  de  la  Concorde,  un  immense  palais  qui  devait  avoir  cil  capacité 
100,000  me  Ires  cubes,  avec  de*  jardins  destinés  à doubler  rétablissement  dans  la  suite  des 
temps.  La  chute  de  l'Empire  empêcha  l'exécution  du  monument,  et  les  élraogers  vinrent,  en 
pillant  les  archive*,  débarrasser  l'hôtel  Soubise  de  sou  encombrement.  On  réorganisa  cet  établis- 
sement en  1820,  et  il  est  aujourd'hui  partage  en  six  sections  qui  renferment  115,000  cartons, 
outre  des  curiosités  historiques,  telles  que  l'armoire  de  fer,  le*  clefs  de  la  Bastille,  le  livre 
rouge,  etc.  C'est  au  savant  Daunou  qu'on  doit  principalement  l'organisation  des  archive*. 
L'entrée  principale  est  dans  la  rue  du  Chaum e,  en  face  des  débris,  aujourd'hui  occupés  par 
un  marchand  de  charbon,  de  l'nnciciiue  église  de*  religieux  de  la  Merci. 

4°  Rue  Harbelte,  Elle  a été  ouverte,  ainsi  que  la  rue  voisiue  des  Troîs-Pavillons , sur 
remplacement  de  l'hôtel  Barbette,  après  la  mort  de  Diane  de  Poitiers,  qui  habitait  cet  hôlel; 
la  rue  des  Trois-Puvi  lions  • porté  pendant  quelque  temps  le  nom  de  Diane . 

5°  Rue  du  Perche.  Elle  renfermait  un  couvent  de  capucins  dont  l'église  existe  encore  sous  le 
vocable  de  Saint- François -d'A ss ise . 

6®  Rue  Satül-loiNi.  Celte  grande  et  belle  rue  date  du  dix-septième  siècle.  On  y voyait,  au 
coin  de  la  rue  Saiui-Claude,  Y hôlel  Turrnne,  qui  fui  vendu  par  le  neveu  du  grand  capitaine 
le  cardinal  de  Bouillon,  aux  religieuses  bénédictines  du  Saint  •Sacrement.  C'est  ce  qui  fit 
donner  à la  rue  le  nom  de  Turcnuc  pendant  U révolu  don.  Le  couvent  des  bénédictines  fut 
alors  détruit,  et  sur  son  emplacement  on  a bâti  récemment  l'église  de  Sotn/-/>ciii*-dU'8ain/- 
Sacrement.  Cette  église  est  un  de  ces-pelils  temple*  païens  dont  l'art  moderne  reproduit  invo- 
riableinenl  le  type  absurde  et  disgracieux,  et  dont  ou  peut  faire  au  besoin  un  théâtre,  un  hos- 
pice, une  prison,  un  tribunal,  etc.  — Parmi  le*  rue»  qui  débouchent  dans  ht  rue  Saint-Louis, 
nous  remarquerons  celle  de  la  Ckaussée-des-Aîinimes , ainsi  appelée  d'un  couvent  élevé  en 
1009  sur  une  partie  du  jardin  des  Tournelle»,  et  qui  est  aujourd'hui  transforme  en  caserne. 
L'église,  bâtie  par  Ma  nsa  ni,  et  que  fréquentait  madame  de  Sévigné,  a été  détruite.  Dans  celle 
même  rue  était  encore  le  couvent- hospice  de»  religieuse*  de  la  Charité-Notre-Dame,  fonde 
eu  1029. 

La  Vicille-Rue-du-Templc  ou  la  rue  de*  Fillrs-du-Calvoire,  qui  la  prolonge,  aboutit  à un 
boulevard  qui  porte  cedcrnicr  nom, et  qui  préseule  à peu  pré*  le  même  aspect  que  le  boulevard 
Beaumarchais.  Au  delà  de  ce  boulevard,  lu  rue  de  Ménilmontanl  sert  de  prolongement  ou  de 
faubourg  à U Vieille-Ruc-du-Temple.  Celle  rue  n'était,  il  y a un  demi-siècle,  qu’un  chemin  à 
travers  le*  champ*  et  marais  qui  couvraient  tout  l’espace  compris  entre  les  faubourg*  Saint- 
Antoine  cl  du  Temple  : ce  n'est  guère  que  depuis  vingt-cinq  au*  qu'au  a commencé  à couvrir 
de  maisons  toutes  ces  cultures.  Avant  celle  deruière  époque,  ou  ne  voyait  de  rue»  que  dan»  le 
voisinage  des  boulevards  : ces  rues,  dite»  d’AnguuUtne^da  Grand-Prieurèt  de  Malte,  de  Crus - 
sol , ont  clé  ouvertes,  en  1781,  d'après  les  plans  de  Perard  de  Montreuil,  sur  des  marais  ap- 
partenant au  grand  prieuré  de  Malte,  dont  le  titulaire  était  alors  le  duc  d’Augoulèmc,et  l'.id- 
minirt râleur,  le  baron  de  Crusse! . 

La  principale  communication  de  la  rue  Mcoilmontant  avec  le  faubourg  Saint-Antoine  s'ef- 
fectue par  la  rue  Popincourf,  qui  doit  son  origine  à une  maison  bèlic  par  Jean  de  Popincourl, 
président  du  parlement  sous  Charles  VI.  Dans  celte  rue  était,  au  seizième  siècle,  un  temple 
protestant  qui  fut  dévasté  parle  connétable  de  Montmorency,  lequel  en  reçut  le  titre  de  capi- 
taine Brulé-Bancs.  C'est  de  la  terrasse  du  château  de  Popincourl  que  Maxarin  lit  voir  h 
Louis  XIV  la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine;  c'eut  là  qu'entendant  le  canon  de  la  Bas- 
tille, il  dit  de  mademoiselle  de  Monlpensicr,  qui  avait  tiré  sur  les  troupes  royales  : Voilà  un 
boulet  qui  a tué  son  mari.  On  trouve  aujourd'hui  dan*  la  rue  Popincourl  une  caserne, 
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un  abattoir  et  l'église  Sa»n/-.1mtroto,  qui  appartenait  jadis  jvux  Annonciadrs  du  Saint- 

Esprit. 

La  rue  de  Ménilmontant  tire  son  nom  du  village  auquel  elfe  conduit,  cl  lui-mèmc  cal 
ainsi  appelé  ( Mesnil,  nu  hameau  montai!/),  de  sa  situation  sur  le  versant  méridional  du  pla- 
teau de  Bellenlle.  Ce  village  a été  l’un  des  théâtres  de  la  bataille  de  Paris,  et  nous  en  repar- 
lerons. 


CHAPITRE  IV. 

la  ai  t Dt  lb  tkmhb,  ut  non.EVAao  f.ï  i.k  fai  aorte  or  truclf. 

La  grande  voie  publique  qui  a pris  le  nom  de  l'ordre  des  templiers,  cnmmrncr  à la  place 
de  Grève  par  les  rues  des  Coquilles,  Harre-du-tiec,  Saint  e- A roye.  Elle  n'élail  pus  prohahlr- 
ment  comprÎM-  dans  l'enceinte  de  Louis  VI,  et  s’est  arrêtée  d'abord  près  de  la  rue  de  Rraqur 
où  était  une  porte  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  ensuite  a la  bastille  du  Temple,  près  de 
la  rue  Meslay,  dite  autrefois  du  Rempart,  où  était  une  porte  de  l’enceinte  de  Charles  VI. 

La  rue  des  Coquilles  se  nommait  autrefois  limiter»,  d'une  famille  célèbre  qui  a donné  h h 
ville  un  prévôt  des  marchand*  et  le  savant  auteur  de  l'histoire  de  Charles  VI  : elle  a pris  sou 
nom  actuel  «l'une  maison  «lont  toutes  les  fenêtres  sont  ornées  de  coquilles  sculptées.  Celte  maison 
est  située  nu  coin  de  la  rue  «le  la  Tixéranderie  et  était,  en  1519,  l'hôtel  du  president  Louvet. 

La  rue  Barrc-du-Hec  tire  son  nom  de  l'abbé  du  Rer  qui  avait,  dit-on,  son  tribunal  ou  sa 
barre  de  justice  dans  celle  rue,  au  n*  19. 

La  rue  •Sninte-Avove,  qui  s’est  longtemps  appelée  «lu  Temple,  a pris  son  nnni  d'un  couvent 
fonde  pii  1288,  en  l'honneur  «le  sainte  lledwige  ou  A vote,  et  qui  fut  occupé,  en  1023,  par  des 
Crsuline*  : le  couvent,  aujourd'hui  détruit,  a servi  do  temple  israélile  sous  l'Empire.  Dans 
celle  rue  étaient  les  hôtel*  de  Mesmes,  Saint- Ai  gnan,  Caumarlin,  qui  sont  aujourd'hui  en- 
combrés de  marchands,  de  barils  d'huile  et  de  tonnes  de  sucre  : nous  en  avons  parlé  ailleurs 
(//«/.  de  Paris , p.  iv).  I.e*  rues  Sainle-Avoye,  Barre-du-Ree.  de*  Coquilles,  sont  les  succur- 
sale* du  commerce  de  l’épicerie,  dont  les  rues  de  1a  Verrerie  et  des  Lombards  sont  la 
métropole. 

La  rue  du  Temple  était  autrefois  un  vaste  marais  ou  culture  qui  tomba  en  la  possession  de* 
templiers,  et  dans  lequel  ils  bâtirent  un  grand  manoir  qui  devint  le  chef-lien  «le  l'ordre.  La 
grosse  tour  fut  construite  en  121*2  par  le  frère  Hubert  *.  C'était  une  forteresse  imprenable  où 
Louis  IX  enferma  son  trésor,  où  Philippe  le  Bel  chercha  un  asile  contre  la  fureur  populaire 
{ liist . de  Paris,  p.  vil),  où  les  templiers  avaient  amassé  de*  richesses  réputées  le*  plus 
grandes  du  monde,  et  qui  n'ont  pas  été  une  des  moindres  causes  de  leur  mine.  Le  13  octobre 
1307,  Philippe  IV  *c  transporta  au  Temple  avec  ses  gens  «le  loi  et  sps  archers,  mit  la  main 
sur  le  grand  mailre,  Jacques  de  Molay,  et  s'empara  du  trésor  de  l'ordre.  Le  même  jour  et  à 
la  même  heure,  tous  les  templiers  furent  arrêtés  par  tout  le  rovaume.  Alors  commença  ce 
procès  mystérieux  qui  est  resté  pour  U postérité  un  problème  insoluble,  et  après  lequel  péri- 
rent sur  l'échafaud  ou  dans  les  prisons  les  derniers  défenseurs  du  saint  sépulcre.  Les  biens 
de  l’ordre  furent  donnés  aux  hospitaliers  de  Sainl-Jcan-dc-Jérusalcm,  qui  «Icvinrent  dans  la 
suite  les  chevaliers  de  Malle.  Alors  l'on  n'cnlendil  plus  parler  du  Temple,  si  ce  n'est  dans  les 
guerres  des  Anglais  et  celles  de  la  Ligue,  où  l'on  se  disputa  souvent  la  possession  de  cette 
forteresse.  En  1007,  le  grand  prieur  Jacques  «le  Souvré  fil  bâtir,  en  avant  du  vieux  manoir, 
un  vaste  hôtel  dont  une  partie  existe  encore.  Ce  fut  le  théâtre  de*  plaisirs  de  son  successeur, 
Philippe  de  Vendôme,  dont  les  soupers  donnèrent  au  Temple  une  célébrité  nouvelle,  par  le 
choix,  l'esprit,  le  scepticisme  des  convive*.  Là  brillait  le  galant  abbé  de  Chaulieu,  qui,  pauvre 
de  50,000  livres  de  revenus  en  bénéfices,  mourut  en  chrétien  fervont  dans  ce  palais  où  il  avait 
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vécu  en  nonchalant  épicurien;  là  le  jeune  Voltaire  vint  compléter  les  leçons  qu'il  avait  com- 
mencé île  recevoir  Hans  la  société  de  Ninon  de  Lenclos.  Le  grand  prieuré  passa  ensuite  au 
prince  de  Conti,  qui  j donna  asile  à J.  J.  Rousseau.  Le  dernier  titulaire  fui  ce  duc  d’AngOU- 
léme,  qui  vient  de  mourir  dans  l'exil  ; et  son  père,  le  comte  d'Artois,  y vint  quelquefois  renou- 
veler les  orgies  du  prince  de  Vendôme.  Les  fleurs  de  cps  fêtes  étaient  à peine  fanée*,  les  écho* 
de  cc  voluplueuv  séjour  murmuraient  encore  de  tant  de  rires,  de  petits  vers,  de  chants  ob- 
cênes,  quand  Louis  XYI  et  sa  famille  furent  amenés  nu  Temple  pour  y expier  ces  plaisirs. 
Ce  ne  fut  pas  dans  l'hôtel  du  grand  prieur  qu'ils  furent  enfermés,  mais  dans  la  forteresse, 
vaste  tour  qundrangulaire,  flanquée  à se*  angles  de  quatre  tours  rondes,  et  qui,  élevée  de  cent 
cinquante  pieds,  dominait  tout  le  quartier  de  sa  masse  sombre  et  sinistre.  Après  l'horrible 
drame  qni  se  pissa  dans  ses  murs,  après  que  In  seule  victime  échappée  à la  tempête  révolu- 
tionnaire en  fui  sortie,  la  tour  du  Temple  eut  d'autres  hôtes  : Sidncy- Smith  y fut  captif  en 
1700, et  délivré  deux  ans  après  parle  dévouement  de  ses  amis;  Toussaint-Louverture  y resta 
pendant  quelques  mois  et  alla  ensuite  mourir  au  château  de  doux;  Picliogru  y vint  avec  Ca- 
doudal, Moreau,  les  frères  Palignac,  ele.  : il  y fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  I.o  gouverne- 
ment impérial  lit  disparaître  cet  édifice  qui  rappelait  tant  de  sanglants  souvenirs.  Celui  qui 
écrit  ces  lignes  se  souvient  d’avoir  joué  tout  enfant  dans  le*  ruines  immenses  de  cette  masse 
effrayante  dont  les  murailles  avaient  plus  de  vingt  pieds  d'épaisseur.  C’était  en  I8J1  : l'hôtel 
du  grand  prieur  était  devenu  une  caserne  de  gendarmerie;  on  commençait  à y bâtir  la  façade 
qu'on  voit  aujourd'hui,  et  l'on  devait  y placer  le  ministère  des  cultes;  un  grand  jardin  s’ou- 
vrait à la  ptace  qu'avait  occupée  la  tour.  Avant  que  rien  ne  fut  achevé,  181!  arriva,  et  |'h«V- 
lel  projeté  du  ministre  des  cultes  devint  un  des  quartier*  de*  étranger*,  jusqu'à  ce  qu'une 
princesse  de  Cnndé  vînt  s’y  établir  avec  des  bénédictines  du  saint  sacrement,  pour  pleurer  et 
prier  sur  le*  infortunes  royales.  Ce  couvent  existe  encore. 

A côté  du  Templeétait  un  vaste  enclos  qui  s'étendait  jusqu'aux  remparts  de  la  ville,  et  qui 
de  temps  immémorial  servait  d'asile  aux  criminels,  aux  débiteurs,  aux  ouvriers  qui  travail- 
laient sans  maîtrise.  Ce  privilège  exista  jusqu'en  1789,  et,  grâce  A lui,  l'enclos  se  couvrit  de 
maisons  qui,  selon  Corrojet,  donnaient  nu  Temple  l’aspect  d'une  ville,  et  qui,  louées  à des  prix 
très-élevés,  procuraient  un  revenu  considérable  au  grand  prieur.  L'une  de  ees  maisons,  con- 
struite en  1781,  par  Perard  de  Montreuil,  est  la  Rotonde  du  Temple , vaste  bâtiment  de  forme 
elliptique,  d’une  architecture  simple  et  sévère,  qui  est  entouré  d’une  galerie  couverte,  percée 
de  quarante-quatre  arcades.  Devant  elle,  s'ouvraient  deux  fétides  ruelles  qui  servaient  de  mar- 
ché, et  qu'on  appelait  les  Charniers.  L’enclos  avec  ses  maison*  devint  propriété  nationale.  Le* 
charniers  furent  détruits,  et  l’on  construisit,  en  1809,  un  vaste  marché,  formé  «le  quatre  grand* 
hangar*,  sombres,  hideux,  ouverts  à tout  vent,  où  campent  plus  de  6,000  marchands,  et 
où  v iennent  s'installer  tous  les  débris  des  vanités  et  des  misères  de  Paris  : e'est  la  halle  aux 
vieilleries  et  le  marché  où  le  peuple  monte  à bas  prix  sa  toilette  et  son  ménage.  Plusieurs  rues 
furent  ouvertes,  qui  portent  des  noms  de  l'expédition  d’Egypte,  Perrée,  Dtipelit-Thouars. 
Dupuis,  etc.  Lu  Rotonde  fut  achetée  par  Sanlerrc,  qui  ne  craignit  pas  de  venir  demeurer  en 
fore  de  11  tour  du  Temple,  et  il  v mourut  en  1808. 

La  rue  du  Temple  renfermait  jadis  plusieurs  établissements  religieux  : 1®  Le  couvent  des 
Filles-Sainte-ÉlisaUth,  fondé  en  161 1 par  Marie  de  Médiris,  et  dont  l'église  a été  construite  en 
1630;  les  bâtiments,  qui  ont  servi  longtemps  de  magasins  de  farine,  sont  occupés  aujourd'hui 
par  des  écoles  municipales,  et  l'église  rendue  au  culte  en  1800.  2®  Le  couvent  des  èVairrùr- 
cuim  de  Notre-lktme-de-Naioreth,  fondé  par  le  chancelier  Viguier  et  aujourd'hui  détruit. 

Parmi  les  mes  qui  débouchent  dans  la  rue  du  Temple,  nous  remarquons  : 

1®  Rue  des  V teilles- Audriel les.  Elle  tire  «on  nom  d'un  couvent  de  religieuses  hospitalières, 
dont  le  fondateur  s'appelait  Audry.  Au  coin  de  la  rue  du  Temple  était  une  échelle  patibu- 
laire élevée  par  le  grand  prieur  de  France  pour  les  criminels  de  sa  juridiction  ; ses  débris 
ont  subsisté  jusqu'en  1789, 

2*  Rue  Montmorency . Elle  tire  son  nom  de  l'hôtel  qu’y  avait,  en  1413,  Matthieu  de  Mont- 
morency, et  s'appelait  aussi  Court  aud-Vtllain.  'du  nom  d'un  de  se*  habitants;  pendant  la 
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Révolution,  ou  lui  a donné  celui  de  la  Réunion.  Daii»  celle  me  était  l'eglise  du  couvent  do 
Carmélites , fondé  en  1617,  el  qui  occupait  l'espace  compris  rnlre  le*  rues  Montmorency, 
Trausnonain  el  Chapon.  Ce  couvent  ayant  élé  détruit  en  I71K),  plusieurs  maisons  furenl 
c ’onslruiles  sur  son  emplacement  : celle  qui  occupe  le  n*  13  de  la  rue  Trnnsnonain  esl  horri- 
blement célébré  dans  les  annales  de  no*  dernier*  troubles. 


If.  — L*  boulevard  et  te  faubvura  du  Tcmjilkj- 

l,e  boulevard  tin  retnjde  est  U promenade  la  plus  populaire  de  Paris  : la  foule  des  ouvriers 
el  des  marchand»  de  tous  les  quartiers  voisins  s'y  entasse  tous  les  soirs  devant  ses  théâtres, 
ses  eufés,  ses  rnharels,  se»  fruitières  en  plein  vent.  Là  sont  Ir  Cirque  national,  fondé  par  les 
frères  Frnuconi;  le  llu-àlre  de  la  Caiete,  fondé  par  Nicolel;  les  petits  théâtres  des  Folies  dra- 
matiques, des  Funambules,  des  Délassement  s comiques *,  de.  La  maison  n.  î»0  est  nffrriise- 
mont  célébré  : c'est  de  là  qu'rsl  partie  la  milrnillade  de  Fiesclii.  Quelque  fréquenté,  quelque 
animé  que  paraisse  ce  boulevard,  il  n'a  pin*  l'aspect  franchement  gai,  naïvement  joyeux  qu'il 
avait  jadis,  quand  ou  y voyait  d‘uu  rôle  les  farces  jouées  sur  des  tréteaux  par  Hohèchc  et 
Caliinafré,  les  ligures  de  rire  de  Curiius,  des  escamoteurs,  des  p.iilla«srs,  des  phénomènes 
vivants,  el  d’un  autre  côté  le  Jardin  Turc,  le  Jardin  des  Prim  es,  les  Montagne*  lilliputiennes 
cl  autre*  lieux  de  plaisir  rhéris  des  bourgeois  du  quartier.  La  civilisation,  en  répandant 
jusque  dans  les  classes  ouvrières  le*  goûts  puéril*  d'un  luxe  mensonger,  a ôté  aux  quartiers 
populeux  de  Paris  leur  aspect  modeste,  pauvre  et  grossier,  pour  leur  donner  un  faux  air  de 
distinction,  une  triste  régularité  cl  les  apparences  charlalaniques  d'une  splendeur  sous 
laquelle  se  cachent  le  vice  et  la  misère. 

Le  faubourg  du  Temple  a été  ouvert  sur  l'ancien  clos  de  Matevart.  Le  n'était  encore  qu'un 
chemin  à travers  champs  au  seizième  siècle.  On  commença  à y bâtir  sous  Louis  XIII,  el  sou* 
Louis  XV  ses  cabarets  étaient  le  rendez-vous  du  peuple.  L'un  d'eux , nommé  Cour! i lie 
{jardin  , obtint  une  grande  célébrité  : c'est  là  que  fut  arrête  Cartouche  en  1731;  sur  son 
emplacement  esl  une  caserne,  el  son  nom  a élé  transporté  à la  grande  rue  de  Rellevillc  dont 
nous  allons  parler.  En  face  de  la  Courtille  était  le  jardin  des  Marronniers,  qui  attira  la  foule 
jusque  dans  les  premières  années  de  la  Restauration  : il  est  aujourd'hui  détruit  comme  tous  ce* 
grands  jardins  de  fêle*  publiques  tant  aimés  de  no*  pères,  et  avec  tant  de  raison.  Aujourd'hui 
le  peuple  s'en  va  chercher  se*  plaisir*  dm*  le*  salle*  nues,  puantes,  hideu*e«  de  la  nouvelle 
Courtille,  où  le  vin  frelaté  n’est  pas  même  égayé  par  l’ombre  d’une  charmille,  où  la  danse 
ignoble  *c  cache  du  grand  air  et  du  soleil,  et  u'a  pour  horizon  que  des  murs  peints  et  enfouir», 
où  les  regards  ne  peuvent  s’arrêter  que  sur  des  rue»  fétides  et  boueuses,  de  laides  maison» 
meublées  de  milliers  de  tables,  une  foule  immonde,  brutale,  oulrageuse,  souvent  criminelle. 

’C'pst  là  le  théâtre  de*  plus  honteuses  orgie*  du  carnaval  ; c'est  là  que  dans  ces  jours  de  joie 
bestiale  se  donne  un  spectacle  a faire  douter  de  notre  civilisation,  de  l'avenir  de  notre  pays, 
de  la  dignité  humaine.  O le»  frais  ombrages,  les  riants  gazons,  les  gai*  refrains,  le*  joyeuses 
parties  de  la  vieille  Courtille,  qu’étes-vou*  devenu*  ! Nous  étions  alors  connus,  nimés,  estimé* 
presque  du  monde  entier,  pour  notre  esprit , notre  humeur,  notre  amour  des  plaisirs , le 
charme  de  nos  amusements,  l'entrain  de  nos  maror*  douces  el  facile*:  aujourd'hui  non*  gri- 
maçons pour  rire,  nous  nou»  luttons  les  flancs  pour  nous  mettre  en  gaieté,  nou*  u'avons  qu'une 
ivresse  hideuse,  blasphémante,  animale  ! 

La  Courtille  fait  partie  de  la  commune  de  Rellevillc,  Tune  des  plus  populeuses  delà  ban- 
lieue, qui  couvre  un  vaste  et  fertile  plateau,  théâtre  principal  de  la  luilaillc  de  Pari*.  C'est  là 
que  vingt  mille  conscrits,  vétérans,  gardes  nationaux,  gendarme*,  résistèrent  pendant  douze 
heure*  à deux  cent  mille  ennemis,  dont  un  dixiéme  resta  sur  le  champ  de  hataille.  Souvenir* 
poiguants  de  mon  enfance!  qui  me  rendra  les  sensations  de  ce  jour  de  douleur,  la  terreur 
universelle  quand  Paris  s'éveilla  au  bruit  du  canon  tonnant  à *c*  portes,  le*  rues  pleine»  d'un 
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iihhkIv  inquiet  cl  tremblant,  !«*>  ouvrier*  assiégeant  le»  mairie»  ri  demandant  vainement  de» 
arme»,  le»  partie»  nationaux  courant  aux  bar  Hère»,  la  foule  entassée  sur  le  boulevard  Saint- 
Marliu,  d’où,  à Imrrt  une  éclaircie  de  maison»,  l'on  voyait  U hulte  Chaumont  et  le  feu  de 
la  bataillo.  Il  y a trcnlo  et  un  au»  déjà  ! et  il  me  semble  voir  encore,  à la  barrière  McujIiiion- 
tnnt,  un  pauvre  café  que  ton  maître  avait  transformé  de  lui-même  en  ambulance,  où,  pendant 
quo  là-bas,  dans  l'intérieur,  le»  grands  trahissaient,  de  braves  femme»  apportaient  du  linge 
et  du  pain,  où  nous  autre»  curant»  faisions  du  la  charpie  et  pansions  nos  défenseurs,  nos  dé- 
fenseurs si  jeune»  qu'il»  pleuraient  de  la  douleur  de  leurs  blessures!  Nous  pleurions  aussi, 
nous,  mai»  de  colère  et  de  bonté,  car,  enfants  de  l'Empire,  nous  avions  été  élevé»  au  bruit  de 
nos  victoires,  liera*»  dau»  la  gloire  de  nos  armes,  dan»  l'orgueil  de  nos  triomphe»,  dans  la  foi 
à la  grandeur  suprême  de  la  France  ; et  c’ était  avec  une  profonde  stupeur  que  nous  voyions 
les  étrangers  devant  nos  murs!  Enfin,  vers  le  soir,  l'ennemi  s'empara  des  bailleurs  ; le*  bou- 
lets roulèrent  dau»  la  rue , et  alors  le  pauvre  café  reçut  sa  récompense  : un  boulet  viut  s’en- 
foncer dans  le  plâtre  frai»  de  sa  façade  et  couronner  sa  porte  d’une  4‘iiscigne  glorieuse.  O buis 
de  Romainville,  parc  Saiiil-Kargeau , pré»  Soi  ut-Gen  ai»,  hutte  Chaumont,  promenade» 
charmante»,  fertiles  coteaux,  lieux  de  plaisirs,  je  vous  ai  vus  le  lendemain  de  la  lutte,  haché* 
par  U mitraille,  couverts  de  débris  et  de  mort»,  occupés  par  les  campement*  de»  barbare»! 
Aujourd'hui  toutes  les  traces  de  nos  désastres  sont  effacée*  : le  géniedes  moellons  a pas»**  par  là, 
et  à la  place  de»  bosquet»  de  lila»,  des  vignobles,  de»  allée»  de  noyer»,  il  n'y  a plus  que  des 
masses  de  maison»,  de»  rue»  tortueuse*,  une  ville  entière  avec  le  gax  fétide  et  le  triste  bitume, 
ville  de  plâtre  et  de  bois,  d'où  la  verdure  semble  proscrite,  ou  l'un  ne  sent  que  l'odeur  du  vin 
bleu;  qui  n'est  plus  qu’un  eumiyeux  prolongement  delà  grandi*  ville. 


CHAPITRE  V. 

LA  RUE  ET  LE  FAI’ROl'EC  SAINT-H AETIN. 

Celle  grande  voie  publique,  l'une  des  plus  anciennes  et  de»  plu»  importantes  de  Pari»,  doit 
son  nom  et  son  origine  à l’abbuvr  Soinl-Marlin-des-Chomp*,  qui  y était  située.  Elle  a eu  quatre 
porte»:  la  première,  de  l'enceinte  île  Louis  VI,  près  de  l'église  Sainl-Mcrry  ; la  deuxième,  de 
IVneciute  de  Philippe-Auguste,  près  de  la  rue  Grenier-Suint-Lazarc  ; la  troisième,  de  l’en- 
ceinte de  Charles  VI , près  de  la  rue  Neuve  Saint -Denis;  la  quatrième,  sous  I.ouis  XIII,  aux 
boulevard*.  Dans  la  partie  voisine  de  la  Seine,  elle  prend  les  noms  de  Ptanrhe ■ Mibray  et  tirs 
Arcis.  Ce  premier  vient  des  mare»  boueuses  que  le  lleuve  déposait  dan*  ses  inondation*  et 
qu'on  traversait  sur  de»  planches  vers  le  carrefour  de»  rue*  de  la  Vannerie  et  de  la  Coutellerie. 
C'est  ce  que  démontrent  les  vers  suivants  du  moine  René  Macé,  où  il  est  question  de  l'entrée 
de  Charlcs-Ouiiil  à Paris: 

L’empereur  «nu  p-vr  la  Coutellerie 

Au  ram-four  nommé  la  Vannerie. 

Où  fat  Jadis  la  planche  «te  Xltbray  ; 

Tel  nom  portait  pour  ta  vague  et  le  b ray, 

Getté  de  Scyoe  ca  une  cminc  tranche. 

Entre  le  pont  que  l’on  passait  à planche  ; 

Et  C«n  l’ostoit  pour  estra  en  «cureté. 

Le  nom  de  la  rue  des  Arcis  vient  probablement  des  arcs  ou  arcade*  qui  »e  trouvaient  à son 
extrémité,  car  lu  porte  de  l'enceinte  de  Louis  VI  sc  nommait  t'Anhfl-Saint-Jierry.  Dans 
celte  rue  était  l'église  Sainl-Jatqurs-Ui-Boucherie,  dont  la  fondnliou  remonte  au  onzième 
juèelc,  et  qui  lirait  sou  surnom  des  grandes  boucheries  de  la  ville,  situées  près  de  l'Apporl- 
Paris  ou  du  Crand-Chalelet.  Comme  elle  était  située  dan*  le  quartier  le  plus  commerçant  de 
Paris,  elle  était  le  siège  des  confréries  des  bom  ber»,  de»  peintre»,  des  chapelier»,  de»  armuriers, 
des  bonnetiers,  etc.,  el  la  plupart  îles  chapelle»  avaient  été  fondées  par  les  riches  bourgeois 
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•lu  voisinage.  Man*  l’une  d’elle*  cia  il  le  tombeau  île  Nicole*  Hanoi.  Celle  église  « été  détruite 
eu  1790,  el  »ur  ton  emplacement  e*l  un  marché; 
mais  il  en  reste  une  tour  Irès-élégaate  qui  date  de 
et  qui,  élevée  de  fii  mètre»,  domine  une  grande 
partie  de  la  capitale. 

I.a  rue  Saint-Martin  n joué  dans  lous  le*  temps 
un  grand  rôle  : dan*  sa  partie  inférieure,  elle  était 
habiter  jadis  par  le*  métiers  les  plus  sale*  el  les  plus 
turbulent*  dont  le*  noms  sont  restés  aux  rues  voi- 
sines, le*  boucheries,  le*  triperies,  le*  tanneries,  les 
vannerie»,  etc.  ; dans  *a  partie  supérieure,  elle  ren- 
fermait trois  église»  et  le  grand  prieuré  de  Saint-Mar- 
tin, qui  semblait  une  ville  entière.  Bien  qu’elle  ait  pris 
une  très-grande  part  à tou*  le*  événements  de  l’his- 
loire  de  l’ari*.  elle  n’a  été  le  théâtre  d'aucun  fait 
particulier  qui  mérité  d’étre  signalé,  à motus  que 
nous  ne  rappelions  le  triste  souvenir  de*  émeutes  qui 
l’ont  récemment  ensanglantée.  Aujourd’hui  c’est  une 
de  cw  rue»  dont  l’aspect  étonne  et  épouvante  le  paisible  habitant  de*  provinces,  par  sa  po- 
pulation variée,  nombreuse,  affairée,  se*  maisons  encombrées  de  fabricants,  ses  boutiques 
pleines  de  monde  et  de  marchandise»,  son  pavé  incessamment  sillonné  par  d’innombrables 
voilures,  enfin  par  le  tapage  assourdissant  de  toute  celle  cohue  d’où  l’on  ne  saurait  sortir 
sain  el  sauf  si  l’on  n’est  doué  de  la  facilité  de  locomotion  que  possèdrul  si  bien  ce»  natif*  de 
lu  moderne  Athènes,  que  Jean-Jacques  appelle  les  Parisien s du  bon  [lieu. 

Les  monuments  et  édifice*  publics  que  renferme  la  me  Saint-Martin  sont  : 

{»  L'rylise  paroissiale  de  Sainl-Merry , qui  occupe  l'emplacement  d’une  chapelle  fondée 
eu  8K4  par  Odon  le  Kaulcouicr,  l'un  de*  ca- 
pitaine» parisiens  qui  défendirent  Paris  contre 
le*  Normand*.  A celle  chapelle  succéda,  dan* 
le  onzième  siècle,  une  église  qui  fut  reconstruite 
en  1550,  el  achevée  seulement  en  Itili  : bien 
qu’elle  ait  été  faite  pii  pleine  renaissance,  elle 
est  entièrement  de  style  gothique.  A l'époque 
de  celle  reconstruction,  on  relroova  le  tombeau 
du  prunier  fondateur  avec  cette  modeste  in- 
scription : 
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L'église  Saint- Merry  a servi  de  «epullure 
nu  médecin  Kernel,  au  poète  Chapelain  et  nu 
ministre  Arnaud  de  Pomponne,  l'un  de»  mem- 
bre» de  celle  grande  famille  parisienne  de*  Armani  qui  a laut  honoré  la  Krnnco  el  le*  lettre*. 

2"  L'église  paroissiale  de  &aint~Nicola*-des-Champst  n'était  d'abord  qu'une  chapelle 
dépendante  du  prieuré  de  Saint-Martin  : telle  qu’elle  existe  aujourd'hui,  elle  date  du  dou- 
zième siècle,  mais  elle  a subi  des  reconstructions  presque  complètes.  C’est  un  monument 
sans  style  et  sans  grâce,  étouffé  dans  le*  maisons  voisines,  et  que  les  restaurations  du  dix- 
septième  siècle  ont  encore  défiguré.  Elle  renferme  le*  tombeaux  de  Cuillauntc  Huilé,  de 
Pierre  Casseudi,  de  Henri  el  Adrien  de  \aloi»,  et  de  inadciiioi*elle  de  Srudéry. 

5*  Le  Conservatoire  des  .1  rts  et  Métiers.  Cet  établissement  occupe  l'église  et  le*  bâti- 
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moult  de  l'ancien  prieuré  de  .Saint-Martin -dcs-Chnmps , dont  la  fondalion  sc  perd  dans  les 
premiers  temps  de  la  monarchie,  et  qui,  détruit  par  les  Normands,  fut  réédifié  par  Henri  Ie*, 
en  1000.  Son  endos  s'étendait  de  la  rue  Au  Maire  à la  rue  du  Vert-Bois,  eu  comprenant  le 
marché  Saint-Martin  et  les  rues  voisines;  il  était  entouré  de  murs  très-hauts  et  très-épais, 
garnis  de  grosses  tourelles,  et  avait  l'aspect  d'une  grande  pince  forte.  Dans  cette  enceinte 
étaient  des  granges,  des  moulins,  un  four,  un  hôpital,  une  prison  dont  une  tour  existe  encore 
près  de  la  rue  du  Vert-Bois;  enfin  un  champ  clos  pour  les  combats  judiciaires  et  où  se  livra 
le  duel  de  Legris  et  de  Carouge,  sous  Charles  Yl.  I /église  a suhi  plusieurs  reconstructions  : 
sa  partie  la  plus  ancienne  est  le  sanctuaire,  qui  date  du  onzième  siècle.  Le  réfectoire,  qui  est 
parfaitement  conservé  et  du  stvlc  gothique  le  plus  pur,  a été  construit,  dit-on,  par  Eudes  de 
Montreuil,  mais  plus  probablement  par  son  homonyme  Pierre  de  Montreuil  ou  de  Monlcreau, 
qui  est  souvent  confondu  avec  l'architecte  de  la  Suinic-Chapcile.  Les  autres  bâtiments  sont 
presque  tout  modernes.  La  hellc  maison  claustrale  date  du  dix-huitième  siècle,  ('/est  à la 
même  époque  que  les  fortifications  furent  détruites  et  des  maisons  élevées  sur  leur  empla- 
cement, que  le  clos  des  duels  fut  changé  en  un  marché  qui  forme  aujourd’hui  une  place,  que 
le  réseau  de  petites  rues  qui  s'étend  de  celle  pince  à la  rue  Saint-Martin  fut  bâti,  etc.  Dès  la 
fondation  du  prieuré,  il  s’était  formé,  à l'ombre  de  ses  murs,  un  village  qui  devint  le  quartier 
Saint-Martin,  et  qui  était  pluré  sous  la  juridiction  temporelle  des  religieux  : la  rue  Au  Maire 
a pris  son  nom  de  l'officier  qui  rendait  la  justice  aux  vassaux  de  Suint-Martin.  La  puissance 
spirituelle  du  prieur  s'étendait  bien  au  delà  de  ce  quartier,  car  il  avait  les  nominations  de 
vingt-neuf  maisons  du  même  ordre,  de  cinq  cures  de  la  capitale,  de  vingt-cinq  cures  du 
diocèse  de  Paris,  de  trente  cures  dans  diverses  parties  de  la  France.  Son  revenu  s'élevait  à 
■4.Fi,000  livres  : aussi  celle  dignité  était-elle  vivement  recherchée,  et  Richelieu  est  compté 
parmi  les  prieurs  ou  abbés  de  Sainl-M  art  in-des- Champ».  Le  couveut,  détruit  en  1790,  resta 
sans  destination  jusqu’en  1795  où  un  décret  de  la  Convention,  sur  le  rapport  de  Grégoire,  y 
établit  un  conservatoire  d'arts  et  métiers.  Cet  établissement  a pris  une  graude  extension  de- 
puis la  Restauration,  époque  à laquelle  des  cour»  publics  y ont  été  attachés  : il  occupe  l'é- 
glise, le  réfectoire  et  les  bâtiments  claustraux  ; lu  plus  grande  partie  des  jardins  est  occupée 
par  un  beau  marché  qui  fut,  pendant  les  Cent-Jours,  momentanément  transformé  en  un 
vaste  atelier  d'armes. 

Avant  la  Révolution,  on  voyait  encore  dans  la  rue  Saint-Martin  la  chapelle  Saint-Julien - 
des- Menti riers,  qui  appartenait  à la  communauté  des  muitres  de  musique  et  de  danse  de  la 
ville  de  Paris.  Son  origine  était  due  à deux  compagnons  ménétriers  qui  l'avaient  fondée 
vers  l'an  1Ô28,  avec  un  hôpital  destiné  à héberger  les  ménétriers,  jongleurs  et  joueurs  de 
vielle  qui  étuient  de  passage  à Paris.  L’archileetiirc  de  sa  façade  était  curieuse  : on  y voyait 
sculptés  tous  les  instrument*  de  musique  du  moyen  àgc,  avec  les  statues  de  saint  Genest  et  de 
saint  Julien  jouant  du  violon.  La  rue  voisine,  rue  étroite  et  infecte,  dite  des  Ménétriers,  était 
occupée  entièrement  par  les  artistes  et  les  saltimbanques  de  celte  époque,  qui  se  consolaient 
de  leurs  misères  présentes  par  la  vue  de  l’asile  réservé  à leur  vieillesse  : elle  devint,  les  arts 
ayant  toujours  assez  mal  vécu  avec  la  morale,  une  caverne  de  libertins  où  les  cris  de  lu  dé- 
bauche troublèrent  souvent  les  saiuls  de  la  chapelle,  où  le  pouvoir  et  ses  archers  firent 
mainte  expédition.  Aujourd'hui  nos  Amphions  sont  logés  mieux  et  ailleurs  : mais,  malgré  les 
palais  dont  les  dote  notre  judicieux  engouement,  l'hôpital  Saint-Julien  n’en  est  pas  moins 
une  institution  regrettable,  et  il  serait  peut-être  bon  de  le  rêtublir  dans  des  projetions  qui 
fussent  en  rapjiort,  non  avec  le  progrès  de»  art»,  mais  avec  le  nombre  prodigieux  des  grand» 
talent»  qui  sourdent  de  chaque  pavé.  Ne  serait-ce  donc  pas  une  œuvre  digne  de  notre  siècle 
et  dont  la  gloire  ferait  pâlir  celle  de  Louis  XIV,  que  la  création  d'uu  hôtel  d'invalides  jwur 
le»  Apollon»  de  l'ophycléide  et  le»  Terpsichores  de  la  polka? 

Parmi  le»  trente-neuf  rue*  qui  dèlioiichent  dans  la  rue  Saint-Martin,  nous  remarquons  : 

1°  Rue  des  Écrivains.  Elle  fut  d’abord  appelée  Pirrre-OIct  ou  au  Lait  : son  nom  actuel 
lui  Tut  donné  à cause  de»  échoppes  d'écrivains  qui  s’appuyaient  sur  les  murs  de  Saint-Jac- 
ques-la-Bouclierir.  A l'angle  de  la  rue  de  Marivaux  était  la  maison  de  Nicolas  Flnmcl, 
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ralligraplie  H alchimiste  du  quatorzième  siècle,  don!  la  s la  lue  existait  encore  en  I7*H),  cl  qui 
avoil  fuit  construire  le  portail  de  Saint-Jarqiirs-la-Bourherie.  Cet  homme  qui  dépensa 
sa  fui  tune  eu  foudalion*  pieuses  et  charitables,  était  devenu  riche  vu  hn>»nt  secrètement  la 
Unique  pour  les  juifs  chasscf  de  France  en  13114.  Nos  heureux  ancêtres,  qui  ne  connaissaient 
ni  les  affaires,  ni  les  parvenus , crm  nient  qu'il  n'était  pus  possible  de  passer  licitement  de  la 
pnuvrctc  a la  richesse;  ils  ne  purent  donc  expliquer  U fortune  subite  de  Flamcl  qu'en  disant 
qu'il  avait  découvert  la  pierre  philosophale,  et  ils  le  regardèrent  comme  sorcier.  No*  modernes 
Hamel  n'unt  pas  cela  à craindre  : qu'ils  deviennent  riche»,  uon  par  la  pierre  philosophale 
nuis  par  des  mines,  asphaltes  ou  chemins  de  fer  quelconques,  et,  fussent  -ils  juifs,  i|«  seront 
traités  et  honoré»  comme  des  saints. 

2"  Bue  de  la  Verrerie.  Elle  date  du  douiieme  siècle,  et  lire  *un  nom  des  verriers  qui  > 
étaient  établis,  et  doul  l'industrie  était  si  importante  nu  moyen  Age.  C'est  une  remarque  inté- 
ressante à faire  sur  le*  métiers  de  celte  époque  que  leur  tendance  à se  reunir  dans  1rs  mêmes 
lieux,  A s'associer  par  des  intérêts  communs,  i contracter,  sous  le  patronage  d'un  saint,  le» 
liens  d'une  pieuse  fraternité.  Nous  avons  encore  aboli  tout  cela,  et,  ■ In  place,  nous  avons  mis 
celte  guerre  acharnée,  celle  guerre  à mort  entre  les  producteurs  qu'on  appelle  la  concurrence 
et  la  liberté  du  commerce.  — Dans  celte  rue  demeurait,  en  LVd2,  Jarquemiu  (iringuiineur, 
qu'on  croit  être  l'inventeur  ou  du  moins  le  restaurateur  de  l'invention  des  cartes  à jouer  : 
« Ce  fut,  dit  un  chroniqueur,  pour  resbulteineiil  du  seigneur  roy  Charles  VI.  » Aujour- 
d'hui, la  rue  de  la  Verrerie,  une  des  plu»  tumultueuses  et  des  pin»  commerçante*  de  Dur»*, 
renferme  principalement  les  négociants  en  épiceries,  ou  plutôt,  selon  l’idiome  de  ee*  mes- 
sieurs, en  denrées  c uUmialrs,  car  il  parait  que  c'est  le  nom  qu'il  faut  nous  résoudre  à donner 
au  fromage  de  Brie,  aux  haricots  de  Suivions  et  aux  pruneaux  de  Tours. 

3*  Bue  des  Vieilles- Étuves.  Les  maisons  de  bains  ou  estuves  étaient  au  moyen  âge  fort 
communes  : ce  n'était  pas  un  luxe  inutile  dans  une  ville  aussi  sale  cl  aussi  puante  qu'était  alors 
Paris.  «Avant  le  dix-septième  siècle,  dit  Sauvai,  on  ne  pouvait  faire  un  |mis  saii*  en  trouver.  » 
Le*  barbiers  étuvistes  allaient  crier  dans  les  nie»  : 

Srignor,  quar  vous  att>  a bananier 

El  caluver  »aiw  dulsysr, 

Li  baina  Mint  rhaus,  c'e*l  mi;«  mentir. 

Les  lutins  étaient  d'ailleurs  des  lieux  de  plaisir  et  de  rendez-vous  galants.  Le»  jeune»  gens 
**v  invitaient  à dîner,  le*  femines  y cachaient  leur»  dérèglements,  et,  jusqu’au  temps  de 
Louis  XIV,  les  éluvier*  furent  des  entremetteurs  de  déhanche. 

•4°  Bue  Hamlmteau.  Celle  grande  et  belle  voie  publique  b été  ouverte  récemment  pour  faire 
communiquer  la  Place-HoyaU  et  le  faubourg  Saint-Anlaine  avec  les  Halles  : elle  part  de  la  me 
de  Paradis,  traverse  l'aiicien  hôtel  de  Mesmes,  absorbe  In  rue  des  Mené  triera,  efface  les  reslrs 
du  couvent  Sainl-Mngloiie,  absorbe  In  rue  de  la  Chanvcrrie  et  arrive  k la  pointe  Sainl-Eus- 
ImIio  : elle  a pris  ses  aises  aux  dépens  de  tout  ee  réseau  inextricable  de  sales  maisons  qui  se 
pressaient  de  la  rue  Saiulc-Avoye  aux  Halle*,  coupant  à droite  et  à gauche  un  morceau  à 
chaque  rue,  mais  au*si  donnant  de  l’air  et  du  soleil  à trois  quartiers.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie se  sont  emparés  de  cette  rue  nouvelle,  dont  quelques  maisons  sont  assez  élégamment 
construites  : l'une  d'elles  a sur  sa  façade  un  buste  de  Jacques  Cwur,  élevé  par  le*  soin*  de  la 
ville,  avec  celte  inscription  : 


a jacqi  ks  cnEira. 

raroEvea,  raonira,  tiEsisiTEacssiinesT. 

On  croit  que  ce  grand  financier  avait  une  maison  dans  ces  (Mirages,  le*  uns  disent  rue  de 
l'Homme-Anné,  les  autre»  rue  Beaubourg  : *i  l'on  a voulu  offrir  un  modèle  aux  honnêtes  épi- 
ciers, liquuristcs,  droguistes  du  quartier,  eu  leur  montrant  l'image  du  grand  iiiarrhand,  dont 
l’argent  a fait  autant  que  l'épée  de  Jeanne  d’Arc  pour  sauver  la  France,  le  buste  eut  etc 
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mieux  placé  dnns  le  quartier  des  rois  «le*  la  linanco,  en  substituant , dans  l'inscription,  an 
mol  prudence,  qui  n’esl  qu’un  banal  conseil,  le  mol  patriotisme,  qui  oui  été  une  digne  leçon. 

La  rue  Saint-Martin  est  séparée  de  son  faubourg  par  la  Porte  Saint-Martin ’,  arr  de  triom- 
phe élevé,  en  H»74,  à Louis  XIV,  sur  les  dessin*  de  Pierre  Bullet,  élève  de  Blondel.  LA 
commettre  le  boulnard  Saint-Martin,  qui  présente  un  aspecl  aussi  animé,  mais  plus  com- 
merçant cl  moins  (umiillueut  que  le  boulevard  du  Temple.  On  y trouve  le  llicAlre  de  l'Am - 
bigu-t'oiniijue,  qui  élail  d*al»ord  sur  le  boulevard  du  Temple,  cl  le  théâtre  de  la  Porte-Saint - 
Martin , construit  en  1781  dans  l'espace  de  soixante-quinze  jours,  pour  remplacer  provisoi- 
rement la  salle  inceodiée  de  l’Opéra. 

Le  faubourg  Saint-Martin  s’est  appelé  longtemps  faubourg  Saint -Laurent,  à cause  de  l'é- 
glise paroissiale  qui  s’y  trouve  située,  et  dont  la  fondation  remonte  nu  sixième  siècle.  C’est 
uuc  voie  très-large  cl  l'une  des  plus  belles  entrée*  de  Paris.  On  n'y  trouve  aucun  édifice 
public,  si  ce  n'est  l'Aojpice  des  Incurables  - Hommes  qui  occupe  l'ancien  couvent  de*  Hécol- 
lels.  Vis-à-vis  le  couvent,  était  la  foire  Saint-Laurent,  qui  datait  du  temps  de  Louis  VI,  mais 
qui  n'eut  de  célébrité  qu'en  IGfil,  époque  à laquelle  les  prêtres  de  la  mission  Saint-Lazare, 
possesseurs  du  champ  où  elle  se  tenait,  y firent  construire  des  Imutiques  et  de*  mes.  Elle  fut 
supprimée  en  I7K0  Hist.  de  Paris , p.  xxv). 

Le  faubourg  Saint-Martin  aboutit  à la  Villette , commune  riche  et  populeuse  qui  doit  sa 
prospérité  aux  canaux  de  l'Ourcq  cl  Saint-Martin,  et  qui  a été  l’un  de»  principaux  théâtres  de 
la  bataille  de  Paris.  — Le  canal  Saint-Martin , qui  commence  à la  barrière  de  la  Villette, 
dérive  les  eaux  du  canal  de  l’Ourcq  dans  la  Seine  : il  a été  ouvert  en  182.*».  Sa  longueur  est 
de  5,200  mètres,  sa  largeur  «le  27,  sa  pente  de  25,  répartie  entre  dix  écluses;  il  traverse  le 
faubourg  du  Temple,  la  rue  de  Ménilinonlanl,  et  aboutit  à la  place  de  la  Bastille;  il  est 
bordé  d'un  côte  par  le  quai  de  Vatmy,  de  l'autre  par  1«>  quai  de  Jemmapes.  Les  quim  sont 
couverts  de  magasin*  de  bois,  de  pierres,  de  charbons,  de  tuiles,  etc.,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  bâtiments  de  l’Entrepôt.  « 

Entre  les  faubourgs  Saint-Martin  et  du  Temple,  se  trouvait  la  butte  de  Mont  faucon , mi 
était  le  plus  célèbre  des  gibets  du  moyen  âge;  sa  construction  datait  du  onzknic  siècle.  I-à 
périrent  Pierre  de  la  Brosse,  Engucrrand  de  Marigny,  Jean  de  Monlnigii.  Jacques  de  Snin- 
hlunçav  et  autres  ministres  ; car  il  parait  <|ue  sous  la  monarchie  nhsolue,  h responsabilité 
ministérielle  était  une  térité. 


CHAPITRE  VI. 

ME  PT  PAIPOIRC  SAIKT-DKMI. 

Lotie  me,  l'une  des  plu*  anciennes  et  des  plus  populaires  de  Paris,  «Inil  son  origine  au 
village  ou  saint  Denis  fut  enterré,  et  qui  attirait  un  grand  concours  de  fidèles.  Les  pieuse* 
légende*  racontaient  que  le  saint,  après  sa  décollation  dans  la  prison  de  Sainl-Deni*-d«»-ln- 
Lliarlrc,  avait  suivi  ce  chemin,  en  portant  sa  tète  dans  ses  mains,  jusqu'au  lieu  où  il  voulait 
«"ffre  enterré.  Le  ehemin  se  couvrit  de  chapelles,  de  stations,  de  maisons,  dépendant,  nu  on- 
zième siècle,  h rue  Saint-Denis  n'allait  «•n«‘ore  que  jusqu'à  la  rue  «l’Avignon  où  était  une 
|»orle  de  l'enceinfc  de  Louis  VI;  en  111)7,  elle  atteignait  la  rue  Mnuconseil  où  élail  une 
porte  «le  l’enceinte  de  Plidipp«>-Augu*lc,  dite  porte  aux  Peintres;  en  1418,  elle  allait  jusqu'à 
la  rue  Neuve-Sainl-Denis,  où  était  une  porto  de  l'enceinte  de  Lharlcs  Yt  ; au  seizième  siècle 
elle  atteignait  les  boulevards. 

u L’était  par  U parle  Saint-Denis,  dit  Soinl-Foix,  que  les  rois  et  les  reines  faisaient  leur  entrée. 
Toutes  les  mes,  sur  leur  passage,  jusqu'à  Notre  Dame,  étaient  tapissée*  et  ordinairement  cou^ 
vertes  en  haut  uver  «les  clofîes  de  soie  et  «les  draps  camelotes.  De*  jets  d’eau  de  senlpur  parfu- 
maient l'air  ; le  vin,  rhypocriis  et  le  lait  coulaient  de  différente*  fontaines.  Les  dépiil«;»  des  six 
I T*ir  Le  il«.tin  de  U patlt  Sai*l -IfarOn,  [tige  100  du  2r  «mUnk1. 
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corps  de  mari liand*  portaient  le  fiai»  ; les  corps  îles  métiers  aimaient  n-présentanl  ni  habit*  de 
caractère  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus,  la  mort,  le  purgatoire,  l’enfer  et  le  paradis, 
le  tout  monté  superbement.  Il  y avait  de  distance  en  distance  drs  théâtre*  où  des  acteurs  pan- 
tomimes. mêlés  avec  des  rhaRur*  de  musique,  représentaient  des  mystère*  île  l’ Ancien  Testa- 
ment : le  sacrifice  d’ Abraham,  le  combat  de  David  contre  Goliath,  etc.  Froissard  dit  qu'à 
l’entrée  d'Isa  beau  de  Bavière,  il  y avait  à U parle  aux  Peintres,  rue  Saint-Denis,  un  ciel  nue 
et  étoilé  très  richement , et  Dieu  par  figures  séant  en  sa  majesté,  te  Père,  le  Fils  et  le  Saint - 
Esprit  ; et  dans  ce  ciel  petits  enfants  de  chnrur  chantaient  moult  doucement  en  forme  d'anges  ; 
et  ainsi  que  la  reyne  fnissa  dans  sa  litière  découverte  sous  la  porte  de  ce  paradis,  d’en  haut 
deux  anges  descendirent,  tenant  en  leurs  mains  une  très  riche  couronne  garnie  de  pierres 
précieuses,  et  l'assirent  moult  doucement  sur  le  chef  de  ta  régné,  en  chantant  ces  vers  : 

Dame  enclwc  entre  (leurs  de  lys» 

Heine  clefc-YCU»  d«  paradis. 

De  France  et  de  tout  te  p»y*. 

Noua  reti/urnui»  en  paradi». 

a Fêle,  peinture  et  ver*,  dit  Charles  Nodier,  tout  était  bien  naïf  : on  ne  nous  y reprendra 
plus.  » A rentrée  de  Louis  XI,  il  y avait,  à la  fontaine  du  Ponceau  « trois  belles  fille*  faisant 
personnages  de  sirènes  lotîtes  nues...  et  disoirnl  de  petit*  motel*  et  hergeretle*.  El  près  d’elles 
joiioienl  plusieurs  instrument»  qui  ren  oient  de  grande*  mélodies...  » Les  dernière*  entrée* 
rnvalcs  de  la  rue  Saint-Déni*  ont  eu  lieu  pendant  la  Restauration.  Depuis  le*  élections  de 
1827,  où  éclatèrent  dans  celte  rue  des  trouble*  pré-curseurs  de*  journées  de  1830,  elle  a été 
déshéritée  de  ses  honneur*  Féodaux,  cl  se  contente  d'être,  à cause  du  voisinage  des  Halles,  la 
rue  la  plu*  commerçante,  U plus  tumultueuse,  la  plus  assourdissante  de  Pari*. 

Dan*  une  rue  jadi*  aussi  sainte,  le*  monument*  religieux  devaient  être  nombreux.  En  effet, 
on  y trouvait  : 1°  hôpital  Sainle-Catherine,  situé  au  coin  de  la  rue  de*  Lombards,  et  aujour- 
d'hui détruit. — 2*  {.'église  Sainte-Opportune,  dont  la  fondation  remontait  à lo  plu*  haute  anti- 
quité, cl  qui  avait  été  reconstruite  au  treiiième  sièrle  : elle  n’exislc  plus.  — 3"  LYp/ise  des 
Sainls-Innorents,  Initie  pari. ouis  VII  et  Philippe-Auguste, et  autour  de  laquelle  était  le  célébré 
cimetière  dont  nous  avons  parlé  ( Hisl . de  Paris,  p.  v).  — 4°  L'église  du  Saint -Sépulcre,  sur 
l'emplacement  de  laquelle  a été  construite  la  cour  Batave. — o*  L'hôpital  de  Saint-Jacques, qui 
fut  fondé  eu  1329  par  des  bourgeois  de  Pari*  pour  le»  |wh-rin*  de  Saint-Jarqucf-de-Galire  : son 
emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  plusieurs  me*.  l‘n  magasin  de  nouveautés  a pour  en- 
seigne de*  statues  trouvées  dans  les  caveaux  de  l'église,  qui  n'a  été  détruite  qu'en  IK20.  — 
6°  L'hôpital  de  la  Trinité,  fondé  par  Philippe-Auguste  pour  les  orphelins,  et  qui  a servi  de 
théâtre  aux  confrères  de  la  Passion  [Itist.  de  Paris,  p,  x)  : c’est  aujourd'hui  un  passage.— 
7°  L 'église  Saint- Sauveur,  où  étaient  enterrés  les  acteurs  de  l'Iiôtrl  de  Bourgogne,  et  sur 
l’emplacement  de  laquelle  est  une  maison  de  bains.  — 8”  Les  couvent*  des  Filles- Dieu  H des 
Filles  Sainl-Chaumont , etc.  De  toute»  ce*  église»  il  ne  reste  plu»  que  celle  de  Sainl-Leu- 
Saint-Gilles,  qui  date  de  l'an  1320.  On  y voyait  jadis  le  tombeau  du  fameux  ligueur  Lou- 
chard,  que  Mayenne  lit  pendre  dan*  une  salle  basse  du  («ouvre. 

Parmi  les  cinquante  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  Saint-Denis,  nous  remarquons  : 

1°  Hue  des  Lombards.  Elle  lire  son  nom  drs  banquiers  italiens  qui  y demeuraient  au 
moyen  âge.  Depuis  le  milieu  lia  dix-septième  siècle  jusqu'à  l'Empire,  les  confiseurs  donnè- 
rent à celle  rue  une  célébrité  à laquelle  n'ont  pas  peu  contribué  le*  poètes  qui  fabriquaient  pour 
leurs  bonbon*  des  devises  amoureuse»  à six  livres  le  cent.  Quel  débouché  à jamais  regrettable 
pour  la  poésie!  et  combien  de  Mélodies,  de  ( liants  du  soir,  de  Cris  du  c<rur,  de  Fleurs  d’a- 
mour, nous  auraient  été  épargné*,  de  combien  de  déceptions,  de  misères,  de  suicide*  même 
n'eu»*ion*-nous  pas  été  aflligés,  si  la  rue  de*  Lombards  eut  conservé  se*  Mérèups  d'autrefois! 
Mai*  à ces  modestes  éditeur*  ont  succédé  les  inarrlinml*  en  gros  de  denrée*  coloniales,  qui  ne 
se  servent  de»  œuvres  des  Muses  que  pour  en  envelopper  le  poivre  on  la  chandelle;  et  il  ne 
reste  de*  confiseur*  du  temps  de  Dorai  que  le  Fidèle  Herger,  lequel  avec  *e*  ruban*  fané* 
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ri  Mn  mouton  caduc,  tient  lum  au  milieu  de*  barrique*  d'huile  cl  de*  tonneaux  de  fromage  qui 
menacent  de  l'étouffer. 

2"  Rue  de  la  Grande-Truanderie.  Elle  date  de  1250  et  tire  *on  nom  de*  truand*  ou  men- 
diants qui  l'habitaient.  A la  pointe  du  triangle  qu'elle  fait  avec  la  rue  de  la  Pelile-Truandc- 
rie.  existait  jadis  un  puits  fameux  dan*  les  traditions  parisienne*.  On  racontait  que,  du  temps 
de  Philippe-Auguste,  une  jeune  tille,  désespérée  de  l'inlidélité  de  son  amant,  s’y  était  préci- 
pitée. Le  lieu  devint  célèbre  sous  le  nom  de  Puits  d’amour , et  les  amant*  s'y  donnaient  de* 
rendex-vou*.  Sou»  François  Ier,  un  jeune  homme,  désespéré  de»  rigueur*  de  sa  maîtresse,  s'y 
précipita  et  ne  se  lit  aucun  mal  ; In  belle,  touchée,  l'épousa,  cl  l'heureux  amant  fit  recon- 
struire le  puits,  où  on  lisait  encore,  du  temps  de  Sauvai,  ces  deux  beaux  sers  : 

L’amour  m'a  refait 
En  1625  tout  à fait. 

Aujourd'hui  que  les  désespoir*  amoureux  sont  passés  de  mode,  le  Puits  d'amour,  devenu  hors 
d'usage,  est  detuoli. 

5°  Rue  auj  Ours.  Cette  rue.  qui  date  du  treizième  siècle,  s'appelait  aux  Oues  ou  aux  Oies,  à 
cause  des  nombreux  rôtisseurs  qui  l'habitaient  : aussi  dî»jiit-oii  d'un  gourmand,  à cause  «le  l'hôpital 
Saint- Jacques,  situé  en  face  de  celte  rue  : a II  est  comme  Saint-Jacqucs-l'Hùpilal,  le  nez  tourné 
à lu  friandise.  » Au  coin  de  la  rue  SnlIe-au-Comle,  était,  avant  In  Révolution,  une  statue  de  la 
Vierge,  devant  laquelle,  chaque  année,  se  brûlait  un  colosse  d'osier  habillé  en  soldat  suisse.  Celte 
cérémonie  devait  son  origine  à un  sacrilège  commis,  dit-on,  en  1418,  par  un  soldai  ivre  qui, 
ayant  donné  un  coup  d'épée  à la  statue,  en  lit  jaillir  du  sang.  Rans  celle  rue  Salle-au-Cotn/e  est 
une  fontaine  qui  porte  le  nom  du  chancelier  de  Marie  et  fut  construite  par  lui.  (ie  magis- 
tral habitait  l'hôtel  qui  avoisine  cette  fontaine  et  qui  avait  été  héli  par  le  comte  de  Dani- 
marlin  : c'est  li  qu’il  fut  arrête  par  le*  Bourguignons,  en  1518,  conduit  à la  Conciergerie  et 
massacré  quelque»  jours  après.  Sauvai  raconte  qu'un  procureur  au  Châtelet,  qui  avait  acheté 
eu  1663  ce  manoir  seigneurial,  s'y  trouvait  logé  trop  à l'étroit.  De  nos  jours,  le  dernier  de  nos 
huissiers  ru*  daignerait  pas  y loger  ses  clercs  : quel  progrès  ! 

Dans  la  rue  aux  Ours  débouche,  parallèlement  aux  rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  la 
rue  (>uincampo«\r,  dont  le  uom  vient  probablement  d'un  de  se»  hahilanls.  u C’est,  dit  Lémon- 
try,  un  défilé  obscur  de  quatre  cent  cinquante  pas  de  long  sur  cinq  de  large,  bordé  par  qua- 
tre-vingt-dix maisons  «l'une  structure  commune,  et  dont  le  soleil  n'éclaire  jamais  que  le* 
étage*  les  plus  élevé*.  » Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  elle  devint  le  séjour  des  juifs 
qui  faisaient  la  banque,  et  des  courtiers  qui  tripotaient  des  gnius  illicites  sur  les  billets  de 
l'Étal  ou  sur  les  emprunts  du  grand  roi.  A l'époque  du  système  de  Law,  elle  fut  le  centre  de 
l'Hgiotage  dont  la  fièvre  agita  toute  la  France;  et  alors  elle  se  trouva  encombrée  de  joueurs 
depuis  les  cave*  jusqu'aux  greniers  : on  *'y  pressait,  on  s'y  écrasait,  on  y achetait  la  moindre 
place  au  poids  de  l'or.  C'est  dans  celte  rue,  dans  le  cabaret  de  l'Épée-dc-Dois,  au  coin  de 
la  petite  rue  de  Venise,  que  le  comte  de  llnrn  assassina  un  de*  agioteur*  pour  lui  voler  sou 
portefeuille  : il  fut  arrêté,  condamné  et  exécuté  sur  la  roue. 

5"  Rue  .Vawonzeii.  Flic  existait  en  1250,  et  lirait  son  nom  d'uu  de  se*  habitant*.  Nous 
avons  dit  ailleurs  {llist.  de  Paris , p.  x)  «pie  là  était  situé  l'Iiôtel  d'Artois  ou  de  Bourgogne. 
Cette  rue  prit,  en  1790,  le  nom  du  Bon-Conseil,  et  le  donna  ô une  section  de  Pari*  qui  se 
distingua  par  ses  motion*  révolutionnaires  : ce  fut  elle  «pii  la  première  proclama  la  déchéanci? 
de  Louis  XVI. 

G®  Rue  et  passage  du  Caire  *.  Ils  ont  clé  construits  sur  remplacement  du  couvent  de*  Filles- 
Dieu,  qui,  d'alsord  établi  pnr  Saint-Louis  dan*  un  terrain  voisin  de  Saint-Lazare,  fut  détruit 
par  les  Anglais  et  transporté  rue  Saint-Deuis  en  1558.  Au  chevet  de  l'église  se  trouvait  une 
croix  devant  laquelle  s'arrêtaient  les  condamnés  qu'on  menait  à Monlfaucon,  pour  recevoir  des 
religieuses  trois  morceaux  de  pain  et  une  coupe  de  vin  avec  des  parole*  de  charité  : touchant 
usage  que  nous  avons  supprimé  avec  tant  d'autres  naïvetés  de  no*  aïeux!  Que  ferions-nous 

• V«ir  I»  iU*»in  r mirée  4n  piMaf-  dm  Cmirt,  pipe  <2  «I"  S*  «îlwme. 
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aujourd'  hui  «le»  Filles-Dieu?  n'ivoni-nous  (mis  les  gendarmes?  Le  couvent  el  l'église  furent 
détruits  en  17!W,  el  l'on  ouvrit  une  rue  et  un  pa*»agequi  prirent  le  nom  du  Caire,  en  roc  moire 
de  l'entrée  îles  Français  dans  la  capitale  de  l'Egypte. 

Dans  le  voisinage  de  rc  couveul  se  trouvait  la  t our  des  Jf irudes,  tlnnl  les  romancier*  amateurs 
du  laid  et  de  1‘liorrilde  nous  ont  donné  des  descriptions  exagéré**.  Voici  ce  qu'en  dît  Sautai  : 
¥ Elle  consiste  en  une  place  d'une  grandeur  Ire  s-consul  érable  et  en  un  trè*-grand  rul-dr-sae 
puant,  boueux,  irrégulier,  qui  n'est  point  pavé.  Autrefois  il  cmilio.nl  mit  dernière*  extrémité» 
de  Paris.  A présent  il  est  situé  dans  l’un  des  quartiers  de*  plus  mal  bâti»,  drs  plut  sale*  el  de* 
plu*  reculés  de  la  tille,  entre  la  rue  Monlorgueil,  le  couvent  des  Filles-Dieu  et  la  rue  Neuve- 
Haint-Sauvcur,  comme  dans  un  autre  monde.  Pour  y venir,  il  te  faut  souvent  égarer  dan* 
de  petites  rues  vilaines,  puantes,  détournées  ; pour  y entrer,  il  faut  descendre  une  anseï 
longue  pente,  tortue,  raboteuse,  inégale.  J'y  ai  vu  une  maison  de  boue  à moitié  enterrée,  toute 
chancelante  de  vieillesse  el  de  pourriture,  qui  n'a  pas  quatre  toise*  CO  carré,  et  où  logent  néan- 
moins plu»  de  cinquante  ménages  charge  d'une  infinité  de  |»etits  enfants  légitime*,  naturel* 
ou  dérobés.  On  m'a  ussuré  que  dan*  ce  petit  logis  et  dons  le»  autres  habitaient  plu*  de  cinq 
cents  grosses  famille*  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Quelque  grande  que  soit  cette  cour, 
elle  l'était  autrefois  beaucoup  davantage.  De  toutes  parts  rlle  était  environnée  de  logis  bas, 
enfoncés,  obscurs,  difformes,  faits  de  terre  rl  de  houe,  el  tous  pleins  de  mauvais  pauvres,  n 
Cet  asile  de  mendiants  el  de  malfaiteurs  fut  détruit  eu  Di.'itï.  Aujourd'hui  la  cour  de»  Miracles 
est  un  quartier  populeux.  industriel,  à l'entrée  duquel  *e  trouve  située  la  belle  imprimerie 
d'où  sort  chaque  semaine  le  I habit  a Paria. 

I.a  rue  Saint- Denis  est  séparée  de  son  faubourg  par  la  porte  Satnl-ltents  *,  arc  de  triomphe 
élevé  par  U ville  de  Paris  n Louis  XIY  en  mémoire  de  la  conquête  de  la  Hollande  : ce  beau 
monument  est  l'œuvre  de  Blondel.  Là  commence  le  bouler ard  Sa  in  t-fienis,  qui  présente  l'as- 
pect et  le  caractère  des  rue*  qui  l'avoisinent. 

Le  faubourg  Saint- Denis  ti'offre  rien  de  retnurquable  que  la  maison  de  Saint-’ Lazare,  qui 
pendant  longtemps  a donné  son  nom  à la  rue,  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  [Hiit.  de  Pari* , 
p.  vt).  Au  n*  1 est  l’hospice  Dubois,  qui  nrcu(if  l'ancien  couvent  des  sœur»  de  la  Charité. 


CHAPITRE  VII. 

tfU»  HAI. LE*,  LA  RI  E HOKIORCI'EIL,  LE  E Al  dorai,  roiMOHKlKftB. 

I.  - Le*  Halles. 

Le  premier  marché  de  Pari*  fut  établi  dan*  la  Cité,  au  marché  Palu,  le  deuxiémn  a la  place 
de  Crève,  le  troisième,  sou*  Louis  VI.  auv  Champeaux- Saint -Honoré.  Philippe-Auguste  régu- 
larisa ce  dernier,  et  ordonna  a qu'il  semit  tenu  en  une  grande  place  vague  nommée  Champeaux. 
auquel  lieu  furent  édifiés  maisons,  habitation»,  ouvmirs,  boutique*  et  places  publique*,  pour  y 
vendre  toute*  sorte»  de  marchandises,  et  fut  appelé  ce  marché  le*  halles  ou  aller,  pour  ce  que 
rlincun  y allait,  n Sous  Louis  IX,  on  y compta  trois  marrhé*  pour  les  drapiers,  merciers  et 
rorroyeur*,  et  un  quatrième  pour  le*  fripiers  et  vendeurs  de  vieux  linge,  lequel  fut  régularisé 
en  1302  par  cette  ordonnance  : u Comme  jadis  il  eu«t  une  place  vuide  à Pari*,  tenant  aux 
murs  du  cimetière  de*  Innocent»,  et  en  icelle  place,  povre*  femme*  lingières,  vendeurs  de  pe  • 
tits  Milliers  et  povre»  piteablrs  permutes  vendeur*  de  menue*  ferperies,  avons  desclairci  et  des- 
claircissons  que  le»  dite»  personnes  vendront  leurs  denrées  d'ores  en  avnnt  sou*  la  halle  en  la 
forme  que  s'ensuit...  » Au  quatorzième  siècle,  le»  halles  prirent  un  grand  accroissement  ; on  y 
voyait  un  marché  aux  tissernnds,  de*  étaux  à foulon»,  de»  halles  au  lin,  au  chanvre,  aux  toile», 
au  blé,  des  boutique*  pour  chaudronniers,  gantiers,  pelletiers,  chaussier*,  tanneurs,  tapis- 
sier», etc.  Elle?  jouèrent  un  graud  ride  dans  les  troubles  politiques  de  celle  epoque  : e’élnil  le 

I * u.r  le  «Lu  m <1 . I«  ftnrlt  !••*>  al  < lr  vnl>in**. 
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«|iiurtier  populaire,  le  foyer  des  émeutes,  le  rendcz-vou»  des  ennemi»  de  la  noblesse;  c'était  la 
■|ue  les  prince»  allaient  haranguer  humblement  la  foule  et  mendier  ses  bonnes  grâces;  c'était 
h qu'on  allait  lire  les  traité»  de  paix,  ordonnances  royale»,  convocations  d'aarcmhlces  ; c'est  de  là 
que  sortirent  les  bande»  qui,  sous  la  conduite  des  fameux  bouchers  bourguignons,  dominèrent 
si  longtemps  la  ville. 

b Eu  1551,  dit  Comnet,  les  halles  furent  entièrement  rehastie»  de  neuf,  cl  furent  dressés, 
haslis  et  continués  excellents  édilices.  » On  perça  des  rues  nouvelles,  lesquelles  furent  affec- 
tées à certains  métiers  ou  commerces,  rues  de  la  Cordonnerie,  de  la  Petite  et  de  la  Grande- 
Friperie.  de  la  Cossonerie  OU  Coconnerie  (c'est-à-dire  des  marchands  de  volaille),  des  Four- 
reurs, de  la  Heaumerie , de  la  Lingerie,  de  la  Chanrerrerie,  de  la  Tonnellerie , etc.  Alors 
furent  aussi  construits  les  piliers  des  halles;  et  l’on  restaura  le  pilori,  qui  était  situé  au  mar- 
ché au  poisson,  et  où  avaient  été  décapités  Pierre  des  Essarts  et  le  duc  de  Nemours. 

Les  halles  curent  encore  beaucoup  d'importance  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde;  elles  en  eurent  moins  pendant  la  Révolution.  Napoléon  fit  de  leur  assainissement 
l'objet  de  sa  sollicitude,  et  ordonna  a qu'il  serait  construit  une  grande  halle  qui  occuperait 
tout  le  terrain  des  halles  actuelles  depuis  le  marche  des  Innocents  jusqu'à  la  balle  aux  fa- 
rines. « Le  projet  n'a  reçu  qu'un  commencement  d’exécution  : il  faudrait  dix  à douze  mil- 
lions pour  l'achever.  Avec  cet  argent  nous  avons  hAli  un  fastueux  palais  au  préfet  de  In  Seine, 
nous  allons  en  liAlir  un  autre  au  préfet  de  police  : le  peuple  peut  attendre. 

It.  — La  rue  Mootorguei)  et  te  faubourg  Poinoonièrc. 

La  rue  Monlorgucil  commence  à l'extrémité  des  balles,  vers  la  pointe  Saint-Kusiacbe 
Elle  se  Moulinait  jadis,  dans  sa  première  partie,  rue  au  Comte  ou  à la  Comtesse  d'Artois,  à 
cause  de  l'hôtel  d’Artois,  situé  entre  le*  rue*  Mauconseil  et  Pavée;  et  dans  cette  partie  était 
une  porte  de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste.  Son  nom  de  Monlorgucil  lui  vient  du  monticule 
vers  lequel  elle  conduit,  monticule  appelé,  on  ne  sait  pourquoi,  Atuns- Superbus,  et  qui  est 
occupé  aujourd'hui  par  le  quartier  Bonne-Nouvelle.  Après  U rue  du  F.adran,  elle  devient  la 
rue  du  Petit -Carreau,  dont  le  nom  a été  donné  par  une  enseigne  cl  à l’extrémité  de  laquelle 
se  trouvait  le  mur  d'enceinte  de  Charles  VI;  enfin  elle  se  nomme  rue  Poissonnière,  et  ce  uom 
lui  vient  des  marchand*  de  marée  qui  In  traversaient  ou  l'habitaient,  l.a  me  Monlorgueil,  fort 
importante  comme  débouché  de*  halles,  très-populeuse  et  très-commerçante,  ne  renferme  aucun 
monument  public,  à moins  qu'on  ne  veuille  compter  comme  tel  le  marché  aux  huîtres.  Parmi 
les  rues  qui  y débouchent,  nous  remarquons  : 

1°  Rue  Atarie-Sluart.  Celle  rue,  jusqu’en  1800,  s'est  appelée  Tireboudin,  et  voici  sur  ce 
nom  ce  que  rat  ante  Saint-Foi x : « Marie  Stuart,  dit-il,  passa  dans  relie  rue.  en  demanda  le 
nom  ; il  u'élait  pas  honnête  à prononcer;  ou  en  changea  la  dernière  syllabe,  et  ce  changement 
a subsisté-  n Les  habitant»  de  la  rue  Tirehoudiu,  au  bout  de  deux  siècles  et  demi,  ne  furent 
pas  satisfaits  de  ce  num,  ils  demandèrent  à le  changer,  et  n donner  à leur  rue  celui  de 
Grand -Cerf,  qui  était  le  nom  d'un  hôtel  voisin  (aujourd'hui  transformé  eu  passage).  C'é- 
tait en  1801);  le  ministre  de  riulérieiir  par  intérim,  Fouché,  accéda  â la  demande;  mais  lu 
délicatesse,  le  lion  goût,  l'esprit  aristocratique  du  dur  d'Olranlc  furent  blessés  du  nom  pio- 
posé,  et  il  répondit  ; n II  rue  semble  que  le  nom  de  Grand-Cerf,  qu'ils  proposent  de  substi- 
tuer à l'ancien,  a quelque  chose  d'ignoble  : cela  rappelle  plutôt  l'enseigne  d'une  auberge  que 
le  nom  d’une  rue.  Je  |ieme  qu'il  est  plus  convenable  de  lui  douncr  le  nom  de  la  princesse  à 
qui  la  rue  Tireboudin  doit  son  premier  changement.  Le  nom  de  Marie  Stuart  rappellera  une 
anecdote  citée  dans  tous  les  itinéraires  de  Paris.  » El  ainsi  fut-il  fait.  Tout  cela  est  bien,  tout 
cela  est  digne  du  purisme  littéraire  de  l'Empire,  digne  du  personnage  qui  non*  en  a laissé  ce 
curieux  échantillon;  malheureusement,  l'anecdote  de  Sainl-Foix  est  un  conte  fait  à plaisir; 
et  si  l'ancien  orulorieu,  devenu  grand  dignitaire  de  l'empire,  avait  consulté  les  archives  muni- 
cipale* et  le  ceusicr  de  l'évêché,  il  aurait  vu  que  cent  quarante  ans  avant  que  Marie  Stuart 
vînt  en  France,  c'csl-à-dire  en  I4IU,  la  nie  Tireboudin  (torluil  ce  nom,  et  que  proliahlemeiil 
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elle  n'en  avait  jamais  eu  d'autre.  Celte  rue  n'en  reliera  pas  moins  baptisée,  par  la  prier  de 
Fouché,  du  nom  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse,  qui  sans  doute  n’y  a jamais  mis  le  pied. 

2°  Rue  du  Cadran.  Elle  s'appelait  d'abord  rue  des  Éyouts  et  ensuite  me  du  Uout-du- 
M onde.  Ce  dernier  nom,  d'après  Saint-Foi»,  venait  d'une  enseigne  où  l'on  avait  peint  un 
bouc , un  dur,  un  monde,  avec  cette  inscription  : au  Bouc -hue- Monde.  Il  parait  que  sous 
l'Empire  un  prurit  de  délicatesse  s'était  emparé  de  tous  les  bourgeois  du  quartier  Montor- 
gueil,  car  les  naturels  de  la  rue  du  Rout-dii-.Monde  se  crurent  déshonorés  de  porter  un  nom 
qui  pouvait  faire  croire  uuv  étrangers  qu'ils  étaient  placés  aux  antipode»  de  la  capitale  : ils 
demandèrent  à changer  ce  nom  en  celui  du  Cadran,  ce  qui  leur  fut  bénignement  accordé. 

Iji  rue  Poissimniere  aboutit  aux  boulevard » Buunr-Souvelle  et  Punsonniere.  Le  premier 
oiïrc  à pr  u près  la  même  physionomie  que  le  boulevard  Saint- Omis,  nu  moins  par  *uii  côte 
septentrional,  car  il  se  sent  du  voisinage  des  quartier»  à la  mode  par  son  côté  méridional, 
construit  récemment.  Ou  y trouve  le  thedtre  du  Gymnote  dramatique,  bâti  en  |K20,  sur  rem- 
placement du  cimetière  Bonne-Nouvelle.  0ue  h**  honnêtes  bourgeois  qui  étaient  enterres  U 
seraient  surpris  et  confus,  si,  venant  â se  réveiller,  il»  entendaient  les  marivaudages  qui  sc 
chantent  ou  sc  roucoulent  sur  leurs  lombes!  Au  boulevard  Poissonnière  commence  la  prome- 
nade- du  luxe  cl  du  beau  monde  : ou  n'y  trouve  aucun  édilire  public. 

I/C  fnuhourg  Poissonnière  ne  date  que  du  dix-septiemc  siècle.  C'était  alors  un  chemin  dit 
de  la  Xouvelle  France  et  qui  était  horde  de  jardins,  de  vignes  et  de  guinguettes.  Il  porta 
pendant  quelque  temps  le  nom  de  Sainte-Anne,  à cause  d'une  chapelle  voisine.  Au  roin  de  la 
rue  Bergère  est  le  Conservatoire  ou  École  de  musique  et  de  déclamation,  fondé  en  17K4.  pour 
fournir  des  acteurs  et  artistes  aux  théâtres  royaux  : il  est  situé  dans  les  bâtiment*  de  la  cou- 
ronne dits  des  Menu9-Plaisirs.  Au  n°  70  est  U caserne  de  la  Nouvelle-France,  où  l'on 
montra  uno  chambre  qui  a été  habitée  par  Reniadolte  et  Hoche,  alors  sergents  dauv  1rs 
gardes  françaises.  Plus  haut,  est  l'ancien  hôtel  de  François  de  Neufchateau,  aujourd'hui  oc- 
cupé par  la  première  usine  â gai  qui  ait  éclairé  la  capitale. 

Les  rues  qui  déhoiichenl  dans  ce  faubourg  ne  remontent  pas  à plus  de  quatre  vingt*  ans  : 
celles  de  l’Échiquier,  Hauleville  et  d'Enyhien  ont  été  ouvertes  en  1772,  sur  remplacement  du 
prieuré  des  Filles-Dieu;  celles  qui  oui  été  ouvertes  dan*  le  cio*  Saint-Lniare  sont  toute*  ré- 
centes et  à peine  construites.  La  plus  considérable  est  lu  rue  l.afayelle,  qui  ouvre  une  commu- 
nication importante  entre  les  quartiers  du  nord-ouest  de  Paris  avec  les  faubourg*  Saint-Denis 
et  Saint  Martin.  Dans  celle  rue  sont  l'église  nouvelle  de  Saint-Vincent-de-Paul,  à laquelle  sa 
position  donne  un  aspect  monumental,  et  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
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CHAPITRE  VIII. 

la  arc  et  le  rAirauiac  mommartri:. 

La  rue  Muni  martre  lire  son  nom  île  la  bulle  célèbre  où  elle  conduit.  Elle  a eu  trois  portes  : 
la  première,  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  en  face  de*  n°*  15  el  52;  la  deuxième,  de 
JYnceinle  de  Charles  VI,  entre  le»  rue*  de»  Fossés-Montmartre  el  Meuve-Sainl-Euslachr  : la 
troisième,  sous  Louis  XIII,  ter*  le*  rue*  de*  Jeûneurs  el  Neuve-Sainl-Marc.  Celtferue,  l’une 
des  plu*  commerçantes  cl  de*  plu*  populeuses  de  la  tille,  n*a  d’aulre  monument  public  que 
l'église  Saint- Eustaehe.  vaste  monuinenl  où  rarcliilecture gothique  écrase  celle  de  la  renais* 
sance,  et  qui  renfermait  les  sépultures  de  Duhaillan,  \oiture,  Naugela»,  Lamolle-Lrvayer, 
Benserade,  Furetière,  La  Feuillade,  Colbert,  Tourtille,  Chetert,  etc.  On  y trouve  encore 
l'hôtel  d'L'zés,  où  fut  placé,  sous  l’empire,  l'administration  de»  douanes,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à M . Benjamin  Dclesserl. 

Parmi  le»  rues  qui  aboutissent  dans  la  rue  Montmartre,  nous  remarquons  : 

1“  La  rue  du  Jour.  Elle  tire  son  nom  altéré  d’un  séjour  que  le  roi  Charles  V lit  construire 
entre  les  rues  Montmartre  et  Coquillière,  et  qui  consistait  eu  six  corps  de  logis,  une  chapelle, 
un  grand  jardin,  des  écurie*,  un  manège,  etc.  Celte  belle  demeure  fut  détruite  *ou* 
Louis  XI.  Ou  remarque  encore  dans  cette  rue,  l'hôtel  Royaunwnt , qui  fut  habité  par  le  comte 
du  Bouleville,  co  roi  des  raflinés  d’honneur, 
dont  l’etislenco  turbulente  finit  sur  la  place  de 
Grève.  On  sait  que,  proscrit  pour  vingt  deux 
duels,  et  réfugié  à Bruxelles,  il  jura  qu’il  se 
battrait  à Paris,  dans  la  Place-Royale,  en  plein 
jour  : ce  qu’il  fit.  L'hôtel  Hoyauroout  avait  été, 
pemlanl  sa  vie,  le  rendez-vous,  l'école  et  le 
conseil  de  guerre  de  ces  duellistes  de  profes- 
sion qui  jouaient  leur  vie  et  celle  de*  autres 
sur  les  moliTs  les  plus  frivoles  : là  se  formèrent 
le  jeune  Bussy,  qui  mourut  pour  Bouleville, 

Deschapcllos,  qui  mourut  avec  lui,  le  comman- 
deur de  Yalcnçay,  qui  tua  le  marquis  de  Ca- 
vuye  et  n'en  fut  pas  moins  cardinal.  C’est  là 
aussi  que  naquit  le  (ils  posthume  de  Bouleville, 
qui  devint  lo  maréchal  de  Luxembourg.  — La 
rue  du  Jour  se  prolonge  par  la  rue  Oblin  jus- 
qu'à la  halle  nu  blé,  construite  sur  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  de  Soissons.  ( Itist,  de  Paris , 

P *)• 

2"  Rue  Jean- Jacques-Rousseau.  Au  treizième  siècle,  elle  se  nommait  Pldlrière,  el  a gardé 
ce  nom  jusqu’en  1791,  où  celui  de  Rousseau  lui  fut  donné.  L'auteur  d’A’mite  avait  demeuré 
au  quatrième  étage  de  la  maison  n"  2.  Dans  cette  rue  étaient  le»  hôtels  Rullion  et  d’.trme- 
nonville,  tous  deux  bâtis  sur  l'emplacement  de  l’hôtel  d'Épemon,  qui  lui-mème  avait  été  bâti 
sur  l'emplacement  de  l’hôtel  de  Flandre.  Celui-ci,  construit  au  treizième  siècle,  près  de  la  porte 
Coquillière,  par  Guy,  comte  de  Flandre,  avait  servi  de  local  aux  confrères  de  la  Passion,  qui 
y attirèrent  la  foule  avec  le  Mvslère  des  apôtre*  (Hist.  de  Paris,  p.  x et  xvi).  Le  fa«tucux 
hôtel  Rullion.  où  ce  financier  donna  tant  de  somptueuses  fêles,  était  naguère  encore  l'hôtel  des 
ventes  publique».  Le  va»tc  hôtel  d’Armenonville,  construit  par  le  contrôleur  de»  finances 
d'Ilervarl,  qui  a eu  pour  dernier  propriétaire  le  ministre  d’Arincnonville,  est  devenu,  depuis 
1757,  ("hôtel  des  Postes. 

Le  prolongement  de  la  rue  Jean- Jacques-Rousseau  se  nomme  rue  de  Grenelle.  Dans  celte 
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rue  est  l'ancien  hôtel  «le»  Fermes,  qui,  avant  «le  loger  le  chancelier  Srguirr  el  l'Academie 
française  ( Hiit.  de  Paris,  p.  xxvi),  a % -ail  été  habile  par  le  due  de  Rellrgnrdc  el  le  cuinlc  de 
Soissous.  Dans  celte  même  rue  est  morte  Jeanne  d'Alhrel. 

3*  Mue  de  la  J us  tienne.  Le  nom  de  celle  rue  tient,  par  corruption,  de  S iiiil<--Marie  l'F.gvp- 
tienne,  à la«pielle  était  «Icdiéc  une  chapelle  située  au  coin  de  la  rue  Moiilmnrlrc.  Celle  clia- 
pelle  était  le  siège  de  la  c«>nfréric  des  drapiers  de  Pan*  : «die  avait  des  titrant  qui  représen- 
taient les  acl«'s  de  la  tic  de  la  »aintc,  même  dans  sa  partie  I»  moins  éilifiantc  ; l'un  d'eux,  qui 
fui  détruit  en  ItlfiO,  a tait  pour  inscription  : Comment  la  sainte  offrit  son  corps  an  ba/e/irr 
pour  ron  'passage.  Par  un  rapprochement  asseï  bizarre,  madame  Duharry,  apres  la  mort  de 
Louis  XV,  demeura  pendant  quelques  années  dans  celle  rue,  au  u*  10;  elle  »*en  alla  ensuite 
habiter  un  magnifique  holel  au  coin  des  rues  Sainte'  Anne  et  de»  Petits  Champs,  et  c'est  là  que 
lu  bourreau  tint  la  chercher. 

4”  Mue  des  Vicur-Augustius.  Des  freres  Augustin*  étant  tenus  d'Italie  en  France,  sous 
Louis  IX,  a le  rai,  dit  Jointillc,  le»  pourteut  et  leur  acheta  la  grange  à un  bourgeois  de 
Paris  el  toutes  les  appartenances,  cl  leur  lut  l'aire  uu  mou  si  ier  dehors  la  porte  .Montmartre.  » 
Ces  religieux  ayant  abandonné  ce  mouslier,  dan*  le  quatorzième  siècle,  pour  aller  s'établir 
sur  le  quai  qui  a pris  d’eux  le  nom  de  tirjnid*-Augu<lius,  une  rue  fut  ouverte  sur  son  em- 
placement, qui  s'appela  des  Vieux-Augustin». 

Le  boulevard  Montmartre  auquel  aboutit  la  rur  du  même  nom,  est,  ntcc  le  boulevard  des 
Italiens,  lu  promenade  du  beau  monde,  la  centre  du  luxe  el  de»  plaisir*  de  Paris.  Un  n'y 
trouve  d'autre  édité  e public  que  la  théâtre  des  Variétés,  construit  en  1807. 

Le  faubourg  Montmartre  n'uffre  rien  de  remarquable  ; depuis  une  tingtaine  d'anncc»  il  a 
prisuu  grand  accroissement  el  cslilevonii  un  quartier  de  luxe  el  d'affaires.  Il  n'atteint  pas, sous 
sou  nom,  les  barrières,  mais  se  bifurque,  près  de  l'église  Notre-Pame-do-Lorelle,  en  deux 
rues  : la  plus  ancienne,  dite  des  Martyrs,  la  plus  nouvelle,  dite  .Votre* Dame-de-Lorelte.  Ces 
rues,  que  la  mode  a prises  sous  soit  patronage  depuis  quelque**  années,  et  qui  soûl  couvertes 
d'elegante»  maisons  et  de  petits  palais,  sont  habitées  gi'iiéralenieul  par  des  gens  «le  linance, 
des  artistes,  des  jeunes  gens,  cl  par  une  classe  particulière  de  jolms  femmes  qu'ou  a baptisées 
du  nom  de  lorelles.  La  rue  Notrc-Danic-dc-Loretlc  est  coupée  par  la  petite  plui  e Saint- 
Ceurges,  qui  est  ornée  d'une  belle  fontaine  el  bordée  de  « liarmant»  hôtels  : l'un  d'eux  est 
habité  par  Jl.  Tliicrs. 

Parmi  les  rues  qui  aboutissent  dans  le  faubourg  Montmartre,  lions  remarquons  : 

1*  Mue  Geoffroy -Marie.  Celle  rue  a été  ouverte  récemment  sur  le*  terrains  dits  de  la  Houle- 
lluuge,  qui  appai  tenaient  à l'Hôtel  Dieu,  d'apres  la  donation  suivante  : a A tous  ceux  qui  ces  pré- 
sente* lettres  verront,  l’oflioiai  de  la  cour  «le  Pan»,  salut  en  Noire-Seigneur  : savoir  faisons  que, 
par-devant  nous,  ont  comparu  Geoffroy,  couturier  de  Paris,  el  Marie  son  épouse,  lesquels  ont 
déclaré  que,  naguère,  ils  avaient,  tenaient  et  possédaient  de  leurs  complets  une  pièce  de  terre 
contenant  environ  huit  arpents,  sise  aux  environs  de  la  grange  qui  est  appelée  (irange-Ha- 
faitlere,  hors  de*  murs  de  Paris,  à la  porte  Montmartre,  chargée  de  huit  livres  parisis  de  cens, 
payable*  chaque  année,  lesquels  huit  arpents  de  terre,  lesdils  Ccoiïruy  el  Marie  ont  donnes, 
«lès  maintenant  et  à toujours,  nm  pauvres  de  l’Ilnstel-Dieu  de  Paris...  En  rceoinprnsc  de  la- 
quelle chose,  h**  frères  dudit  Iloslcl-Dieu  ont  concédé  auxdils  CcoflTroy  et  Marie,  à |ierpétuilé, 
la  participation  qu'ils  ont  eux-mêmes  aux  prières  et  aux  hmiifails  qui  ont  été  faits  et  qui  se 
feront  a l'avenir  audit  lloslel-Dieu.  Ont  égalernenl  promis  lesdils  frères  de  donner  el  «le  four- 
nir, en  récompense  «le  ce  qui  précédé,  auxdils  Ceoiïroy  et  Marie,  pendant  leur  vie  et  au  sur- 
vivant d'eux,  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire  en  vêlements  et  en  nourriture  à l'usage  desdits 
frères  et  su-urs,  de  la  même  manière  cl  suivant  le  même  régime  que  lesdits  freres  cl  Meurt  ont 
l'habitude  de  se  vêtir  et  nourrir.  Le  l«r  août  1200.  » 

Les  terrains  de  la  Houle-Mouge  «ml  clé  vendu»  plus  de  quatre  millions.  La  Grangc-Balail- 
lere  ou  Batelière,  dont  il  est  question  dan*  la  donation  «le  Geoffroy  et  Marie,  était  un  lief 

X \#i«  U me  du  i.,«I.-r,ird  Jfentaarfr  , UT  du  ir  «ulum*. 
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dépendant  de  l'évêché  de  Paria,  et  renfermant  cent  quatre-vingts  arpent*  : combien  valent 
aujourd'hui  ce*  ccnl  quatre-vingts  arpents? 

2°  Hue  de  la  Victoire.  Celait  encore,  an  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  ruelle 
des  Poste»,  la  ruelle  Chanterelle  ou  Chantervine,  ruelle  infecte  et  pleine  de  marécage*.  Vers 
la  fin  »le  ce  siècle,  elle  commença  à se  peupler,  et  ce  fut  grâce  aux  prodigalités  des  grands 
seigneurs  qui  y bâtirent  des  petites  innisons  pour  leurs  maîtresses.  La  Dullié  cl  la  Dcnricux  v 
avaient  des  hôtels.  Sous  le  Directoire,  on  y construisit  le  théâtre  Olympique,  qui  attira  la 
jeunesse  dorée  et  le*  merveilleuses  de  ce  temps,  et  où  Ton  «il  souvent  les  élégantes  habitante» 
du  quartier,  madame  Tallirn,  qui  demeurait  rue  Cerulti  ; madame  Héeamicr,  qui  demeurait 
rue  de  la  Cliuufsée-d'Aulin  ; madame  Heauhuruni*,  qui  demrurait  rue  Chanlereine.  Celle-ci 
hululait,  au  u<*  iH,  un  hôtel  qui  avait  appartenu  à Talma,  apres  avoir  été  bâti  par  Condorcet 
( Hisl . de  Paris,  p.  xxx»)  : c'est  là  qu'elle  épousa  le  général  Bonaparte.  C’est  là  que  le  vainqueur 
de  Rivoli,  après  le  traité  de  Campo-Éormio,  alla  cacher  sa  gloire  et  ses  projets;  c’est  là 
que  tous  les  partis  vinrent,  suivant  son  expression,  sonnera  sa  porte;  c’est  là  qu’il  recevait  ses 
ami»,  les  membres  de  l’Institut,  les  conspira  leur  s;  c’est  là  que  furent  conçus  l'expédition 
d’Égypte  et  l'attentat  du  18  brumaire.  A cette  époque,  la  rue  Chanlereine  avait  pris  le  nom 
de  la  Victoire.  L'arrêté  du  département  qui  lui  donna  ce  nom,  soit  par  esprit  républicain,  soit 
par  respect  pour  In  modestie  alors  si  bien  jouée  du  général  Bonaparte,  n'exprime  aucunement 
l'intention  de  faire  honneur  au  conquérant  de  l’Italie  et  ne  prononce  même  pas  son  nom.  Voici 
cet  arrêté  : 

« L'administration  centrale  du  département  considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  faire  dis- 
paraître tous  les  signes  de  royauté  qui  peuvent  encore  se  trouver  dans  son  arrondissement; 
voulant  au**i  consacrer  le  triomphe  des  armées  françaises  par  un  de  ce*  monument*  qui  rappel- 
lent la  simplicité  de*  numr*  antiques;  ouï  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  arrête  que  la 
rue  Chanlereine  portera  le  nom  de  rue  de  la  Victoire.  » (Séance  du  8 nivôse  an  VI  — 29 
décembre  1797.)  Napoléon  était  revenu  à Paris  le  .'»  décembre. 

Le  prlit  hôtel  Ronajwirie  fut  vendu  sous  l'Empire  et  passa  à divers  propriétaires.  En  1821. 
il  fut  occupé  par  le  général  Bertrand,  qui  revenait  de  Sainte-Hélène.  Aujourd'hui  il  appar- 
tient a nu  ancien  directeur  de  journal.  M.  Jacques  C’.nsle;  ses  jardins  font  partir  de  rétablis- 
sement des  Néo-Thermes  *. 


CHAPITRE  IX. 

QUARTIER  DI'  PALAlS-ROYAL,  DE  LA  BOLRsK  ET  DR  LA  PLACE  VENDOME. 

Jusqu'ici  nous  avons  trouvé  de  grandes  voies  de  communication  partant  de  la  place  de 
Grève,  des  halles  ou  de  leurs  environs,  c’esl-à-dirc  du  Paris  de  Louis  le  Gros,  et  rayonnant 
jusqu'aux  barrières,  où  elles  se  continuent  par  de  grandes  roules.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une 
seule  voie  de  ce  genre,  c'est  In  rue  et  le  faubourg  Saint-Honoré.  Tout  l'intervalle  entre  cette 
rue  nrlérielle  et  la  rue  et  faubourg  Montmartre,  que  nous  venons  de  décrire,  est  une  ville  nou  - 
velle, qui  date,  pour  U partie  qui  s’étend  jusqu’aux  boulevards,  de  deux  siècle*  à peine;  pour 
la  partie  qui  est  au  delà  des  boulevards,  de  moins  d'un  siècle.  Celle  ville  nouvelle,  par  suite 
de  la  tendance  qu'a  Paris  à s’en  aller  vers  le  nord-ouest,  est  devenue  le  centre  fictif  de  la  capi- 
tale, le  chef- lieu  de  son  commerce  et  de  son  luxe,  sa  partie  la  plus  riche  et  la  plus  fréquentée. 
Nous  appellerons  la  première  quartier  du  Palais-Royal,  de  In  Bourse  et  de  la  place  Vendôme  ; 
la  deuxième,  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Le  quartier  du  Palais-Royal,  de  In  Bourse  et  de  la  place  Vendôme  comprend  un  triangle 
dont  le*  trois  côtés,  à peu  près  égaux,  sont  formés  par:  !•  les  rues  Croix-des-PcliU-Cbamp» 
et  Notre-Dame-des-Vicloires  ; 2*  les  boulevards  depuis  la  rue  Montmartre  jusqu'à  la  Made- 


1 A'nif  le  deuil  d«  tt\  liiiirl,  p art  *v»i  ilu  I"  wlnic. 
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leine;  5°  la  rue  Saint-llonoré.  Celte  dernière  rue  ayant  été  la  grande  voie  de  réunion  de  la 
ville  nouvelle  a l'ancien  Pari*,  le*  rues  principale*  de  ce  triangle  lui  snnl  perpendiculaires. 
Ce*  rues,  dont  la  description  nous  donnera  celle  de  tout  le  quartie  r,  sont  : 1*  la  rue  Croix-dcs- 
Petits-Champs,  la  pince  des  Victoires  cl  la  rue  Nolrc-Ihime-dc*- Victoire*  ; 2"  le  Palais- 
Royal,  la  rue  Yivionnc  et  la  place  de  la  Bourse  : 5»  la  rue  Richelieu  ; 4*  le*  rues  Sainte-Anne 
et  Grammont  ; 5"  la  place  Vendôme  et  la  rue  de  la  Paix  ; 6»  la  rue  Royale. 

I.  — Rue  Croix-deu-l’etlts-Champs,  plaça  de»  Victoires  «t  ru*  Notrr-Dame-dca-Vktoire*. 

La  rue  Croix*de*-Pe/if*-CAa»jp*dale  du  seizième  siècle:  elle  a pri*  son  nom  de*  terrains 
où  elle  a été  ouverte,  et  d’une  croix  qui  était  placée  À son  extrémité,  près  de  la  muraille  de  la 
ville.  C'est  dans  celte  rue  que  la  famille  de  la  Force  fut  massacrée  n la  Snint-Bartliélemi,  et 
que  le  cadet  de  cette  famille  échappa  aux  assassins  comme  par  miracle  *.  On  y trouve  les 
batiments  de  la  Banque  de  France,  laquelle  y fut  établie  en  IKI2,  dan*  l'ancien  hôtel  de 
Toulouse.  Cet  hôtel  avait  été  hAli  en  1620  par  Phelipeaux  de  la  Yrillière;  il  fut  racheté 
en  1713  par  le  comte  de  Toulouse,  et  le  duc  de  Penthiêvre  l'habita  jusqu’à  la  Révolution. 

La  place  des  Victoires  a été  ouverte  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  la  Kerté-Senneterrr  p| 
de  l'ancienne  muraille  de  la  ville,  dans  un  quartier  si  désert  encore1,  dans  le  milieu  du  dix- 


septième  siècle,  qu'on  y volait  en  plein  jour,  et  qu'une  rue  voisine  en  a pris  le  nom  de  Vide- 
Gousset.  Sa  construction  est  duc  au  duc  de  la  Feuillade,  l'un  des  plus  braves  et  des  plus 

> Yoki  comment  il  le  rvMh  lui -même.  • |.«  père  mirrka»l  le  premier,  •un  (Il  «Sue  ensuite,  «I  le  cadet  tenait  le  der- 
nier. Étant  »rri»r«  en  fond  de  le  rue  île»  Pdilt-CHisop*,  prés  le  rempart,  le»  »oldeli  rrterenl  : Tu#!  lue!  On  don»»  <f »- 
lioed  plu.iPBT»  r»ups  de  p»ipn*rd  * l'aine  des  ratai»,  qui  s'erru  en  tombant  : Ab!  moi  Dieu  ! je  •••••  mort!  I a père,  te 
retournant  ter»  »<>n  fil*.  e«l  aussitôt  percé  de  ronpi  ; le  pin»  jeune,  teiirrt  de  iinj,  mai»  qui.  par  miracle,  n’aiait  pas  et* 
aUeinl.  » éecia  •u»n,  comme  inspiré  du  ricl  : Je  »uis  mort'  et  en  même  temps  se  leitta  tomber  entre  son  p*re  et  son  frère, 
qm,  bien  que  par  terre,  réparant  encore  foree  ronps,  bndi»  que  lui  ss'rat  ps»  seulemenl  la  pran  petrée.  I>ieu  le  protégea  si 
«isiblement  que,  quoique  les  meurtrier»  les  dépouillassent  et  les  |ai»a»ient  Inul  un»  et  uni  chemise,  ils  ne  reconnurent 
jamais  qu’il  j en  avait  un  qui  u'asait  snrune  blessure.  Comme  il»  mirent  le»  atuir  wWtri,  ils  »e  retirèrent  en  disant  : La» 
rntl*  bien  l«ni*  Iroit...  Le  jeune  Caumont  drmrnra  ainsi  tout  nn  jusqu*  » t<  que,  »ur  le*  quatre  heure  i du  «nir.  cens  de» 
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intelligents  seigneur»  du  dix-septième  siècle,  qui  voulut  y élever  un  monument  à la  gloire  île 
Inouïs  XIV.  La  stalur  du  grand  roi,  couronnée  par  la  Victoire  el  entourée  de  colonnes  monu- 
mentales portant  quatre  faiuu\,  y fut  inaugurée  en  lfi8»i  avec  de*  cérémonies  pompeuses. 
« Le  duc  de  U Keuillade,  dit  Choisy,  Ht  trois  tours  à cheval  à la  léte  du  régiment  des  gantes 
avec  toutes  les  prosternations  que  les  païens  faisaient  autrefois  devant  les  statue*  de  leurs 
empereurs.  » Lotte  statue  était  remarquable  par  quatre  ligure?  colossales  des  nations  vaincue* 
qui  décoraient  le  piédestal,  cl  qui,  en  I7ÎH),  ont  étéporléos  à l'hélel  de*  Invalides,  dont  elle* 
ornent  la  façade.  Ce  monument  fut  détruit  on  1704;  on  éleva  à sa  place  une  pyramide  en  bois 
en  rhoniirur  des  citoyen*  tué*  le  10  août,  et  la  place  prit  le  nom  de  la  Vktoirr-Sationalr. 
En  1800,  Bonaparte  y posa  la  première  pierre  d'un  monument  en  l'honneur  de  Desaix  et 
de  Kléber;  mais  on  IKOti,  la  statue  seule  de  Desaix  y fui  élevée;  c'était  une  ligure  colossale 
complètement  nue,  de  l’école  impériale,  de  l'école  de  David,  et  dont  le  costume  déplut  tant  au* 
pudiques  bourgeois  du  quartier  qu’on  la  couvrit  de  planche*.  En  1814,  elle  lui  détruite  et 
remplacée,  en  1844,  par  une  lourde  statue  do  Louis  XIV. 

La  rue  Notre-Dame  des-Victoiret  n'a  de  remarquable  que  *on  église  de  même  nom,  qui 
faisait  partie  d'un  couvent  fondé  en  1619  pour  les  Augustins-Déchaussés,  vulgairement  appelés 
Petits-Pères  : celle  église  fut  dediee  pnr  Louis  XIII  à la  Vierge,  pour  ses  victoire*  sur  les  pro- 
testants : elle  a servi  de  local  à U Bourse  pendant  In  Révolution.  Ou  lit  dans  les  Mémoires  de 
Dangcuu  : « On  veut  établir  une  réforme  dans  le*  Petits-Pères,  à Pari*  ; ear  on  en  a chassé 
plusieurs  qui  menoient  une  vie  un  peu  scandaleuse.  Le*  Petits-Pères  avoient  de*  portes  par  où 
il*  enlroienl  et  sorloient  *an*  être  vus,  et  y faisoient  entrer  des  femme*.  Ils  avoient  de*  chambre* 
et  de*  lit*  où  rien  ne  manquoit,  jusqu'aux  toilettes,  el  on  y faisoit  bonne  chère;  à la  fin  le  roi 
y a mis  la  main.  » 


U.  — Le  Pataia-Hoyal,  ta  rue  Vienne  et  la  pUre  du  la  Bourse. 

Le  Palais-Royal  occupe  remplacement  de  constructions  romaines,  qui  probablement  appar- 
tenaient à quelque  grande  villa.  Au  quatortieme  siècle,  la  partie  voisine  de  In  rue  Saint-Honoré 
était  occupée  par  l’hèlel  d'Armagnnc.qiii  appartenait  au  fameux  connétable  massacré  en  1418.  et 
la  partie  où  est  aujourd'hui  Je  jardin  était  traversée  par  le  mur  d'enceinte  de  Charles  VI,  qui  partait 
de  la  place  des  Victoire*,  el  aboutissait  dans  la  rue  Saint-Honoré  à In  nie  du  Hem  part.  On  sait  com- 
ment el  parqni  ce  palais  Tut  construit  > mais  aujourd'hui  il  ressemble  peu  à ce  qu'il  était  dans 
l'origine,  quand  ses  jardin*  s'étendaient  jusqu'aux  rue*  Richelieu,  Neuvr-des-Potils- Champ*, 
des  Bons-Enfant*  ; quand  il  avait  à son  aile  droite  un  théâtre  qui  pouvait  contenir  trois  mille 
personnes, et  où  se  tint  l'Opéra  pendant  un  siècle,  (sur  son  emplacement  est  la  me  de  Valois), 
à son  aile  gauche  deux  galeries,  l'une  peinte  par  Philippe  de  Champagne,  et  représentant  les 
actions  du  ordinal  Richelieu,  l'autre  ornée  de»  portrait*  des  hommes  illustre?  de  la  France. 
Les  duc*  d'Orléans,  auxquels  il  fut  donné  en  apanage  en  1692,  le  gardèrent  longtemps  «ans  lui 
faire  subir  d'autres  changements  que  la  destruction  des  galeries;  mais  en  1781,  Philippe- 
Egalité  fil  abattre  la  grande  allée  de  marronnier*,  percer  les  rues  de  Valois  et  de  Monlpensier, 
construire  les  galeries  qui  forment  aujourd'hui  un  si  magnifique  haxar,  et  remplir  le  milieu  du 
jardin  par  uo  cirque  à demi  souterrain  destiné  à des  spectacles  el  à des  café*.  One  de  sarcas- 
mes ce*  nouveautés  valurent  au  prince  de  la  part  de  Ja  cour,  qui  n'y  voyait  qu'une  spéculation 

■wwm  vuiainei,  «octant  «oit  par  ritriuiiàd,  loil  dènt  k devir  de  prohier  d«  ce  que  lev  bivurrejut  pomaieal  avoir  la<t«r, 
•’epprorbaraul  p»«r  vtvilar  laa  rurpv.  Un  anrpirnr  itv  jeu  d « |i*iiw  4«  1«  rH  Vwililrl,  iNlinl  loi  arracher  un  bai  de 
tuile  qui  lui  Hait  real*  h une  jambe,  ta  ralnttrna.  rat  il  aiait  kl  viaaxr  rentre  terra,  ti,  la  voyant  n jeune,  v’èrria  : llelav  ! 
«atut-d  o r*  qu’un  pauvre  entant;  u’evl-ce  pat  Rraml  ilemma*a*  quai  oui  pouvait-vl  avoir  (ail?  C«  qu’avant  la  jeune  Cav- 
mant,  il  leva  duaireaoenl  la  ttlc  *1  loi  dit  tout  ba»  : Ja  na  mm  pav  mort;  j«  voua  pim,  eauvra-tnoi  la  via.  Man  eondi.n  lui 
mrllanl  la  main  vur  U Ifla  : Na  l.uuRri  pa*.  dit-il,  rar  lia  vont  encore  U.  Ca  qu’il  fil,  «I  ledit  tonner  ve  promenant  par  là 
peu  de  tempv  aprev,  t’en  revint  à lui  al  lui  dit  : Lever-voov.  rar  ila  t’en  vau!  vtlra.  F.t  modem  lui  jatla  nu  m-rhanl  mtalrau 
•ur  lav  rpaulei,  car  il  était  lent  nu,  et,  fanant  irmbUul  A»  la  frapper,  la  fait  marcher  devant  tm.  Qui  manri-mui  dune  IA? 
demandèrent  te»  •uiami.  t? cal  un  pâlit  neveu  qui  «il  ivr#  at  qua  je  fanatUrrai  à bon  evevent,  répondit  te  marqueur.  Il  la 
enudniMt  aimi  rbe*  lui  a Htm.  de  la  Forer,  publier  pa#  I*  marquiv  de  U târuifr,  I.  I,  p.  I*. 
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ri  «1rs  boutique»,  île  la  pari  «lu  pruple  qui  y perdait  sa  promenade  favorite  el  su»  fameux 
arbre  <le  Cracovie , rrndeï-vou*  «1rs  nouvellistes,  ou,  depuis  un  siècle,  « lait  discuté  le  sort  «1rs 
Ktals!  liais  le  prince  voulait  augmenter  srs  revenus,  cl  à relie  même  époque,  le  (lient re  de 
l'Opéra,  ruiné  par  un  iurrmlie,  étant  aile  s'établir  provisoirement  «Un*  la  «aile  tir  la  Porte • 
Sainl-Marlin,  il  lui  substitua  sur  l'autre  liane  de  sou  palais,  rue  Bichrlieu,  à la  place  d'une 
galerie  peinte  par  Coypel,  et  dite  le  parterre  d’Knée,  un  théâtre  destiné  d'aliord  nui  Variétés 
amusantes,  c I oit  1a  Comedie-Française  s'est  installée  depuis  1 7511*.  Cependant  trois  côtés  seu- 
lement du  barnr  avaient  etc  construits  quand  la  dévolution  arriva  : alors  on  substitua  à la  ga- 
lerie du  sud  un  hangar  de  planches  où  vinrent  s'établir  les  marchands el  U foule;  c'est  la  ce 
Camp  des  Tartares, ces  fameuses  Galeries  de  Dois,  qui  ont  réellement  joué  un  rôle  de  prpmier 
ordre  dans  l'hisloire  de  Paris  ; hideuses  el  poudreus«*s  constructions,  où  pendant  quarante 
ans  la  licence,  le  commerce,  les  plaisirs,  les  lettre»  se  sont  entassés.  Nous  avons  dit  ailleurs 
(//<»/.  de  Paris,  p.  iiiv)  que  le  jardin  el  les  galeries  devinrent  le  forum  de  la  dévolution  ; le 
Cirque  fut  incendié  en  1790;  le  palais  fut  loué,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  a des  res- 
taurants, des  cafés,  des  banques  de  jeu  ; ou  y installa  ensuite  le  Tribunal,  el  les  derniers 
accents  de  l'eloquence  révolutionnaire  se  tirent  entendre  à côte  des  arbres  où  Camille  [>es- 
moulins  avait  poussé  le  premier  cri  de  liberté.  Apres  la  suppression  du  Tribunal,  la  Bourse 
rt  le  Tribunal  de  Commerce  y furent  abrités  jusqu'en  1814;  alors  il  fut  rendu  à l'bérilior  de 
ses  premiers  maîtres.  Ce  fut  l'époque  brillante  du  Palais-Boval,  qui  devint  plus  que  jamais 
une  sorte  de  Paris  dans  Paris,  un  centre  «le  vie,  de  plaisirs,  de  luve,  d'enivrements  de  tout 
genre;  toute  l’Kuropc  s'y  précipita,  et  les  étrangers  dépenseront  le  butin  de  leurs  conquêtes 
dans  ses  rnfré,  ses  lupanars,  ses  maisons  de  jeu,  ses  boutiques:  nul  plaisir  n'éuit  lion,  nul 
objet  de  luxe  n'avait  de  prix,  nulle  marchandise  n'étail  à la  mode,  qui  ne  sortaient  du  Palais- 
Boval.  Tout  cela  dura  jusqu’en  1850.  Pendant  celle  époque,  le  duc  d'Orléans  avait  entrepris 
de  restaurer  le  pulai*  «le  ses  porcs;  les  abominable»  galeries  de  bois  avaient  disparu  et  fait 
place  à la  belle  galerie  d'Orléans;  les  marchand*  et  leurs  étalage*  étaient  contraints  de  rentrer 
dans  leurs  boutiques  ; les  lupauars  et  les  maisons  de  jeu  avaient  été  fermes  ; le  Palais-Boyal 
avait  pris  l'air  décent,  régulier,  magnifique  qu'il  a aujourd'hui  Ce  fut  alors  qu'une  dy- 


nastie nouvelle  eu  sortit  a travers  les  pavés  rl  les  barricades  de  Juillet.  Le  jardin  vil  dans  ces 
glorieuses  jounuVs  de  nouveaux  Desmoulin»  montés  sur  des  chaise*,  lisant  les  ordonnances, 
appelant  les  citoyens  aux  armes;  le  palais  tomba  aux  mains  du  peuple  à la  suite  d'un  violent 
combat  ; les  cours  el  les  galeries  furent  pendant  «le«  mois  euli«>r*  encombrées  par  Ia  foule. 

I Voir  Ir  d**nn  du  ftrStm  du  Culuii-Jloy al,  |>*^c  2H0  du  F •hIiiuk -, 
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>|iii  tantôt  appelait  le  nouveau  rai  avec  des  applaudissements,  tantôt  grondait,  furieuse,  eu  de- 
mandant la  tête  de»  ministres  de  Gbarlc*  X.  Aujourd'hui,  le  palais  u'esl  plus  habité,  et  la 
vie  semble  s'éloigner  des  galeries  cl  du  jardin  ; Paris  s'eu  va  sur  les  Itoulrvard»  ; mais  qu'il 
faudra  de  temps  encore  avant  que  ce  magnifique  bazar,  celle  belle  promenade,  ce  rendez- vous 
commun  à tous  les  coins  de  la  France,  cesse  d’être  un  théâtre  de  plaisirs,  de  luxe,  de 
civilisation  ! 

La  me  Vivitnm  était  jadis  une  voie  romaine  qui  menait  à Saint-Denis , et  qui  était 
bordée,  selon  l'usage  des  anciens,  de  sépultures  dont  on  a retrouve  de  nombreux  débris  : 
parmi  eut  on  a découvert  des  cuirasse*  de  femmes,  dont  on  n'a  pu  expliquer  l'origine;  mais  il 
n'eu  est  pas  moins  cnustaul  que  le»  modistes  qui  peuplent  aujourd'hui  relie  rue  onl  eu  pour 
aucélre»  des  amazones.  Quelques  maisons  y furent  construites  dans  le  seizième  siècle,  et  elle 
prit  alors  son  nom  de  la  famille  Finie»,  qui  y possédait  de  grands  terrains;  mais  ce  n'est 
qu'a  l'époque  où  la  construction  du  Palais  (loyal  recula  les  rempart»  de  Pari»  jusqu'aux  bou- 
levards actuels  (de  la  porte  Saint-Denis  à la  Madeleine)  qu'elle  commença  réellement  à cire 
habitée.  Le  rardiuul  Mazariu  y lit  construire  un  immense  hôtel  qui  occupait  l'espace  entre 
les  rues  Neuve-des-Pelils-Gbainps,  Richelieu,  Colbert  cl  Vi vienne,  et  qui,  à sa  mort,  fut  par- 
tagé en  deux  autres.  Le  premier,  qui  avait  son  entrée  principale  rue  Neuve-des-Pelits-Cbamp», 
fut  donné  nu  duc  de  la  Mcillerayc,  devint  eu  1719  le  siège  de  la  compagnie  des  Indes,  puis 
le  contrôle  général  des  linunces,  puis  la  Hourse.  puis  le  Trésor,  cl  il  alleud  aujourd'hui  qu'on 
le  démolisse.  Le  deuxième,  dit  hôtel  Never* , est  occupé  aujourd'hui  |uir  la  bibliothèque 
Royale,  et  nous  en  reparlerons.  A côté  de  l'hôtel  Mazarin  était  l'hôtel  Colbert,  qui  occupait 
remplacement  de  la  rue  de  même  nom,  et  à côté  de  cet  hôtel,  deux  maisons  que  Colbert 
acheta  en  Ifdît),  et  où  il  lit  mettre  la  bibliothèque  Royale,  qui  y resta  jusqu'en  1721.  La  rue 
Yivienne  était  olors  fermée  par  les  rues  N'ruvc-dcs-Pelits-Clianips  cl  des  Fillcs-Sniut-Tboina*, 
et  elle  avait  déjà  l'ambition  d'atteindre  le  Palais-Royal  et  les  boulevards,  ces  deux  sources  de 
vie.  Malgré  ce  double  obstacle,  elle  était,  dès  la  Régence,  une  rue  alerte  et  galante,  pleine  de 
colifichets  et  de  jolies  femmes,  s'étant  fait  du  maniement  de»  rubans  et  des  dentelles  l'indu  stria 
la  plus  active  ; elle  était  aussi  dès  lors  une  des  rues  delà  finance,  des  parvenu»,  de*  Tu  rca  rets 
Aussi  la  Révolution  fut-elle  vue  de  mauvais  œil  dans  cette  rue  d'aristocrates  en  jupon  ou  à 
collet  vert,  et  la  scctiou  des  Filles-Saînl-Tbomas,  dont  elle  était  le  centre,  se  signala  par 
m>u  royalisme  pendant  toutes  les  journées  révolutionnaires;  ce  fui  elle  qui  défendit  le  trône  nu 
10  août,  qui  marchu  contre  Robespierre  au  0 thermidor,  qui  lira  la  Convention  des  mains  des 
faubourgs  au  1 rr  prairial.  Elle  s'appelait  alors  section  LepelUtier,  du  nom  d'un  conventionnel 
qui  avait  été  assassiné  au  Palais- Royal  pour  avoir  volé  la  mort  de  Louis  XVI.  Enlin  ce  fut 
cette  section  qui  devint  le  quartier-général  de  l'insurrection  du  13  vendémiaire  : la  rue  Yi- 
vicnne,  celle  rue  de  modistes  et  d'agioteurs,  fut  alors  sur  le  point  de  devenir  un  champ  de 
bataille  ; elle  vit  le  général  Menou  et  les  troupes  républicaines  s'avancer  contre  le  rouvenldes 
Filles-Saint-Tlionias,  où  siégeait  In  section  insurgée,  parlementer  avec  elle,  et,  sur  la  pro- 
messe qu'elle  allait  désarmer,  faire  retraite.  La  section  n'en  resta  pas  moins  en  arme»,  et 
marcha  le  lendemain  par  la  rue  Richelieu  contre  les  Tuileries,  où,  comme  l’on  sait,  elle 
rencontra  les  canons  d'un  jeune  homme  dont  sa  folie  lit  la  fortune. 

Sous  l’Empire,  la  rue  Yivienne  pnrvint  à conquérir  deux  maisons  de  h rue  Ncuve-dcs- 
Pelils-Cliamps  qui  lui  barraient  l’entrée  du  Palais-Royal,  el  alors,  au  moyen  du  triste  et 
utile  passage  du  Perron,  elle  vil  le  mouvement  cl  le  commerce,  concentras  jusque-là  dans  le 
royal  bazar,  s’écouler  chez  elle.  Sous  la  Restauration,  elle  perça  remplacement  du  couvent 
des  Filles  Suinl-Thnmas,  sur  lequel  l'on  élevait  U Bourse,  puis  celui  de  l'hôtel  Montmorency 
dans  la  me  Saint-Marc,  el  elle  s’en  alla  atteindre  les  boulevnrds  dans  leur  partie  la  plus  bril- 
lante el  la  plu»  active.  Naître  au  Paluis-Royal,  non  loin  du  Théâtre-Français,  loucher  à la 
Bourse  el  au  Vaudeville,  finir  aux  boulevnrds,  près  des  Variolés,  de  rüpéra-Gomiquc  et  de 
l'Opéra,  c'est  une  destinée  unique  dans  Ips  fastes  des  rues  de  Paris.  Aussi  In  rue  Yivienne, 
celte  rue  étroite,  bordée  en  partie  do  constructions  mesquines,  cl  qui  ne  prend  d'air  que  par 
le  nord,  est-elle  connue  jusqu'aux  deux  pôle»  ; c'est  h me  parisienne  par  excellence,  la  rue 
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de  la  mode,  de  la  toilette,  de  l'élégance  cl  du  caprice  féminin»,  la  rue  des  chapeaux,  des  bi- 
joux, des  parures,  et  de  tous  res  riens  que  l'industrie  parisienne  sait  transformer  en  trésors. 

La  partie  ancienne  de  la  rue  Ymcnne  aboutit  sur  la  place  de  la  Uourse,  ouverte  sur  l'em- 
placement du  couvent  de»  Fillrs-Saint-Thomas,  lequel  datait  de  H >42.  Sur  celle  place  s'élève 
le  palais  de  la  Bourse  et  du  Tribunal  de  Commerce  commencé  en  IM08  sur  les  dessins  de 
Bruugniarl,  achevé  en  IK2ft,  cl  qui  a coulé  huit  millions;  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à dire 
de  l'architecture  de  ce  temple  élevé  au  seul  dieu  qui  nous  reste,  le  veau  d'or.  La  Bourse 
s'était  d'abord  tenue  dans  l'hùtel  Mararin  ; pendant  la  Kévolulioii,  elle  fut  placée  dans  l’église 
des  Petits-Pères;  sous  l'Empire,  au  Palais  Boval;  pendant  la  Restauration,  dans  un  magasin 
de  décors  de  la  rue  Feydeau.  La  place  de  la  Baurse,  vaste  et  magnifique,  est  bordée  de  con- 
structions aussi  riches  qu'élégantes  : »n  y remarque  le  théâtre  du  > audeville,  dont  In  salle,  con- 
struite en  IH47,  a été  successivement  occupée  par  les  théâtres  des  Nouveautés  et  de  l'Üpéra- 
Oomique. 


lit.  — Hue  Hlckelieu 

Cette  rue  a été  commencer  en  102!)  sur  une  partie  du  mur  de  Charles  VI,  et  achevée  en 
170  L C'est  au  Palais-Cardinal  qu'elle  doit  sa  naissance  cl  sa  fortune.  Quand  Richelieu  eut 
fait  démolir,  pour  construire  ton  palais,  le  mur  de  Paris  jusqu'à  la  rue  du  Rempart,  il  lit 
transporter  la  porte  Saint-Honoré  de  cet  endroit  à la  hauteur  île  la  rue  Royale;  alors,  sur 
l'cuiplacemeut  de  la  porte  détruite  s’ouvrit  une  rue  nouvelle  qui  s'en  alla  d’ahord  jusqu'à  la 
rue  Feydeau,  où  fut  plane  une  nouvelle  porte,  cl,  un  siècle  après,  jusqu'au  rempart  construit 
par  Louis  XIII  (boulevard  des  Italiens).  Nous  avons  dit  ailleurs  que  Molière  est  mort  rue 
Richelieu,  que  Regnard  y habitait  une  petite  maison  près  du  reni|>nrl 1 (//•■>/.  de  Paris,  p.  xxvm); 
mais  l'aspect  de  ces  lieux  a bien  changé,  et  l'auteur  des  Ménechttus  chercherait  vainement  ces 
champs  d'oseille  et  de  laitue  où  il  aimait  à reposer  ses  yeux  dans  ces  hautes  maisons  où  pul- 
lulent les  compagnies  liuancièrrs  et  les  tailleurs,  ces  restaurants,  ces  cafés,  ces  hôtels  plus  ou 
moins  garais  à l'usage  de»  dépnrlcmcnls,  ces  boutiques  pleines  d’elégance  et  de  luve,  ce  pavé 
sillonne  sans  cesse  par  des  milliers  de  voitures,  enfin  toute  cette  rue  aussi  riche  que  popu- 
leuse, qui  est,  comme  la  rue  Yi vienne,  un  centre  d'alTnirrs  et  de  plaisirs.  La  rue  Richelieu 
fut  débaptisée  de  sou  beau  uom  pendant  la  Révolution,  et  le  changea  pour  celui  de  la  Loi. 
Elle  joua  un  rôle  ussex  important  pendant  celle  époque,  mais  dans  le  sens  de  l.i  section  des 
Filles-Sainl-Thomu»,  et  c’est  par  elle  que  les  bataillons  de  celle  section  inarchèreul  à l’ut- 
tnque  de  la  Convention.  Sous  l’Empire  et  la  Restauration,  elle  devint  pour  ainsi  dire  la  rue 
de»  théâtres,  à cause  du  Théâtre  Français  et  de  l'Opéra  qu'elle  possédait,  des  salles  Feydeau 
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et  Favori,  qui  étaient  sur  ses.  flancs.  Elle  avait  encore  un  établissement  d’un  autre  genre,  et 
qui  a augmente  sa  célébrité  : c'est  la  muisnn  de  jeu  de  Krnscati.  aujourd’hui  détruite.  Scs  mo- 
numents actuels  sont  : I*  L«  TMiitre- Français,  dont  nous  avons  parlé  tout  à l'heure,  et 
dont  nous  résumons  ici  les  pérégrinations  k partir  de  Molière  : à l'hôtel  du  Pelil-Bourbon, 
de  1058  è 1000  ; au  Palais-Boval,  de  1000  à 
1075;  à l'hôtel  Goénégaud,  de  1075  à 1688; 
dans  la  rue  des  Eossés-SainMienuain,  de  1088 
à 1770;  aux  Tuileries,  de  1770  à 1784;  dans 
la  salle  de  l'Odcon,  de  I7K4  à 1700;  dans  la 
salle  actuelle  à dater  de  celle  dernière  époque. 

— 4“  La  fontaine  Molière,  élevée  au  mov en  d’une 
souscription  nationale,  en  face  de  la  maison  où 
notre  grand  comique  est  mort.  — 3*  La  bi- 
bliothèque Royale  : commencée  par  Gharles  Y, 
dispersée  sous  Charles  VI,  refaite  sous  Louis XI, 
elle  fut  transportée  par  Louis  XII  et  Fran- 
çois l*r  à Blois  et  à Fontainebleau,  et  revint  à 
Paris  sous  Henri  IV,  qui  la  plaça  d’ahord  au  col- 
lège de  Clermont,  puis  ou  couvent  des  Corde- 
liers. Sous  Louis  XIII,  elle  fut  transférée  rue 
de  la  Harpe,  au-dessus  de  l'église  Saint-Côme, 
et  alors  fut  rendue  l'ordonnance  qui  obligeait 
les  libraires  à déposer  deux  cvcinplaires  des  ou- 
vrages publiés  parent,  à U bibliothèque  du  Roi: 
celle  bibliothèque  contenait  alors  40,000  volumes.  Sons  Louis  XIV  elle  fut  transférée  rue  Vi- 
vicnne,  et  sous  la  régence  dans  son  local  actuel,  qui  avait  fait  partie  du  grand  hôtel  Mazarm,  et 
d'où  la  bauque  de  Lavr  venait  d’étre  exclue.  Elle  comptait  alors  150,000  volumes  ; aujourd'hui 
le  total  de  se»  richesses  est  inconnu  et  s'élève  peut-être  à un  million  de  livres  imprimés,  à 80,000 
manuscrits,  à 1,500,000  estampes,  à 100,000  médailles,  etc.  C'est  l'établissement  de  ce  genrv 
le  plus  complet  du  inonde  ; mais  il  est  administré  de  telle  sorte  que  les  recherches  sérieuses  y 
sont  à peu  près  impossibles,  ses  livres  précieux  étant  inconnus  aux  employés  qui  ne  savent 

où  ils  sont,  et  ses  manuscrits  étant  réservés 
à l'usage  exclusif  des  conservateurs.  Il  est 
depuis  longtemps  question  de  transporter  ail- 
leurs la  bibliothèque , dont  le  local  est  de- 
venu insuffisant,  cl  de  couvrir  les  dépenses 
de  construction  d'un  monument  spécial  au 
moyen  de  la  vpnle  des  terrains  de  l'ancien 
hôtel  Mararin,  dont  la  valeur  s'élève,  dit-on, 
à plus  de  14  millions.  — 4°  La  fontaine  Ri- 
chelieu. A la  place  qu'elle  occupe  était  jadis 
l’hôtel  Louvois,  dont  la  rue  voisine  prit  le 
nom.  En  1795,  mademoiselle  «le  Monlansier 
y lit  construire  un  théâtre,  appelé  d'abonf 
de  In  Notion  et  des  Arts,  et  qui  fut  occupé 
par  l'Opéra  depuis  1794  jusqu'en  1840.  C'est 
là  qu'a  brillé  rel  essaim  de  zéphyrs  pI  de 
nymphes  qu'on  appelait  Grassari,  Albert, 
Rranchu,  Yeslris,  Gardcl,  Monlessu,  Bigol- 
tini  ; pieds  légers,  voix  harmonieuses,  char- 
mes, sourires,  hélas!  évanouis.  C’est  en  al- 
lant à cc  théâtre  que  le  premier  cousul  faillit  jiérir  par  la  machine  infernale  ; c'est  en  sortant 
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de  ce  théâtre  que  le  due  de  Berri  fui  #«wi»iiiw  le  15  fétriw  IK40,  à la  porte  de  U rue  Ha- 
meau. Eu  e&piation  de  cc  crime,  l'Opéra  fui  transporté  dans  U salle  provisoire  qu’il  oc- 
cupe aujourd'hui  ; on  démolit  l’édiliee,  cl  sur  son  cmplacenirnt  l’on  ronstruisil  une  chapelle 
eJt  pialoire.  Expiatoire  ! le*  maladroit*  courtisans  dr  la  Restauration  étaient  féconds  en  mo- 
nument* de  ce  genre  : on  avait  déjà  la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou,  sur  la  place 
où  furent  enterrés  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette;  on  avait  commencé  un  autre  monument 
expiatoire  sur  ln  place  Louis  XV  : celui-ci  faisait  le  troisième,  rt  c’était  le  plus  injurieux  de 
tous!  Mais  I85<t  arriva;  la  chapelle  de  la  rue  Hiehclicu  fut  démolie  avant  d'être  achevée, 
et  à sa  place  est  une  promenade  ornée  d'une  charmante  fontaine  qui  sera  peut-être  à l'abri 
«les  ruine*  et  des  transformation*  que  ce  lieu  a subie*. 

La  rue  Hichclieu  aboutit  ail  boulevard  des  Italiens  Ce  boulevard  est,  comme  la  rue  que 
nous  venons  de  décrire,  le  centre  du  Paris  moderne,  du  Pari*  de  l'élégance,  du  luxe  cl  de  la 
richesse  ; c'est  aussi  la  hnsedu  quartier  de  la  Lhatissce-d' Anlin.  Son  nom  lui  vient  «1*1111  théâtre 
qui  a *e*  derrières  sur  le  boulevard  : c'est  le  théâtre  qui  fut  construit  en  1 7H4,  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  Choisciil,  pour  les  acteurs  dits  de  la  Comédie  ilalicnne , lesquels  avaient  été  adjoints 
depuis  1702  à ceux  de  l'Opéra^Comlque;  ils  «levaient  v représenter  «des  comédies  françaises, 
«le*  opéra*  bouffon*,  de*  pièces  de  chant,  soit  k vaudeville*,  soit  à ariettes  et  parodie*.  » Ce* 
acteurs  v jouèrent  jusqu'en  17117,  époque  k laquelle  ils  s'installèrent  dans  la  salle  Fevdeau, 
aujourd'hui  détruite  et  dont  l’em placement  est  occupé  par  le*  rue  et  place  de  la  Bourse, 
et  ils  y restèrent  jusqu’en  1826.  Alors  il*  allèrent  dans  la  lu* Ile  salle  Yeiiladour,  construite  k 
cette  époque  rue  Neuve-des-Petils-Lhamps,  la  quittèrent  en  1832  pour  s’établir  dan»  la  salle 
«le  la  place  «le  la  Bourse,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1840,  et  enfin  soûl  retournés  dans  leur 
ancien  théâtre,  qui  < depuis  leur  départ,  avait  clé  occupé  avec  le  plu*  brillant  succès  par 
rO|vrra- Italien.* 


IV.  — La  butte  Saint-Roc  b,  k*  nie*  Samt*-lnn«  et  Grammoot. 

La  hutte  des  Moulins  ou  Saint-Roch,  formée  par  de* dépôts  d'immondices,  était  jadis  cou- 
verte de  inâuliu*,  et  servait  «le  marche  aux  pourceaux  : c'était  là  aussi  qu'on  bouillait  le* 
faux-inoimayears.  File  a joue  un  grand  rôle  daus  les  sièges  de  Paris  : « Vint  lo  roi  Charles  Ml, 
dit  une  chronique,  aux  champ*  vers  la  porte  Saint -Honoré,  sur  une  manière  de  butte  ou 
motilagne  qu'on  nom  moi  l le  Mnrehé-aux-Pourceaux,  et  y lit  dresser  plusieurs  canons  et  cou- 
levrine*.  Jelinune  la  Puérile  dit  qu'elle  vouloit  assaillir  la  ville;  elle  n'etoit  pas  bien  informée 
de  la  grande  eau  «|ui  e*toit  dans  les  fossés...,  avec  une  lance  elle  sonda  l'eau;  quoi  faisant 
elle  eut,  d’un  trait  d'arhalèle,  le*  deux  cuisses  percée*,  a On  commença  à y construire  à 
l'époque  de  la  fondation  du  palais  Cardinal,  et  alors  elle  fui  abaissée  «le  moitié;  mais  les  mou- 
lins y demeurèrent  jusqu'à  la  lin  du  dix-septième  siècle,  et  de  grands  espace*  notèrent  vide*. 
L’un  d'eux,  qui  était  voisin  de  l'hôtel  Vendôme  (place  Vendôme]  , était  occupé  par  le  marché 
aux  chevaux,  et  c’est  In  qn'rn  1653  eut  lieu  le  due)  entre  les  duc*  de  Beauforl  et  de 
Nemours,  où  ce  dernier  fut  tué.  On  sait  quel  mie  a joué  la  hutte  Sninl-ltoch  au  15  vendé- 
miaire. 

La  rue  Saift/r-dnne  a été  ouverte  en  1655,  et  porte  le  nom  de  la  reine  Anne  «l’Aulrii  lie. 
La  portion  comprise  entre  le*  nies  Neuve-des-PcliU-Charops  et  Neuvc-Saint- Augustin  s’est 
appelée  pendaul  quelque  temps  de  lionne,  à cause  de  l'hôtel  du  grand  ministre  à qui  nous 
devons  le  traité  de  WVstphalie.  En  171)2,  la  commune  de  Pari*  décréta  que  celle  rue,  dans 
laquelle  était  né  Helvétius,  porterait  le  nom  «lu  triste  et  lourd  auteur  «le  l’Esprit.  La  llestau- 
ralion  lui  rendit  celui  de  son  auguste  marraine  : ôter  aux  rues  leur*  nom*  révolutionnaire* 
était  un  «les  grands  moyen*  de  M.  de  Hlaras  pour  restaurer  l’autel  et  le  trône. 

La  rue  Grammont  n'a  été  ouverte  qu’en  1721»,  sur  remplacement  «le  l'hôtel  de  Graminunt, 
qui  était  situé  rue  Neuve- Saint -Augustin.  Alors  fut  formée  aussi  la  rue  Ménars,  qui  n'avail 

I V«i«  le*  ileitin*  d<»  JUubr.trrf*  tld*  l'en  tri*  Jt  ta  ru*  Rttktlti*.  |i*;c  9?  du  2'  «wliiuif. 
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clé  jusque-là  qu'un  cul  de-sac  ouvert  sur  le  terrain  ilo  l'hôtel  du  président  Ménnr*.  Celle 
partie  de  Pari»  était,  a relie éjioqiir,  le  quartier  des  grands  hôtels;  ainsi,  de  la  rue  Grainmonl 
a U me  Louis- Ic-Grand  ou  trouvait  successivement  les  hôtels  Dcsmarcls,  de  la  Yallière, 
d'Anlin  ou  Richelieu,  dont  les  jardin*  aboutissaient  sur  les  rempart*.  Sur  leur  emplacement 
ont  été  ouvertes  les  rues  Choiseul,  la  Michodiére,  Port-Malion,  etc. 

V.  — La  plan  Vendôme  et  In  rue  de  la  Paix. 

La  place  Vendôme  occupe  remplacement  de  l'hôtel  Vendôme,  qui  avait  clé  ron«lmil  sous 
Charles  IX,  et  du  couvent  des  Capucines,  qui  avait  été  fondé  en  1604  par  la  veuve  de 
Henri  III.  En  1086,  Lnuvois  lit  acheter  et  démolir  ces  deux  édifices,  et  sur  leurs  terrains  on 
commeiK-a  de  bâtir,  d'apres  les  dessins  de  Mansard,  une  place  à la  gloire  de  Louis  XIV,  qui  ne 
fut  achevée  qu'en  1701.  Cette  place  était  telle  que  nous  la  voyous  aujourd'hui  avec  ses  con- 
structions magnifiquement  uniformes,  excepté  du  côté  du  nord  on  de  la  me  de  la  Paît,  où 
elle  était  fermée  par  l'église  du  couvent  des  Capucines,  que  l'on  avait  transporté  de  In  me 
Sainl-llonorv  au  point  de  vue  et  dans  l'aie  de  la  place.  Elle  élnit  ornée  d'une  statue  en 
hrouze  du  grand  roi,  fondue  par  keller  d'après  Cirardon,  haute,  avec  son  piédestal,  de  .*>2  pieds, 
et  qui  fut  inaugurée  ru  1000,  avec  des  ceremonie*  si  scandaleuses  au  milieu  de  la  misère  publi- 
que, que  l.ouisXIV  lui-même  eu  fut  mécontent.  Cette  place,  dite  des  Conquêtes  ou  de  l.oois-le- 
Grand,  a été  pendant  près  d’un  sierlc  le  théâtre  d'une  foire,  dite  île  Saint-Ovide,  à cause  de* 
reliques  d'un  saint  que  possédait  l'église  des  Copucines;  elle  a été  aussi,  pend. ml  quelques 
mois,  le  rendez-vous  des  agioteurs  de  la  banque  de  Law,  après  qu'ils  eurent  été  expulsés  de 
la  rue  Quinrampoix.  En  1702  la  statue  de  (.nuis  XIV  fut  détruite,  et  la  place  prit  le  nom  des 
Piques , nom  qui  fut  donné  à toute  la  section  voisine.  En  1806,  à la  place  où* gisait  un  las  de 
décombres,  on  éleva,  en  mémoire  de  la  campagne  que  termina  lé  coup  de  tonsure  d'Auster- 
litz, une  colonne  en  bronze  que  surmontait  une  statue  de  Napoléon  costume  en  empereur 
romaiu  : elle  coûta  1,200,000  francs,  non  compris  le  bronze  qui  fut  fourni  par  le*  valfmts. 
La  statue  fut  renversée  en  181 1 et  Ton  mit  à sa  place  un  drapeau,  qui  a été  remplace  en  1855 
par  une  nouvelle  stnluc  de  Napoléon  avec  son  costume  populaire. 


Sur  la  place  Vendôme  *e  trouvent  le  ministère  de  la  justice  et  l'état-major  de  la  place  de 
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La  rue  de  la  PaLe  a clé  ouverte  sur  remplacement  du  couvent  des  Capucine*.  Dans  ce  cou- 
vent, dont  le*  religieuses  marchaient  pieds  nus  et  se  Liraient  aux  plus  grandes  austérités, 
était  le  tombeau  de  madame  de  Pumpadour.  En  17110  les  hAtimenls  furent  consacrés  à la  fa- 
brication des  assignais,  et  les  jardins  dévastés  devinrent  une  promenade  publique,  avec 
échoppes,  baraques,  danseurs  de  cordes,  panorama,  etc.  Napoléon,  en  1800,  mit  fin  à ces  dé- 
gradations, en  faisant  ouvrir  la  rue  magnifique  qui  a porté  son  nom  jusqu'en  181  4,  et  qui 
depuis  celle  époque  s’appelle  rue  de  la  Paix.  En  creusant  les  fondations  des  belles  maisons 
qui  allaient  remplacer  b1*  arbres  des  Capucines,  on  découvrit  les  restes  d'une  voie  romaine, 
un  lomlieau,  des  médailles.  Des  anciens  bâtiments  du  couvent,  il  reste  deux  parties  qui  ont  clé 
séparées  par  la  rue,  l'hôtel  du  Timbre  et  une  caserne  de  pompiers. 

La  rue  de  la  Paix  aboutit  au  boulevard  de»  Capucine*  *.  Ce  boulevard,  qui  est,  comme  celui 
des  Italiens,  la  base  de  la  Chausséc-d'Aitlin,  a de  la  peiue  à devenir,  malgré  ses  belles  mai- 
sons et  ses  riches  habitants,  le  quartier  de  la  mode.  On  y trouve,  au  coin  de  la  rue  Neuvo- 
drs-Capucines,  le  ministère  des  affaires  étrangère*.  L’ hôtel  qu’il  occupe  est  l'ancien  bétel 
Berlin , qui  fut  embelli  par  le  fermier  général  Kcuilly,  et  connu  sous  le  nom  d'hôtel  de  la 
Colonnade.  Il  fut  habité  en  1790  par  le  maire  de  Paris,  Bailly,  et  en  1795  par  le  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  Bonaparte.  Le  ministère  des  affaire*  étrangères  y fat 
placé  sous  l'Empire  ; il  doit  être  prochainement  détruit,  et  sur  l'emplacement  qu’il  occupe 
s'élèveront  de  riches  constructions  qui  amèneront  la  vie  et  la  population  surir  boulevard  dos 
Capucines. 


VI.  — La  roe  Hoyale  «I  ta  Madeleine. 

La  rue  Royale*  été  ouverte,  en  1757,  sur  l'emplacement  des  anciens  remparts  et  de  l'an- 
cienne porte  Saint-Honoré  ; rl  comme  elle  a été  construite  en  luènic  tempe  que  la  place 
Louis  XV,  elle  participe  a son  ordonnance.  Elle  aboutit  au  boulevard  de  la  Madeleine,  qui  a 
la  même  physionomie  que  le  boulevard  des  Capucines,  et  à l'extrémité  duquel  se  trouve 
l'église  de  même  nom  *. 

Celle  église  fut  projetée  en  mémo  temps  que  la  place  Louis  XV,  mais  ne  fut  commencée 
qu'en  1704,  sur  un  plan  gigantesque  dû  à Constant  d'Ivry.  La  révolution  arriva  quand  les 
colonnes  étaient  à peine,  sorties  de  terre,  et  elles  restèrent  dons  cet  état  jusqu'en  1806,  où 
Napoléon  ordonna  de  faire  de  l'cglise  projetée  un  temple  de  la  Cloirc,  dédié  aux  soldats  de  In 
grande  arrnce  ; monument  aussi  froid  qu'inutile,  où,  à certains  jours,  on  aurait  récréé  nos  braves 
avec  le  chant  d'un  hymne  et  la  lecture  d'un  disrours.  Les  constructions  recommencèrent, 
d’après  les  plans  de  Vigneron;  mais  les  colonnes  étaient  seules  élevées  quand  la  Restauration 
arriva,  et  rendit  le  monument  au  culte  catholique.  Cependant  les  travaux  marchèrent  lente- 
ment; 185Q  survint,  et  la  Madeleine  fut  menacée  d'une  métamorphose  nouvelle;  mais  plus 
heureuse  que  Sainte-Geneviève,  elle  en  fut  quitte  pour  U peur  de  redevenir  le  temple  d’une 
idéalité,  et  fut  achevée  comme  église.  Iji  Madeleine  est  un  monument  dont  le  premier  aspect 
impose  et  séduit,  mais  qui  n’esl  approprié  ni  à notre  culte,  ni  à nos  meurs,  ni  à notre  siècle  : 
c'est  toujours  le  Panthéon  avec  l'éternel  fronton  triangulaire,  la  masse  carrée,  la  quadruple 
colonnade  ; mais  tout  cela  demande,  pour  être  beau,  un  air  limpide,  un  ciel  bleu,  un  soleil 
éclatant,  du  jour  à pleins  flots.  Quant  à l'intérieur,  c'est  une  décoration  d’opéra  attrayante, 
mais  nullement  chrétienne  ; la  religion  de  nos  pères  est  mal  à l'aise  au  milieu  de  res  do- 
rures, de  ce»  velours,  de  ces  peintures,  qui  font  un  si  étrange  contraste  avec  se»  graves  mys- 
tère* et  se*  austères  splendeurs,  et  elle  céderait  tous  le*  colifichet*  paiens  doul  l’art  moderne 
aime  àl'éloulfer  pour  un  pauvre  clocher  de  village  que  nos  Eudes  de  Montreuil  n’ont  pn*  songé 
à lui  donner. 

I Voir  l«  4emn  d«  U ru»  U f\»ix,  !*'■  du  2r  volume. 

t Voir  l«  de*Mit  de  U MudWeiue,  p«*e  89  dn  I*  vnlnm». 
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CHAPITRE  X. 


I,»l  AKTItB  l)E  LA  OUUMti-D'iltTI». 


Ver*  le  milieu  de»  boulevards  qui  font  le  troisième  côté  du  triangle  que  nous  menons  de 
décrire,  * ouvre  une  belle  rue  qui  est  l'artère  principale  du  quartier  île  lu  Clunisscc-tTAnliu  : 
c'est  la  rue  de  la  Chaussée-d'Auliu,  qui  se  prolonge  par  la  rue  de  Clicliy  jusqu'au  mur  d'en- 
ceinte, et  qui  est  coupce  à angle  droit  par  lu  rue  Saint-Lazare.  Eli  décrivant  la  croit  former 
par  le*  rues  de  la  Chaussee-d'Antin  et  Saint-Lazare,  asec  celles  qui  débouchent  dau»  ce* 
deut  rues,  mm»  aurons  décrit  tout  ce  quartier,  sorti  de  terre  depuis  soitanlc  ans,  où  les  pa- 
lais s'élèvent  comme  par  enchantement,  où  le  beau  monde,  la  limace,  lu  mode,  viennent  »Vn- 
tauer,  qui  menace  enlin  d'envoyer  Caris,  parles  Bulignolle*.  joindre  la  Seine  entre  Neuilly 
et  Clichy. 


1.  — Hues  de  la  ( haussée- ./A  nlia  et  de  Clkhy. 

Nous  a s ou»  parle  ailleurs  ( Itist . de  Paris , p.  *»*)  du  l’origine  de  cel  ancien  cbeniin  de» 
Porrlieruns  qui  a porte  tant  de  noms  differents.  Ajoutons  qu'il  avait  pour  liôle,  en  ITH.'i, 
Mirulveau,  qui  y mourut  nu  il"  il  En  rue  prit  .dur»  le  nom  du  grand  orateur,  cl  l'on  y grava, 
sur  une  plaque  de  marbre  noir,  ces  vers  de  Chénier  : 

L'âme  d«  Mirabeau  »'nl».iU  damer*  lieux. 

Homme»  libres,  pleurez!  tyrans,  baissez  le*  ycus  ! 

Quand  la  trahison  de  Mirabeau  eut  été  dévoilée,  la  rue  perdit  sou  nom  et  prit  celui  du 
premier  département  conquis  par  la  republique,  Ir  Munt-Htanc.  Ko  1811,  les  émigré»  cru- 
renl  retrouver  les  jours  de  leur  jeunesse  en  rendant  nu  chemin  des  Corcbcrons  sou 
ancien  nom.  Il  faut  louer  1850  de  ne  pas  lui  en  avoir  donné  d'autre,  car  la  rue  qui  est  au- 
jourd'hui presque  exclusivement  occupée  par  In  hommes  d'argent,  le*  faiseurs  d'affaire*,  les 
fabricants  de  feuilleton»,  n'a  pas  manque  d'hôte*  et  d’hôtesse»  illustre»  pour  la  baptiser. 
Ainsi  Necker  n habité  U mai»on  rt°  7,  qui  devint  d'abord  l'hôtel  de  madnine  Hécamier,  puis 
celui  de  unulame  Lebon  et  de  l'ambassade  de  Belgique.  Joséphine,  «vaut  »on  mariage  avec 
Bonaparte,  demeurait  nu  u“  t»2,  dan»  In  maisou  lialulee  ensuite  par  le  général  Kny,  et  où  ce 
grand  orateur  est  mort  eu  182.'».  A In  place  de  ht  cité  d'Anlin  était  l'hôtel  de  nmdamede  Mon- 
tesson,  qui  devint  l'epouse  d’un  duc  d'Orléans,  hôtel  qui  appartint  ensuite  à Ouvrard,  et  où 
logeait,  en  1810,  Tomba*  mu  le  d'Autriche  : c*e»t  là  qu'eut  lieu  le  fameux  liai  où  péril  la 
princesse  Schwartzemberg.  Enlin,  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Suint-Lazare  était  l'hôtel 
du  cardiitnl  Fesch. 

De  toute»  les  rue»  qui  aboutissent  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  nous  ne  remarquerons  que 
la  rue  de  Provencs,  qui  n été  construite  en  1770  sur  le  grand  égout  formé  par  l'ancien  ruis- 
seau de  Mciiilmoiilanl.  Elle  présente  à peu  per»  le  même  caractère,  le  même  aspect  que  la 
rue  de  la  Chaussee-d'Antin,  et  communique  par  la  rue  Lepellelier  à l’Opéra. 

L'Opéra,  dont  le  premier  privilège  date  de  1000,  n d'abord  été  placé  daus  un  jeu  de  paume 
de  la  rue  .Mauriac.  H fut  transporté  par  Lulli,  en  1075,  au  grnnd  théâtre  du  Palais-Hoyal 
(près  de  la  rue  des  Bons-Enfants},  et  il  y resta  jusqu'en  1781,  où  la  salle  fut  incendiée  ; alors  il 
»«  logea  daus  une  salle  provisoire,  dite  aujourd'hui  de  la  Forte  Saint-Martin  ; il  y resta  jus- 
qu'en 1704,  où  il  pa»>a  rue  Bichelieu,  et,  après  la  mort  du  «lue  de  Berry,  il  alla  occuper  la 
salle  actuelle,  qui  n’est  que  provisoire.  Le  provisoire  dure  depuis  vingt-cinq  uns  : c'est  une 
II.  G 
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compensation  pour  1rs  chose*  permanentes  que  nous  avons  détruite*  dans  ce  même  laps  de 
temps. 

Nous  avons  liai  ailleurs  que  la  rue  rf#  Clichy  s'appelait  autrefois  le  Chcmin-du-Coq,  et  tirait 
co  nom  d'un  château  situé  rue  Suint-Lazare.  Quelques  petites  maisons  ; furent  I «à tics  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  par  les  grands  seigneurs  qui  ullaient  faire  débauche  nu*  Percherons  : 
l'une  d'elles  appartenait  au  inuréclial  de  Richelieu,  et  a servi  d'hôtel  d'abord  à madame  Ha  - 
inclin,  ensuite  à la  duchesse  de  Vienne;  on  vient  d'ouvrir  sur  son  emplacement  la  rue 
Èloncey.  Une  autre,  construite  avec  un  luie  rotai  par  le  financier  La  Bouiiêre,  est  devenue 
le  jardin  de  Tivoli,  que  les  démolisseurs  dévastent  aujourd'hui.  Yergniaud  demeurait  au 
n®  i5  de  la  rue  de  Clichy.  et  c'est  la  qu'il  fut  arrêté.  La  caserne  qui  est  à l'entrée  de  celle  rue 
servait  de  dépôt  au  régiment  des  gardes-françaises,  qui  avait  ainsi  [tour  voisins  le  calmret  de 
Kimiponeim  el  les  autres  guinguettes  des  Pocclierons  : c’est  de  là  que  ces  soldat»  sortirent  le 
15  juillet  I7H9,  brisant  les  grilles,  renversant  devant  eux  les  dragons  de  l.ambesc,  et  mar- 
c lièrent  nu  pas  de  charge  sur  la  pince  Louis  W,  où  ils  se  mirent  à l'uvunl-ganle  du  peuple 
contre  les  troupes  royales. 

Aujourd'hui  In  rue  de  Clichy  n'a  rien  de  reinarqunhle  que  h prison  pour  dettes  La  bar- 
rière qui  la  termine  devint  célèbre  ru  1814  par  le  dévouement  de  Ij  garde  rnitionale,  com- 
mander par  le  marvchul  Monciy.  Kilo  conduit  à une  ville  ou  village  qui,  par  les  manières 
aHèdéos  de  ses  habitants  et  l'élegauce  un  peu  mensongère  de  ses  maisons,  prétend  être  la 
continuation  ou  le  faubourg  de  ln  Cliuussce-d'Anlin  ; ce  sont  les  Ralignolle»,  qui  n'avaient  que 
trois  à quatre  maisons  en  1814,  et  qui  comptent  aujourd'hui  vingt  mille  habitants. 

Près  de  la  barrière  de  Clichy  est  le  cimetière  Montmartre  ou  du  Sord,  qui,  malgré  sou 
voisinage  des  quartiers  riches,  no  contient  qu'un  petit  uonihre  de  tombes  illustres. 


lt.  — Hue  Saint- Lazare. 

C'était  autrefois  la  grande  rue  des  Purchcrous.  Il  y a dix  ans  à peine  que  le  dernier  accacia 
de  la  tlemiere  guinguette  des  Porcberons  » disparu  ; il  était  au  coin  de  la  rue  de  Clichy, 
près  du  cabaret  de  Ramponeau.  .Maintenant  la  rue  Saiut-Lonrc  e»l  In  grande  artère  qui  donne 
la  vie  au*  quartiers  nouveaux,  bâtis  depuis  cinquante  an»,  entre  les  boulevard*  et  le  mur 
d'enceinte.  C'est  à l'empire  qu'elle  doit  le  commencement  de  son  illustration  : là  étaient  les 
hôtels  du  duc  de  Ragusc,  du  général  Ürtuinn,  de  Nev,  de  Sebastiani,  de  madame  Vis- 
ranti,  etc.  Aujourd'hui,  le  débarcadère  des  chemins  de  fer  de  Itouen,  de  Saint-Crrnioin,  de 
Versailles  lui  a donné  une  nouvelle  importance  qui  ne  peut  que  s'accroître  dans  l'avenir.  De* 
nombreuses  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  Saint-Lazare,  qui  nul  toutes  la  même  physio- 
nomie, la  même  absence  de  souvenirs  historiques,  nous  ne  remarquerons  que  la  rue  Laffitte, 
qui  commence  sur  le  boulevard  des  Italiens. 

Cette  rue  fut  ouverte  pii  1770  sur  des  terrains  vagues,  et  reçut  le  non»  d’Artois  : elle  n'al- 
taii  alors  que  jusqu'à  la  rue  de  Provence.  Elle  prit  pendant  b révolution  le  nom  de  Céruili 
r'elail  celui  d'un  ancien  jesuile  dont  les  ouvrages  avaient  subi  les  censures  du  parlement,  et 
qui  fonda  en  1789  un  journal  révolutionnaire  où  écrivirent  Mirabeau  et  Talleyraud  : Céruili 
denicurnil  dans  celle  rue,  el,  après  avoir  siégé  à rassemblée  législative,  il  y mourut.  La  rue 
Céruili  devint  sous  le  Directoire  et  l'Empire  um*  rue  à la  mode,  parce  qu'elle  conduisait  au 
magnifique  hôtel  Thelussou,  situé  rue  de  Provence.  Cet  hôtel,  ouvrage  de  Lcdouv  qui  le 
construisit  pour  madame  Thelussou,  veuve  d'un  hunquier  qui  avait  eu  Necker  pour  commis, 
était  une  sorte  de  temple  élevé  sur  des  rochers,  auquel  on  parvenait  par  uii  beau  jardin  el 
une  grande  arcade  servant  de  porte.  Il  appartint,  sous  l'empire,  à Munit.  On  le  détrui- 
sit, sous  lu  Restauration,  pour  prolonger  la  rue,  qui  avait  repris  son  nom  d'Artois,  cl  ouvrir 
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la  vu»' «le  la  de  l'église Nolr*-Dame-de-Lorettc.  AprètliRO,  U rue*  pris  le  nom 

«le  Laffitte,  «le  l'M  do  l'illustre  financier  qui  y e»l  situé.  On  sait  que  f'«l  dan*  rel  hôtel 
que  *e  réuniront  le*  député*  au  bruit  de  la  fusillade  de  juillet,  et  que  là  fut  décidée  U révo- 
lutinu  qui  la  transporta  couronne  de  la  branche  ai  née  à tn  bmnrlie  cadette  de  Rourhon.  lue 
autre  illustration  financière  de  celle  rue,  mais  dans  un  genre  différent,  est  M.  de  Rothschild, 
ce  roi  de»  rois,  dont  nous  nous  garderons  bien  de  dire  un  mot,  pressé  que  nous  sommes 
d'arriver  à Notre-Dame- de-Lo relie. 

Celte  église  est  un  édifice  digue  en  tout  du  siècle  incrédule  et  sensuel  qui  l'a  construit,  on 
le  plus  insigne  mauvais  goût  est  répandu  dans  l'ensemlde  comme  dans  les  détails,  où  l'on 
trouve  de*  laMcaux  de  sainte»  qui  ont  de»  pose*  de  prostituées,  où  l’on  a entassé  des  meubles 
«le  café,  de*  séduction*  de  spectacle,  des  coquetterie»  de  mauvais  lieu»;  c’est  une  sorte  «le 
succursale  de  l'Opéra,  dont  elle  est  In  parois»';  un  houdoir  digne  du  quartier,  et  qui  a eu 
l'honneur  de  donner  son  nom  au»  griselle*  du  voisinage. 


CHAPITRE  IX, 

a»  K rt  FAi  aot  aG  *AixT-nn\nar . 


Celte  rue  longue,  sinueuse,  profonde,  a toujours  été,  à cause  «le  son  voisinage  des  balles, 
l'une  des  plus  riclie»,  «le*  plus  populeuse»,  de*  plu*  marchandes  de  la  capitale.  Kilo  s’est  al- 
longée successivement,  parallèlement  à la  Seine,  et  a eu  trois  portes  : In  première  près  «le 
l'Oratoire,  In  deuxième  près  de  la  rue  du  Rempart,  la  troisième  pré*  «le  la  rue  Royale.  Elle 
doit  son  nom  à l’église  Sainl-llonoré,  qui  était  située  sur  IVm placement  des  passages  Montes- 
quieu et  qui  a été  dit  ru  i te  eu  17112  : là  était  enterré  Dubois.  C'est  dan*  cette  rue  et  le»  rues 
voisine»  qu'étaient  jadis  ces  solides  et  riches  maisons  de  commerce  «le  draperie,  «le  mercerie, 
de  bonneterie,  d'orfèvrerie,  d'où  sont  sorties  la  haute  bourgeoisie  et  In  graude  magistrature 
de  la  capitale.  Il  y a loin  des  obscure»  et  profondes  boutique»  ou  se  faisaient  lentement,  mo- 
destement, honnêtement  le»  fortune»  «le  no»  père»,  aux  hnxars  immenses,  aux  éblouissants 
palais,  aux  salons  élégants  où  se  débitent  aujourd'hui,  avec  des  airs  de  grand  seigneur,  le  drap 
d’Elbeuf  et  le  fil  d'Érossc,  mais  aussi  la  marchandise  était  bonne,  la  mesure  juste,  la  pra- 
tique satisfaite,  et  le  tribunal  de  commerce  chômait  la  moitié  de  l'année. 

Les  souvenirs  historique»  que  rappelle  cette  rue  sont  nombreux.  Sninl-Mégnn,  comme  il 
sortait  du  Louvre,  y fut  assassiné,  au  coin  de  la  rue  de  l’Oratoire,  pur  le»  brat  i du  duc  de 
Guise,  a parce  que  le  bruit  courait,  dit  l'Lstoile,  que  ce  mignon  étoit  l’amant  «le  sa  femme.  » 
La  rue  Sainl-llonorc  fut  le  principal  théâtre  des  harrieades  de  1048.  L ue  émeute  terrible  y 
éclata,  en  1720,  à l'occasion  du  système  de  Law  : trois  hommes  du  peuple  y furent  tues  et 
porté*  par  la  foule  jusque  dan»  le»  appartement»  du  régent.  C’est  dan*  la  rue  Saint -Honore 
qu'était  le  club  de*  Jacobin»  : il  occupait  la  bibliothèque  du  couvent  des  Dominicains  ou  Jaco- 
bin», fondé  en  1611,  et  dont  l'église  renfermait  les  tombeaux  de  Créquv  et  de  Mignard.  Ro- 
bespierre demeurait  au  n°  382  de  cette  rue,  dan»  une  maison  qui  fut  «létruite  pour  ouvrir  la 
rue  Duphot.  C'est  dan»  la  rue  Saint-Honoré  que  *e  livra  le  principal  combat  du  13  vendé- 
miaire. La  bataille  de  1K30  a laissé  de»  trnee*  sur  se*  maisons,  principalement  nu  coin  de  la 
rue  de  Rohan. 

Le*  monument*  qu’elle  renferme  «ont  : 1*  Le  temple  protestant,  autrefois  église  rie  l'Ora- 
toire, bâtie  en  1621  par  le  nirdinal  de  Rérulle,  sur  l’emplacement  de  l'hôtel  Duhniirhagc, 
qui  avait  appartenu  au  duc  de  Joyeuse  et  à Gahrielle  d'Kstrces.  La  congrégation  de  l'Ora- 
toire, adversaire  de  la  compagnie  de  Jésus,  a rendu  les  plu»  grand*  services  4 la  religion  et 
aux  lettre*  : de  son  Min  sont  sorti*  line  foule  d'homme*  éminent»,  Molebranrhe,  Manillon, 
Ma»raron,  etc.  I.e*  bâtiment»  de  cette  institution  regrettable  renferment  aujourd'hui  le*  bu- 
reaux de  la  caisse  d'amortissement  et  de  la  caisse  de*  dépôts  et  consignations.  — 2*  Le  Va- 
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lai*- Royal.  dont  nous  itmii  parlé.  — 3*  L' église  Saint-Rorh  (ondée  en  I TiTH.  réédifiée 


en  1G33  cl  4| ui  ne  fui  achevée  qu'en  175(J:  c'est  là  qu'uni  été  enterre*  Mauperluis,  Lenôtre. 
Corneille,  etc.  — (•»  L'église  de  l'Assomption,  aujourd'hui  fermée. 

Parmi  les  mes  qui  débouchent  dan*  In  me  Saint-Honoré,  nous  remarquons  : 

1°  Bue  tle  la  Tonnellerie,  (le  n'était  nu  douzième  siècle  qu'un  chemin  habile  par  des  Juifs 
et  où  Rétablirent,  quand  les  halles  furent  construites,  des  marchands  de  fûlnilles.  On  In  nom- 
mai! aussi  In  rue  des  Grand  s- Pilier  s.  Sur  la  maison  n"  fi,  se  lil  celle  inscription  : C’est  dans 
celte  maison  qu'est  né,  en  1(520,  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Muliere. 

2°  Bue  de  I Arbre-Sec.  Elle  doit  son  nom,  comme  In  plupart  des  anciennes  rues,  à une  en- 
seigne. I.a  fontaine  qui  existe  nu  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  n élé  bâtie  sous  François  Ie*. 
Prés  d'elle  existait  autrefois  In  Croix  du  Trahoir,  où  l'on  exécutait  les  condnmnés  de  la  juri- 
diction de  Saint-Germain-rAuxcrrnis.  Ce  lieu  «été  le  théâtre  de  nombreuse*  émeutes.  Le  pre- 
mier jour  de*  barricade*  de  1648,  il  y eut  là  un  furieux  combat  entre  le*  bourgeois  et  le* 
c hevau-légers  du  maréchal  de  In  Meillernie,  et  dont  celui-ci  ne  se  lira  que  pnr  l'assistance  du 
cardinal  de  Bel*.  Le  lendemain,  quand  le  parlement  retint  du  Pnlais-Boyal  où  il  n'axnil  pu 
obtenir  In  liberté  de  Broussel,  il  fut  nrrélé  à la  barricade  de  la  Croix  du  Trahoir,  par  une 
Imupe  furieuse  que  commandait  un  marchand  de  fer  nommé  Hnguenel.  a | n garçon  rôtis- 
seur, raconte  le  cardinal  de  Bel*,  mettant  In  hallebarde  dan*  le  ventre  du  premier  président, 
lui  dit  : Tourne,  trnitre,  et  si  tu  ne  veux  être  ma«*nrré  loi  et  les  liens,  ramémwiou*  Broussel 
ou  le  Mararin  en  otage.  » Mathieu  Mêlé  rallia  les  mngixtrals  qui  s’enfuyaient,  retourna  au  Pa- 
lais-Boynl  et  obtint  In  liberté  de  Broussel. 

3®  Bue  d'Orléans.  Cette  rue  tire  son  nom  de  Choie!  de  Bohême,  habité  par  le  duc  d’Or- 
léans frère  de  Charles  VI,  et  qui  était  situé  sur  l'emplacement  de  la  llalle-au-Blé.  ( Histoire  de 
Paris,  page  x.) 

4*  Bue  de  la  Bibliothèque.  C’est  l'ancienne  rue  du  Champ-Fleury,  si  fameuse  dans  le 
moyen  âge  pnr  ses  tilles  de  joie  et  qui  avait  été  ouverte  sur  un  champ  dépendant  du  Louvre. 
Elle  a pris  son  nom  actuel  en  (KOI,  quand  on  projeta  de  placer  nu  Louvre  la  Bibliothèque 
nationale. 

3°  Bue  Saint-Thomas-du-l.oui're.  Cette  rue.  qui  date  du  treiiième  siècle,  tire  son  nom  d’une 
église  dédiée  à saint  Thomas  de  Cantorbéry  et  qui  fut  fondée  par  Robert  de  Preux , fils  de 
Louis  VI;  cette  église,  reconstruite  en  1733  sous  le  nom  de  Saint-Louis,  fut  consacrée  nu 
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culte  protestant  pendant  La  révolution,  cl  est  aujourd'hui  détruite.  Kilo  plaît  voisine  de*  lin- 
pitnl,  collège  pt  église  Sainl-Sirolas,  fondes  par  le  même  Robert  dp  Dreux  el  qui  furent  sup- 
primé»  en  1740.  C'était  dans  relie  me  que  ne  trouvait  Y hôtel  Rambouillet,  qui  porta  suc- 
cessivement les  nom»  d'O,  de  Xnirmoiiliers  el  de  Pisani,  et  qui  prit  relui  de  Rambouillet 
lorsque  Charles  d’Angennes,  marquis  de  Rnmhouillel,  épousa  mndemoi«e|le  de  VilMM,  fille 
du  mnrqtiifi  de  Pisani,  el  vint  s'y  établir.  On  sail  quelle  hrillanle  société  l'esprit  et  les  gràcps 
de  la  marquise  de  Rambouillet  attirèrent  dans  son  bétel  el  quelle  influence  celle  société  a pue 
sur  les  lellres  françaises  et  la  civilisation  du  dix-septième  siècle.  L'hôtel  Rninbnuillel  passa 
nu  duc  de  Montausier  par  son  mariage  avec  la  célèbre  Julie  d'Aiigennes,  puis  aux  durs  d'Uxès. 
En  1 784  il  fui  détruit,  et  l’on  construisit  sur  «on  emplacement  iiiip  salle  de  danse,  dite  Wnuilinll 
d'hiver,  qui  devint  en  17U2  In  salle  du  laurin-tf/c,  aujourd'hui  détruite. 

Près  de  l'hôtel  Rambouillet  était  l'hôtel  de  l.onffuetûlle,  hàli  parle  marquis  de  la  Vicuville 
el  qui  fut  occupé  successivement  par  les  ducs  de  Chevmise,  d'Kpernon  et  de  Longueville. 
Il  devint  ensuite  l'hôtel  des  Ecuries  de  la  cour,  puis  le  bureau  de  In  Ferme  de»  Tabacs.  On  v 
ouvrit,  «ou»  le  Directoire,  des  salle*  de  jeu  et  un  Ital  de  prostituées  : il  est  aujourd'hui 
détruit. 

fi"  Rue  Saint-Florentin.  C’est  une  rue  peu  ancienne  et  où  néanmoins  se  sont  accomplis  de 
grands  événements.  On  l'appela  d'altord  le  ml-de-sac  de  l'Oranyerie , et  de  chétive*  maisons 
y abritaient  1rs  orangers  des  Tuileries.  Une  partie  appartenait,  en  1750,  à Louis  XV;  une 
autre  parlie  à Samuel  Bernard,  ce  financier  à qui  Louis  XIV  fît  la  cour  pour  lui  emprunter 
quelques  millions,  dont  la  famille  s'est  alliée  aux  Briseur,  aux  Biron,  aux  Mole,  qui  laissa  à 
sa  mort  une  fortune  de  40  millions.  Le  cul-de-sac  devint  une  rue,  en  17X7,  à la  formation 
de  la  place  Louis  XV,  et  il  prit  le  nruu  du  comte  de  Saint- Florentin  (Phélipeaui,  duc  de  la 
\rillièrci,  ministre  de  la  maison  du  roi,  qui  y lit  construire  un  vaste  hôtel  où  il  donna  des  fêtes 
dignes  de  sa  frivolité.  C.rl  hôtel  ap|tarlint  ensuite  au  duc  de  l'Infanlado,  grand  d'Espagne;  il 
devint  propriété  nationale  et  fut  acquis  par  l'ancien  évêque  d'Aiituii,  Talley nmd-Périgord. 
C’est  In  que  cet  homme,  A qui  l’on  n attribué  plus  d'esprit,  d'importance  et  de  rouerie  qu'il 
n’en  a eu  réellement,  a fait  la  Restauration  de  1814;  c'est  là  qu'il  est  mort.  L'hôtel  Saint  Flo- 
rentin appartient  aujourd'hui  à un  autre  Samuel  Bernard,  VL  de  Rothschild. 

Le  faubourg  Saint-Honoré , appelé  d'abord  Chaussée  du  Roule , ne  s‘c*t  couvert  de  mai- 
sons que  dans  le  dix-huitième  siècle.  Aujourd'hui,  c’est  le  quartier  du  monde  riche,  de  la 
noblesse  nouvelle,  des  étrangers  opulents.  On  y remarque  les  hôtels  Duras,  Reauvnu,  Bor- 
ghèse,  Pnntalba,  le  palais  de  l'ambassade  d’Angleterre,  celui  de  l'Elyséc-Rourbon,  la  petite 
église  Saint-Philippe,  l'hospice  Reaujon,  etc.  L'hôtel  habité  par  Lafayette  est  au  n°  6 de  la 
rue  d'Anjou  ; c’est  là  qu'il  est  mort. 


CHAPITRE  XII. 

I.K  UUVEE,  LES  Tt'Il.ERIES,  LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE  ET  LES  CUAUPS-ÉLTSÉES. 

I.  — Le  Louvre. 

Nous  avons  vu  dans  Y Histoire  de  Paris  que,  sur  les  fondations  du  vieux  château  féodal 
restauré  par  Philippe-Auguste,  François  1er  avait  fait  construire,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Lèsent,  un  palais  tout  moderne.  Ce  palais  consistait  uniquement  en  deux  pavillons  unis  par 
une  galerie  et  qui  sont  aujourd'hui  le  pavillon  de  l'Horloge  et  le  pavillon  voisin  de  l'entrée  du 
Musée;  c'est  In  le  vieux  Louvre.  Henri  II  fit  ajouter  au  pavillon  du  midi  une  aile  dirigée  vers 
la  Seine;  Charles  IX  lit  continuer  celte  nile  el  y ajouta  l'aile  en  retour  sur  le  bord  de  la 
rivière  jusqu'au  guichet  du  petit  clocher  : c'est  le  commencement  de  la  galerie  du  Louvre, 
reuvre  de  Dncerceau.  Henri  IV  eut  le  premier  la  pensée  de  réunir  le  Louvre  aux  Tuileries,  qui 
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venaient  à peine  d'Airo  construites  et  qui  nVtaient,  «Inns  In  pensée  îles  fondateurs,  qu'une 
maison  de  plaisance  hors  de  la  tille,  sans  liaison  aucune,  soit  avec  h-  nouveau  |»alai*  du  Lou- 
vre, soit  avec  In  partie  de  l'ancien  rhAteau  féodal  qui  riait  encore  debout.  « La  galerie  des 
Tuileries,  dit  Sauvai,  est  un  ouvrage  que  Henri  IV  voulait  pousser  tout  le  long  de  In  rivière 
jusqu'au  palais  des  Tuileries  qui  faisait  alors  partie  du  faubourg  Saint-Honoré,  a lin  par  re 
moyen  d'èlrc  dehors  et  dedans  la  ville  quand  il  lui  plairait  et  de  ne  se  pas  voir  enfermé  dans 
des  murailles  où  l’honneur  et  la  vie  de  Henri  III  avaient  presque  dépendu  du  caprice  et  de  la 
frénésie  d'une  populace  irritée.  » Louis  XIII  termina  le  pavillon  de  l'Horloge  et  la  fa<;ade  de 
ce  côté;  il  entreprit  aussi  les  deux  corps  de  bâtiment  au  nord  cl  au  levant  de  la  cour  du 
Louvre,  et  prolongea  celui  du  midi;  de  sorte  que  le  plan  carré  de  la  cour  du  Louvre  est 
l'œuvre  de  son  régne.  Sous  Louis  XIV  les  travaux  furent  continues  : on  acheva  la  galerie  de 
la  Seine,  on  lit  disparaître  h dernière  partie  du  vieux  château,  et  l'on  construisit  la  magnifi- 
que colonnade  de  la  face  extérieure  du  levant,  due,  comme  ebacun  sait,  à Claude  Perrault. 


Sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI,  les  architectes  Cahricl  et  Soufllol  firent  au  monument 
des  améliorations  peu  importantes.  Napoléon  résolut  d'achever  l'œuvre  des  sept  rois  ses  pré- 
décesseurs : il  ordonna  de  conserver  la  façade  de  l'Horloge  comme  modelé  de  l'ancien  Lou- 
vre, et  d'achever,  améliorer  et  raccorder  les  trois  autres  façades;  il  lit  commencer  la  galerie 
du  Nord  parallèle  à celle  de  la  rivière,  et  qui  devait  comme  celle-ci  rejoindre  la  façade  de 
l'Horloge;  enfin  son  projet  était  de  réunir  les  palais  des  Tuileries  et  du  Louvre,  et  de  corriger 
aux  yeux  le  defaut  de  parallélisme  de  ces  deux  édifices,  au  moyen  d'une  galerie  transversale. 
Tout  cela  est  reste  inachevé;  et  la  cour  du  Louvre,  ses  alentours,  le  grand  intervalle  qui  sé- 
pare ce  palais  de  celui  des  Tuileries,  sont  encore  un  hideux  ramassis  de  mines,  de  construc- 
tions interrompues,  de  masures  provisoires  qui  déshonorent  la  capitale. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  événements  qui  se  sont  passés  au  Louvre  : re  serait  faire  l'his- 
toire de  la  cour  de  France  depuis  François  |*r  jusqu'à  Louis  XIV;  ce  serait  raconter  la 
Saint-Barthélemy,  U fuite  de  llpnri  III,  la  mort  de  Concini,  etc.  Contentons-nous  de  rappeler 
que  le  Louvre  est  devenu,  depuis  1800,  le  palais  des  arts  par  la  création  du  musée  des  anti- 
ques ; et  que  si  les  désastres  de  1813  ont  dépouillé  ce  musée  de  la  \cnus  de  Médicis,  de  l'A- 
pollon Pythien,  du  groupe  de  Laocoon,  il  y reste  assez  de  chefs-d'œuvre  pour  faire  du  Louvre 
la  gloire  de  la  France  et  la  consolation  des  arts. 
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lt.  — Ftaea  du  Carruu«rl  -,  pxlai»  ol jardin  de*  Tuilerie». 

La  place  du  Carrousel , le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries  ont  été  construits  sur  Je*  ter- 
rains vajfue*  uû  s'élevaient,  au  quatorzième  siècle,  plusieurs  fabriquez  de  tuiles.  Ces  fabri- 
ques avaient  disparu,  quand,  au  seizième  sierle.  Neuville  de  Villeroy,  secrétaire  de*  fluuncr», 
lit  bâtir  dans  ce  lieu  un  bel  hôtel  avec  de  grands  jardin*  qui  avoisinaient  l'hospice  des 
Quiu/r-Vingt*.  sis  rue  Saint-Honoré.  Calberine  de  Médici»  lit  l'acquisition  de  cet  hôtel  et  de 
plusieurs  propriété*  voisine»,  cl  lit  construire  sur  leur  emplacement  un  palais  et  des  jardins 
qui  furent  fortifiés  du  côté  de  la  rivière  et  de  la  campagne.  Philibert  Delorme  Tut  l'architecte 
de  ce  palais,  qui  se  composait  d'uu  pavillon  surmonté  d'une  coupole,  et  de  deux  autres  corps 
«le  bâtiment  termine»  chacun  par  un  pavillon.  Sous  Henri  IV  et  sou*  Louis  XIII  on  ajouta  à 
ces  construction»  aussi  simple*  qu'elégante*  les  «leux  corps  «le  logis  et  les  deux  gros  pavillon» 
que  nous  voyons  aujourd'hui  et  qui  sont  l'œuvre  très-disparate  de  Ducerceau.  Enfin,  sous 
l.ouis  XIV,  on  essaya  de  donner  au  tout  une  sorte  de  régularité  par  des  restaurations  qui  ont 
porté  presque  entièrement  sur  l'œuvre  de  Phililwrt  Delorme  ’. 

Le  jardin  était,  dans  l'origine,  sépare  «lu  palais  par  uuc  ruelle  située  le  long  de  la  façade  î 
on  y voyait  uu  étang,  un  boi»,  une  volière,  une  orangerie,  uu  labyrinthe  et  plusieurs  petites 
maisons,  où  Louis  XIII  logeait  ou  se»  favoris,  comme  le  valet  de  chambre  Henanl  dont  nous 
avons  parle  ( Histoire  de  Paris,  p.  sxv),  ou  les  artistes  qu'il  protégeait.  Poussin  habita  l'une 
de  ce*  maisons:  a Je  fus  conduit  le  soir,  raconte-t-il,  «Jans  ruppurtement  qui  m'avait  été 
destiné;  c'est  uu  petit  palais,  car  il  faut  l'appeler  ainsi.  Il  est  situé  au  milieu  du  jardin  des 
Tuileries.  Il  y a en  outre  un  beau  jardin  rempli  d'arbre»  à fruits  avec  une  quantité  de  (leur*, 
d'herbes  et  de  légumes...  J'ai  des  points  «le  vue  de  tous  le»  côté»  et  je  crois  que  c'est  uu  pa- 
radis pendant  Ivlé...  n Sous  tamis  XIV,  Lenôlre  changea  toute  l'ordonnance  de  ce  jardin,  qui 
fut  réuni  au  pulais,  et  qui  devint  le  rendez-vous  et  la  promenade  favorite  de*  Parisiens.  « Dans  eu 
lieu  »i  agréable,  dit  une  lettre  de  1092,  un  raille,  on  hadinr,  on  parle  d'amours,  de  nouul- 
le»,  d'affaire*  et  de  guerres.  Ou  décide,  ou  critique,  on  dispute,  on  se  trompe  le*  un*  le*  au- 
tres, et  avec  tout  cela  le  monde  se  divertit.  » Le  jardin  avait  alors  à peu  pré»  l'aspect  que 
uous  lui  voyons  aujourd'hui,  excepté  : 1°  aux  deux  extrémités  occidentales,  ou  étaient  l'oran- 
gerie et  plusieurs  bâtiments  qui,  du  temps  de  Napoléon,  ont  cté  démoli»  pour  prolonger  le* 
terrasses  voisines;  2"  «lu  côté  de  lu  rue  Itivoli,  où  était  ua  grand  mur  couvert  de  char- 
milles qui  fermait  la  terrasse  des  Feuillants,  laquelle  était  elle-mèmc  séparée  du  jardin  par  une 
grille.  Cette  terras»*1  prenait  *uu  nom  du  couvent  des  Feuillants,  qui  occupait  à peu  près  l'em- 
placement «le  la  rue  Casliglione,  et  avait  son  eutrée  rue  Sainl-llonore;  son  jardin  n'ctait 
séparé  de  celui  des  Tuilerie*  que  par  une  cour  longue  occupant  l'emplacement  de  la  rue 
Hivoli.  Celte  cour  avait  son  entrée  dans  la  rue  du  Dauphin,  communiquait  avec  le  jardin  des 
Tuileries  près  du  château  et  avait  à sou  extrémité  le  graud  bâtiment  du  Manège,  «|ui  lui- 
inème  s'ouvrait  pur  une  porte  sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Toute»  ces  localités  ont  joué  un 
grand  rôle  pondant  la  révolution.  Au  couchant  du  couvent  des  Feuillant»  étaient  ceux  de» 
Capucine*  et  de  l'Assomption,  dont  le»  jardin*  bordaient  le  jardin  de*  Tuileries  et  dont  rem- 
placement est  occupé  par  le*  rue*  Ncuve-du-Luxeinhourg,  Monl-Thabor,  etc. 

Sou*  Louis  XIV  fut  encore  ouverte  la  place  du  Carrousel,  sur  remplacement  d'un  jardin 
qui  avait  appartenu  à mademoiselle  de  Montpellier  : ce  fui  là  que  le  grand  roi  donna  en  1GG2 
la  fête  équestre  d'où  la  place  a pris  son  nom.  Cette  place,  alors  très-vaste,  fut  ensuite  coupée 
pur  d«*s  rues  et  des  maisous;  à la  tin  du  siecâe  dernier  elle  était  honnie  au  uord  par  la 
rue  Saiul-Nicaise,  qui  allait  de  la  rue  Saint-Honoré  au  Louvre,  et  elle  avait  sur  ses  flanc» 
«leux  g ru  u«U  corps  de  maison*  qui  occupaient  pré*  de  la  moitié  de  la  place  actuelle.  De  plu», 
dan*  sa  partie  septentrionale,  ou  y débouchait  par  une  rue  qui  servait  de  prolongement  à lu 
rue  de  l'Échelle  et  qu'on  appelait  rue  du  Carrouset,  tout  l'espace  entre  celle  rue  et  le  pa- 
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lui»  était  occupé  par  de  grands  bâtiments  qui  servaient  li  logez  lu  domesticité  de  lu  cour. 
Quant  a l'espace  compris  entre  lu  grille  actuelle  et  le  châleuu,  il  était  occupé  pur  Irais  cours 
fermée»  de  bâtiment*  : celle  du  milieu  s'appelait  cour  lloyale.  Knliu,  du  côté  de  lu  rivière,  nu 
ne  pouvait  pénétrer  dum,  lu  place  que  pur  les  porte*' qui  existent  encore  aujourd'hui,  mais 
alors  fermée*  et  gardée*. 

Les  Tuilerie*  n'ont  été  le  théâtre  d'éveiiemeut*  importants  qu'à  l'époque  de  lu  révolution, 
et  avec  le*  détails  que  nous  venons  de  donner,  on  peut  facilement  suivre  la  marche  du  peuple 
dan*  les  journées  révolutionnaire*.  Ainsi,  nu  20  juin,  les  insurgés  arrivèrent  par  In  rue  Sniul- 
lloitoré  et  le  couvent  de*  Feuillants  ; ils  entrèrent  dans  l.i  salle  du  .Manège  où  siégeait  ras- 
semblée legislative;  de  là  ils  suivirent  la  terrasse  de*  Feuillants,  et  ils  devaient,  la  grille  du 
jardin  étant  fermée  et  gardée,  regagner  In  rue  Saint-llonorê  par  la  cour  du  Mtmége  et  In  rue 
du  Dauphin;  mais  une  porte  de  cette  grille  fut  forcée,  et  le  défilé  continua  le  long  de  lu  façade 
du  château  devant  lequel  étaient  rangés  dix  bataillons  de  garde  nationale.  Quatorze  autres  ba- 
taillon» étaient  dans  le  château,  le*  cours  et  la  place  du  Carrousel.  La  foule  sortit  du 
jardin  par  la  porte  du  Pont-llojal,  suivit  le  quai  et  se  pressa  aux  portes  de  la  place.  La  garde 
résista  ; mais  les  officier*  municipaux  lireul  ouvrir  les  portes,  et  le  peuple,  envahissant  le  Car- 
rousel, s'entassa  a la  porto  de  la  cour  Hoyalc.  La  garde  imliotiale  résista  encore;  mais  les  ofli- 
ciers  municipaux  avant  fait  ouvrir  cette  porte,  h foule  se  précipita  dans  la  cour  et  entra  dans 
le  château. 

Au  10  août,  le  peuple  pénétra  dans  le  Carrousel  par  le  Louvre  et  les  rues  qui  communi- 
quaient du  Louvre  â cette  pince,  principalement  par  la  rue  des  Orties,  qui  longeait  la  grande 
galerie.  Louis  XVI  se  réfugia  dans  l'assemblée  legislative  eu  suivant  In  terrasse  des  Feuillants, 
escorté  par  la  garde  nationale,  au  milieu  de*  insultes  du  peuple  qui  avait  déjà  envahi  celte 
terrasse.  Pendant  cette  retraite.  In  multitude  força  l'entrée  de  la  tour  lloyale,  où  étaient  les 
canonniers  de  la  garde  nationale  qui  tournèrent  leur»  pièce*  contre  le  château,  et  le  combat 
s’engagea  avec  les  Suisses.  Le  peuple  fut  d'abord  rejeté  dans  le  Carrousel;  mais  s'étanl  ral- 
lié, cl  deux  colonnes  d'assaillants  ayant  attaqué  le  château  par  les  terrasses  des  Feuillants  et 
de  la  rivière,  les  Suisses  ne  rcsislêreul  plus  cl  s'enfuirent  par  le  jardin,  l'Assemblée,  la  rue 
Saiut-Honoré,  etc. 

Au  2 juin  la  Convention  avait  abandonne  la  salle  du  Manège  pour  siéger  aux  Tuileries  dans 
l'ailu  du  nord,  et  c’est  là  qu'elle  fut  enveloppée  par  les  bataillons  du  peuple  ilemnndaut  la 
proscription  des  Girondins.  Elle  sortit  par  la  cour  Royale  pour  forcer  le  peuple  à se  retirer, 
trouva  Hcnriot  qui  Ül  pointer  les  canon*  sur  elle,  rétrograda  dans  le  jardin  dont  les  issues 
étaient  gardées,  enfin  rentra  en  séance  et  décréta  l'arrestation  des  illustres  proscrits. 

Dan*  le  combat  du  10  août,  le  feu  avait  été  mis  aux  bâtiments  des  cours  du  Carrousel  : ce 
fut  une  occasion  pour  le*  démolir  entièrement  et  dégager  les  «bords  du  palais,  excepté  du 
côté  de»  rue*  du  Carrousel  et  de  l'Echelle  où  le  massif  de  maison»  qui  touchait  le  château 
fui  conserve.  Dans  ees  bâtiments  furent  établi»  le  comité  de  sûreté  generale  et  l'imprimerie 
de  la  Convention.  La  comité  de  salut  public  siégeait  dan*  l'aile  méridionale  du  château,  où 
étaient  réunis  tous  les  bureaux  du  gouvernement.  Sur  la  grande  place  ouverte  pur  les  démo- 
litions dont  nous  venons  de  parler,  on  planta  trois  carrés  d'arbre»  au  milieu  desquels  s'éle- 
vaient deux  arbre*  de  la  liberté.  Ce  fut  sur  celle  place  que  Hcnriot,  le  9 thermidor,  condui- 
sit se»  canonnier»  et  essaya  vainement  de  leur  faire  attaquer  la  Convention  qui  venait  de 
décréter  l'arrestation  de  Robespierre.  Le  temps  des  victoire*  du  peuple  était  passé.  Ou  le 
revit  encore  au  1er  prairial  envahir  le*  Tuileries  et  se  précipiter  dan*  la  salle  de  la  Conven- 
tion; mais  il  en  fut  bientôt  chassé  par  les  sections  thermidoriennes,  et  jusqu'en  1850  le  Car- 
rousel ne  reTil  plu*  le*  bataillon»  de  la  multitude  insurgée.  Cependant  le»  Tuileries  eurent 
encore  à supporter  une  attaque  au  13  vendémiaire,  mais  elle  vint  de  la  bourgeoisie  et  fut  di- 
rigée principalement  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré;  aussi  le  général  de  la  Convention  lit-il 
des  Tuilerie*  et  de  leur*  abords  un  vuste  camp  dont  il  garnit  toute*  les  issues,  surtout  le*  rues 
du  Dauphin,  de  l'Echelle,  Saint- Niçoise,  Rohan,  et  c'est  dans  tes  rue»  que  le  combat  fut  le 
plu»  acharné. 
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Napoléon  profila  tic  l'attentat  dp  la  rue  Sainl-Nieaisc  (24  «léeembre  1800),  qw  démolit  ou 
■•branla  1rs  niiwM  de  relie  rue,  pour  dégager  les  abord*  de*  Tuilerie*.  Alors  disparut 


la  rue  du  Carrousel  arec  les  bâtiment»  qui  avoi- 
sinaienl  le  rliAleaii:  alors  la  rut-  &iii»t*Nicaise  fui 
tiélruilr,  sauf  la  partie  qui  e*t  aujnurd  hui  entre  le* 
rue*  Rivoli  cl  Saint-Honoré , sauf  la  maison  isolée 
qu’on  Yoii  encore  sur  la  plare  du  Carrousel.  La  plan» 
fui  agrandie  de  telle  sorte  qu’on  pul  y faire  ntn- 
ntruvrer  une  armée  el  éviter  dorénavant  le*  «ilnqui-s 
embusqué**  d’un  nouveau  10  août  ; on  la  cou|«t  par 
In  grille  devant  laquelle  s'éleva  plus  lard  un  arc  de 
triomphe  ; enfin  l’on  y comment,*  de*  construction* 
qui  auraient  amené,  *i  l’empire  eut  vécu  dit  année* 
de  plu»,  la  réunion  du  Couvre  aut  Tuileries.  C’est  sur 
telle  plare,  aujourd’hui  déshonorée  par  des  ruine», 
tics  échoppe*,  de*  mare*  de  houe,  que  tant  de  revue* 
triomphale*  ont  été  passées,  que  le*  étranger*  ont  élu- 
hli  leur*  campements  en  1814,  enfin  que  *’esl  fait 
depuis  un  demi-siècle  le  plu»  étrange  va-et-vient  de 


royauté*  triomphante*,  de  royautés  déchues,  tant  nous  avons  vu  de  puissances  passer  daii« 


cette  grande  hôtellerie  royale  des  Tuileries! 


III.  — La  place  de  la  Concorde  et  le»  ChaoijK-ÉlyW**. 

Marie  de  Médicis  lit  construire,  en  Itïlfi,  une  promenade  plantée  d'arbre*  depuis  le  pont 
de  la  Conférence  jusqu’à  Chaillol  : ce  fut  le  Cours-la-Heine.  qui  était  bordé  «le  fowét  el  ferme 
«le  grilles.  En  IfiTU  ou  piaula  «l'arbre»  les  terrain»  voisins  jusqu'au  faubourg  Sa inl- Honoré, 
on  ouvrit  In  grande  allée  qui  est  dans  l’ave  de  l'allée  de»  Tuileries,  rl  l'on  donna  n toute  celte 
promenade  le  nom  de  Champs- Élysée*.  Cette  promenade  resta  un  désert  (tendant  plus  d'un 
siècle  : le  séjour  des  bienlieureuv  était  une  forêt  de  malfaiteur*  ; les  quartier*  voisins  se  trou- 
vaient encore  hors  de  In  ville;  enfin,  pour  s'aventurer  danser*  allé1*,  il  fallait  d’ahnrd  patau- 
ger dans  les  mares  «le  houe  qui  1rs  séparaient  du  jardin  do*  Tuileries.  En  1748,  |.mjis  \V  or* 
donna  d’élever  la  statue  que  In  ville  «le  Pari*  venait  de  lui  volera  sur  remplacement  situé 
entre  le  fossé  qui  termine  le  jardin  de»  Tuileries,  l'nnfienne  porte  et  le  faubourg  Saint -Honore, 
le*  allée*  de  l’ancien  et  du  n«iureau  Cours  el  le  quai  qui  borde  la  Seine.  « La  statue,  modebV 
par  Bourhanlon,  ne  fui  achevée  qu’en  17115.  Alors  la  place  fut  découpée  par  l’arrliilrcle  Ga- 
briel en  f«>s»és  plantés  d’arbre*  avec  balustrades  et  petit*  pavillons,  el  pour  la  fermer  du  côte 
du  nord,  on  commença  la  construction  des  deux  vastes  palais  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
et  dont  l’un  Tut  di*sliné  au  garde-meuble.  La  place  commença  alors  à prendre  de  In  vie;  mai* 
elle  n'élail  jias  achever  quand  elle  fut  sinistrement  inaugurée,  en  1770,  par  le»  fêles  du  ma- 
riage du  dauphin  où,  «lit-on,  doute  cent*  personne*  périrent  écrasée*  dan*  la  foule  on  des  suite* 
de  leur»  blessures.  La  révolution  arriva  et  lui  «ionna  une  sanglante  célébrité  : nu  I 4 juillet,  le* 
gardes-françaises  en  chassèrent  les  troupes  royales;  le  10  «mût,  le*  derniers  Suisses  échappé* 
des  Tuileries  s’y  firent  tuer  en  combattant;  le  H août,  la  statue  de  Louis  XV  fut  abattue, 
el  à sa  place  fut  dressée  une  grande  statue  de  plaire  peint,  o-uvre  de  Lemot,  et  figurant  k 
Liberté  assise  et  coiffée  du  bonnet  phrygien;  le  23  août,  le  conseil  général  «le  U commune 
ordonna  que  k guillotine  serait  dressée  sur  celle  place  pour  IVvérution  des  conspirateur* 
royaliste»,  et  le  hideux  instrument  de  mort  y resta  en  permanence  pendant  deux  ans.  Alors  la 
place  prit  le  nom  de  la  Hérolulion.  En  1800,  k statue  de  la  Liberté  fut  détruite;  «ni  décréta 
l'érection  «l’une  colonne  triomphale  à k gloire  de  no*  armée»,  colonne  dont  pu»  une  pierre  m 
fut  posée,  el  l'on  «Ionna  à k place  le  nom  de  la  f'oncor*.  Eu  1814  U place  reprit  le  nom 
«le  Louis  XV,  et  nou*  avons  dit  ailleurs  (Hist.  de  Part»,  p,  ixixj  quelle  cérémonie  y fut  alors 
II.  n 
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célébrée;  en  1820,  on  lui  donna  le  tmm  «le*  Louis  \YI,  auquel  un  nionumeut  expiatoire  devait 
être  élevé;  en  IK50,  le  nom  de  la  Concorde  lui  fui  rendu  ; eniîn  ou  a,  en  1836,  élevé,  à la 
place  de  la  statut*  de  Bouchardou,  du  plaire  île  l.einol.  de  la  cidonnr  idéale  de  Bonaparte, 
l'oMrique  de  Louqsor,  que  Mo  âge  et  son  caractère  mettront,  il  faut  l'espérer,  à l'abri  des 
révolutions 


PARIS  MÉRIDIONAL 

CHAPITRE  XIII. 


IA  PLACR  MAI  BEAT,  LA  SI  K AAINT-V  ItîTOR  , I.R  J A BOIS  O RA  PLAXTKA  ET  LA  SALPËTRIÉRR. 

La  place  Uaubert  tir**  Aon  nom  de  maître  Aubert,  célèbre  théologien  du  quatorzième  siècle, 
qui  prêchait  ou  professait  an  cornent  de»  Carmes  : elle  remonte  à la  plus  liante  antiquité,  et  « 
joué  le  premier  rôle  pendant  tout  le  moyen  âge,  comme  rendez-vous  des  écoliers,  des  hôte- 
liers, des  oisiTs,  des  tapageurs.  Ile  nombreuse»  émeutes  y ont  éclaté  : c’est  là  qu’ont  com- 
mencé les  barricade»  de  IÎÎ88.  I n marché  y était  établi  de  temps  immémorial,  «pii  a été  trans- 
féré récemment  sur  l’emplacement  du  couvent  des  Carmti.  Ces  religieux,  venu»  d'Orient  à 
la  suite  de  saint  Louis,  a» nient  été  établis  d'abord  rue  des  Ranvs  (laquelle  rue  a pris  ce  nom 
de  leur  costume)  ; ils  furent  ensuite  transférés  à la  plnrc  Mailbort  par  Philippe  le  Bel  : leur 
couvent,  aujourd'hui  détruit,  a été  l’un  de*  théâtre»  des  massacres  «le  septembre.  Le  cloître 
renfermait  de»  peintures  et  une  chaire  très  curieuse»  ; on  y voyait  aussi  le  tombeau  du  premier 
historien  de  Pari»,  le  libraire  Corrozet. 

Ile  la  place  Mauberl  port  la  rue  Satn/-Vif/or,  qui  doit  -son  nom  et  son  existence  à la  célèbre 
abbaye  ver*  laquelle  elle  conduisait  [liât,  de  Paris,  p.  iv)  : elle  ne  s'étendait  d'abord  que 
jusqu'aux  rue*  de*  fo*»é»  Saint-Victor  pt  Saint-Bernard,  en  avant  ilcsquellc»  était  jadis  une 
porte  dcl’euffinle  de  Philippe- Auguste,  démolie  en  1084.  Là  commentait  le  faubourg  Sa  inl- 
Victor , où  était  située  l'abbaye,  et  qui  est  aujourd'hui  la  rue  continuée.  Au  delà  des  mes  Co- 
peau et  Cuvier,  elle  prend  le  nom  du  Jardin-du-Hoi , ensuite  du  Marrlui~oui-~Chevauj'^  et 
aboutit  sur  le  boulevard  de  l'Hôpital.  Celte  grande  cl  tortueuse  voie  publique  si  été  habitée 
de  tout  temps  par  une  population  pauvre,  laborieuse,  et  qui,  si  elle  fournit  de  nombreux 
hôtes  aux  hôpitaux,  en  donne  moins  que  certain»  quartier»  du  centre  aux  prisons  et  aux  cour* 
d'assises.  Elle  a pour  monument*  ou  établissements  publics  : 

1°  l.'eglis e Saini-Kicolas-du-ChardottHefi  qui  date  de  ftiïSfi  et  tire  son  surnom  du  cio» 
où  elle  a été  hàlie.  Elle  renfermait  le  l«»mhcnu  du  peintre  Lebrun  et  l'on  y a placé  récemment 
relui  du  poète  Sanlcul,  moine  de  Saint-Victor. 

2e  L’instiiulion  des  jeunes  aveugles,  qui  occupe  le*  bâtiment*  de  l'ancien  college  des  Rons- 
Etifunls,  depuis  séminaire  de  la  Mission  ou  de  Sainl-Firmin.  Ce  collège,  dont  le  clos  était 
traverse  par  In  muraille  de  Philippe-Auguste,  avait  été  fondé  «Ions  le  treizième  siècle;  il 
compte  parmi  ses  élèves  Calvin.  Il  se  trouvait  presque  nbnndnnné  lorsque  saint  Vinrent  de 
Paul  y fonda  le  séminaire  de  la  Mission,  qui  fut  supprimé  en  1790.  Alors  les  batiments  furent 
transformés  on  prisons,  et  c’est  là  que  les  2 et  5 septembre  quatre-vingt-onze  prêtres  furent 
massacré»,  l ue  partie  de  l'édifice  fut  vendue,  et,  dans  l’autre,  on  établit,  en  1817,  l'institu- 
tion des  jeunes  aveugles,  qui  doit  être  prochainement  transférée  dans  un  pnlnis  construit  sur 
le  boulevard  des  Invalides. 

5°  La  Halle  aur  vins  fui  d'abord  construite  en  1004  sur  un  terrain  dépendant  de  l'abbaye 
Saint-Victor,  et  qui  aujourd'hui  occupe  presque  tout  remplacement  de  celle  abbaye  : son  entrée 
principale  est  sur  le  quai  Saint -Bernard.  Sa  superficie  est  de  1144,000  mètres,  et  elle  est  divi- 
sée par  cinq  rue*  en  cinq  grande»  masses  de  constructions,  qui  peuvent  contenir  plus  d.‘  deux 
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cent  mille  pièces  du  vin.  Cet  élal>li**rment  qui  a coûte  plu-»  de  20  million*,  el  pour  lequel  un  a 
détruit  l’église  et  le  cloilri*  Sainl-\  ictor,  chefN-d'œiivre  d’urchiteclure,  sa  bibliothèque  qui 
niait  plu»  de  vingt  mille  nunnierila,  sou  cimetière  peuple  de  dit  mille  luinlieaui,  n'empérhe 
j mi*  lu  capitale  du  royaume  qui  possède  les  plus  riches  vignoble*  de  l'Kurope  de  lie  buirc  que 
de»  lin»  freintes.  Ku  eompeiisalion,  rndminislrnlion  aurait  pu  avoir  un  souvenir  pour  l'abbaye 
dont  les  écoles  ont  amené  le  peuplement  de  toute  la  montagne  Saitite-Gencviêvr,  et  donner 
«uv  rues  ouvertes  sur  ses  ruine*  les  noms  ou  de  Guillaume  de  Ch*m|>entiY,  ou  de  Hugues  de 
Saiul-\ ictor,  nu  de  Maurice  de  Sully,  ou  mémo  le*  nom*  plus  moiidains  d'Abeilard  et  de 
Sauleul:  mais  les  savants  du  Jardiii-des-Plaules  l'ont  emporte  sur  les  moines  de  Sainl-Yicloi , 
et  le»  rues  ouvertes  sur  les  bâtiments  même*  de  l'abbaye  portent  les  noms  de  Guy  de  lu  Brosse, 
de  Jussieu,  etc.  Il  ne  reste  de  l'ahbaye  qu'une  fontaine  située  nu  coin  des  rues  Cuvier  et  Sniut- 
\ ictor,  cl  dite  de  la  Tour  Alexandre  : on  renfermait  autrefois  dans  celle  tour  les  enfants  de 
famille  qui  se  livraient  a la  débauche. 

•4°  Le  Jardin  (1rs  Plantes  a été  fondé  en  IIS3  par  Guy  delà  Brosse,  médecin  de  Louis  XIII. 
qui  acheta,  À cet  effet,  le*  quatorze  arpent»  avoisinant  la  butte  de»  Copeaux,  bulle  qui  avait 
été  formée  par  des  dépéls  d'immondices  et  avec  laquelle  on  a construit  le  joli  labyrinthe  du 
jardin.  Ce  jardin,  cinq  fuis  moins  étendu  qu'il  n'est  aujourd'hui,  étnit  alors  borné  au  nord 
par  un  vieux  mur,  au  delà  duquel  coulait  la  Bièvre,  et,  jusqu'à  In  Seine,  par  des  marais  cul- 
tivé» qui  sont  aujourd'hui  compris  dans  l'cncemlo  de  l'établissement.  Guy  de  la  Brosse  y ras- 
sembla environ  trois  mille  plantes  et  y fonda  de*  cours  de  botanique,  de  chimie  et  d’astrono- 
mie. l/auvrc  fut  continuée  successivement  avec  autant  tic  zèle  que  de  succès  par  Fagon, 
Tourne  fort,  Jussieu,  Buffon,  etc.  De  nombreux  cour*  furent  créés,  de  nouveaux  bâtiment» 


construits,  et  le  jardin  s'enrichit  de  collections  données  par  l'académie  des  sciences,  le»  mis- 
sionnaires, les  souverains  étrangers,  l’n  décret  de  la  Convention  organisa  l'établissement  eu 
muséum  d'histoire  naturelle  rl  y créa  douze  chaires  ; Chaplul,  sou*  l'empiie,  lui  donna  nue 
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nouvelle  extension,  el  entln  Cuvier  a fait  du  jardin  rl  du  muséum  le  plus  magnifique  éta- 
blissement de  ce  genre  qui  existe  dan*  le  monde.  Se*  bâtiment»  aussi  simples  qu'elegant»,  ses 
collections  si  riche»,  son  jardin  si  pittoresque  excitent  une  admiration  bien  légitimé;  mai» 
quand  on  arrive  pour  visiter  ces  merveille*  par  le  quartier  que  nous  décrivons,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  penser  qu’il  j a peut-être  dans  Paris  cent  mille  individus  croupissant  dans  des 
taudis  sans  feu,  sans  air,  sans  pain,  qui  seraient  heureux  de  loger  là  où  sont  entretenus 
avec  une  sollicitude  si  minutieuse  le*  pierres,  les  fossiles,  les  singes,  les  girafes;  et  l’on  se 
demande  si  tant  de  line  était  nécessaire  aux  progrès  de»  sciences  naturelles  el  nu  profit  que 
peuvent  en  tirer  les  art*  utiles. 

•i“  Le  tnanh/  au,r  Chevaux,  fondé  en  165!).  Nos  lecteurs,  grâce  aux  réclames  de  la  presse 
eu  faveur  du  sport,  du  turf , et  autres  niaiseries  britanniques,  sont  a**c*  instruit*  des  progrès 
que  fuit  notre  civilisation  considérée  au  point  de  vue  du  Jockey '*-Club,  pour  que  nous  nous 
dispensions  de  parler  de  cette  Bourse  du  maquignonnage. 

Parmi  les  rue*  qui  débouchent  dans  les  mes  Saint- \ iclor,  du  Jardiii-du-Hoi,  etc.,  nous 
distinguons  : 

1*  La  nie  des  Bernardins , ainsi  appelée  du  collège  fondé  en  12Ü  par  les  religieux  de 
l'ordre  de  Clairvuux.  Sur  le*  jardin*  de  ce  collège  on  a ouvert,  en  1773,  le  marche  aux  veaux 
et  les  rues  de  Pontoise  et  de  Poi**y  ; quant  uiu  bâtiment»,  qui  ont  servi  longtemps  d’archives  à 
U ville,  ils  sont  occupés  aujourd'hui  parles  sapeurs-pompiers.  Pau»  la  rue  de*  Bernardin»  a eu 
lieu  la  comédie  par  laquelle  le  cardinal  de  lleli  simula  une  tentative  d’assassinat  sur  Gui  Joly, 
homme  fort  populaire.  L'est  un  tour  de  charlatan  que  vous  trouverez  raconte  avec  complaisance 
dans  les  Mémoire»  de  celui-ci,  à l’anuee  1610,  et  qui  n’a  plu»  pour  nous  qu’un  médiocre  in- 
térêt ; nous  en  avon*  vu  tant  d’autres  ! 

2"  Bue  des  Fwi^i-Salnl-Vidgr,  bâtie  sur  remplacement  de  l’enceinte  de  Philippe-  Auguste, 
dont  il  reste  quelques  vestiges.  Au  numéro  25  est  uiir  maison  qui  a été  habitée  par  le  poète 
Baïf,  el  on  Charles  IX  vint  quelquefois  assister  â des  représentations  musicales.  Cette  maison 
devint,  en  1653,  lu  couvent  de*  religieuses  anglaises  de  Sainl-.tugustin , fut  vcuduc  en  1 71K> 
ci» rame  propriété  nationale,  et  a été  rachetée  cil  1816  par  lesdite»  religieuses.  Au  numéro  27 
était  le  college  des  Écossais,  fondé  en  1662  pour  les  catholique»  de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
institution  a été  rétablie  en  1808,  et  placée  rue  de*  Irlandais.  Au  iiuméro  37  était  le  couvent 
de*  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  avait  été  bâti  sur  le  clos  de*  Arènes,  où  l’on  croit  que 
Chilpéric  avait  fait  construire  un  cirque  à la  miinière  des  Homaius. 

3°  Hue  Copeau,  ainsi  appelée  du  rlosdc*  Coiipenux  sur  lequel  elle  a été  ouverte.  A l’entrée  de 
cette  rue  est  V hospice  de  la  Pitié,  fondé  en  161*»  pour  le*  mendiants,  et  qui  devint  une  de|»riidance 
de  la  Salpétrière;  il  renferme  aujourd’hui  six  cent*  lit*.  Bans  cette  rue  est  encore  la  prison  de 
Sainte-Pélagie , dont  l’entrée  est  rue  de  la  Clef.  C’était  autrefois  un  couvent  fondé  par  madame 
Heauhamais  de  Mirnmiou  pour  les  tilles  débauchée*  ; il  devint  une  prison  en  l’an  de  la 
liberté  1789.  Cette  maison,  destinée  principalement  aux  détenus  politiques,  a eu  des  hôtes 
célèbres,  Béranger,  Armand  Cartel,  Lamennais,  et  pendant  la  révolution  une  pareille  de  la 
fondatrice,  Joséphine  Bcnuharnni». 

4»  Bue  d'Orléans , ainsi  appelée  d’un  séjour  qu’y  avait  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 
Il  faisait  partie  d'un  hameau  charmant  nommé  Biche-Bourg,  dont  il  serait  difficile  de  trouver 
la  moindre  trace. 

Nous  avons  dit  que  In  grande  voie  dont  nous  nous  occupons  aboutissait  au  iHiulrvard  de 
l'Hôpital.  Ce  boulevard  intérieur,  qui  offre  une  promenade  assez  agréable,  bien  qu’elle  lie 
ressemble  aucunement  à celle  des  boulevard»  du  nord,  conduit  d'un  coté  à l'embarcadère  du 
chemiude  fer  d’Orléans,  de  l'autre  à la  luirrièrc  d'Italie.  II  lire  son  nom  du  plus  magnifique 
établissement  que  la  charité  ait  élevé  à lu  misère,  Y hospice  de  Us  Vieillesse,  ou  l'hôpital  général 
de  la  Salpétrière,  cruvre  de  Louis  XIV,  digne  pendant  des  Invalides,  à une  autre  extrémité  de 
Paris. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  de  nombreuse»  ordonnances  avaient  essayé  d'abolir 
la  mendicité,  et  plu«ifMr»  établissement*  avaient  été  fondé»  à cet  effet,  tantôt  par  la  muni- 
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licence  des  particuliers,  comme  l'hospice  de  Jésus,  élaldi  par  Vincent  de  Paul , tantôt  par  la 
sollicitude  du  gouvernement,  comme  l'hospice  de  la  Pitié;  mais  tout  cela  était  insuffisant:  le 
nombre  de»  mendiants  augmentait  sans  cesse,  et  s'élevait,  dit-on,  jusqu'à  quarante  mille, 
lorsque,  en  KiNti,  le  roi,  sur  la  pnqiositiou  de  Pnmpoune  de  Hellievrr,  premier  président  du  par- 
lement, se  décida  4 porter  remède  au  mal.  Son  ordonnance  de  fondation  de  l'hospice  général 
des  pauvres  est  un  véritable  monument  de  sagesse  et  de  dignité.  « Comme  nous  sommes  rede- 
vables, dit-il,  à la  miséricorde  divine  de  luut  de  gr&crscl  d'une  visible  protection  qu'elle  a fait 
paraitrr  sur  notre  conduite  à l'avéncmcnt  et  dans  l'heureux  cours  de  notre  règne,  par  le 
succès  de  nos  armes  et  le  houheur  de  nos  victoires,  nous  croyons  être  plus  obligés  de  lui  eu 
témoigner  nos  reconnaissances  pur  une  royale  H chrétienne  nppliraliun  aux  choses  qui  regar- 
dent son  honneur  et  sim  service...  considérant  les  pauvres  mendiants  comme  membre*  vivants 
de  Jésus-Christ,  et  non  pas  comme  membre»  inutiles  de  l'Etal,  et  agissant  en  la  conduite  d'un 
si  grand  œuvre,  non  par  ordre  de  police,  mais  par  le  motif  de  la  charité...  A ces  causes... 
Nous  ordonnons  que  les  pauvres  mendiants  valides  de  l'un  et  l'autre  sexe  soient  enfermés,  pour 
être  employés  aux  ouvrages,  travaux  des  manufactures,  selon  leur  pouvoir...  Donnons  4 cet 
effet,  par  le*  présente*,  la  maison  et  l'hôpital,  tant  de  la  Grande  et  Petite  Pitié  que  du  Refuge, 
sis  au  rauhonrg  Saint-Victor,  la  maison  et  l'hôpital  de  Scipiou,  et  la  maison  de  la  Savonnerie  ; 
ensemble  maisons  cl  emplacement  de  Hicétre...  Voulons  que  les  lieux  servant  à enfermer  le* 
pauvres  soient  nommés  l'Hôpital  général  des  pauvres;  que  l'inscription  en  suit  mise,  avec 
l' écusson  de  nos  armes,  sur  le  portail  de  la  maison  de  la  Pitié;  entendons  être  conservateur  et 
protecteur  dudit  hôpital,  etc.  » 

Les  établissements  indiqués  étant  iusuflisunls  pour  contenir  les  pauvres,  on  éleva,  d'après 
les  dessins  de  Littéral  Rruanl,  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  la  Salpétrière,  l'eglise  et  le* 
vaste*  bâtiments  qui  existent  aujourd'hui,  et  l'on  y enferma  jusqu'à  cinq  mille  pauvres, 
aveugles,  enfants,  aliénés,  etc.;  niais  la  mendicité  ne  fut  |uis  abolie;  l'iustitulion  ne  remplit 
qu’eu  partie  le  but  qu'on  voulait  atteindre,  et,  en  1781),  la  Salpétrière  était  le  réceptacle  de 
toutes  les  misères  cl  infirmités  humaines.  Aujourd'hui  l'hospice  est  destiné  spécialement  aux 
vieilles  femmes  Agées  de  soixante-dix  ans,  ou  insensées,  ou  accablées  de  maladies  incurables, 
lien  renferme  près  de  cinq  mille.  C’est  une  ville  d’hospices,  qui  a ses  rues,  ses  quartiers,  sou 


marché,  et  qui  se  compose  de  quaraute-ciuq  corps  de  bâtiment  ayant  une  superlicie  de  trente 
hectares. 
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CHAPITIIE  XIV. 

LA  Mo* TAON fc  «A1MI-6UUICTK,  La  ni  t Mol  HKÏ AUD,  Li:»  UnlUlli». 

Be  la  place  Mauberl  part  une  rue  lorlucusr.  escarpée  cl  populeuse,  qui,  nom  le»  noms  île 
Uonli{!iir-Sniiilc4i<kni,vu>iel  DrMtrlOI  et  Moufl'elard,  atteint  la  barrière  d'Italie,  C'est  une 
ancienne  «oie  romaine. 

I.u  rue  i le  la  Monlagne-Saintedieneviève  doit  son  nom  et  son  origine  à In  célèbre  abbaye  sers 
laquelle  elle  conduisait,  et  qui  avait  été  placée  par  ses  fondateurs  sur  In  plus  élevée  de#  émi- 
nence» de  Pari».  Dans  celle  rue  très  ancienne  se  trouvaient  les  collé »gr*de  l.aon,  des  Trentf-Troi»% 
de  r.lrr- Maria,  de  ta  Marche,  de  Xticurre,  Les  bâtiments  des  trois  premier»  n'evislent  plus  ; 
ceux  de  la  .Marche  servent  de  caserne  ; ceux  de  Navarre  sont  occupé*  par  l’école  Polytechnique. 
Le  collège  de  Navarre  était  le  plus  célébré  et  le  plus  complet  etablissement  de  Tant  ienne  l niver- 
sité.  Il  avait  été  fondé  par  l*e|M»use  de  Philippe  le  Bel  en  1504,  et  n ru  pour  élevés  Bannis, 
Henri  III,  Henri  l\,  Richelieu,  Bossuet,  etc.  C'était,  dit  Méxcray,  l'honneur  de  la  noblesse 
française.  Il  Tut  détruit  en  1790,  et  ou  y transféra,  en  1804,  Pécule  Polytechnique,  fondée 
en  1704.  C’est  à Carnot  et  à Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  qu'on  doit  l'idée  première  de  cette 
promle  institution,  qui  n traversé  nos  dix  révolution*  sans  rien  perdre  de  son  caractère  scien- 
tifique et  national. 

La  ruo  de  la  Monljgne-Sainle-Grnevièvo  aboutit  à une  place  sur  laquelle  est  bâtie  Yéglise 
paroissiale  de  Saint- Êi ienne-ilu-Mont,  qui  date  du  douzième  siècle,  et  atteiuit  à l'église  SaintP* 
tioncviévo,  dont  elle  était  une  dépendance.  Elle  fut  reconslruite  en  1517,  cl  forme  l’un  de» 
plus  curieux  monuments  de  Paris  par  son  architecture,  ou  sont  mêlés  assez  élégamment  les 
styles  gothique  et  de  la  renaissance,  ses  vitraux  et  son  magnifique  jubé,  chcf-d'ieuvre  de 
légèreté  et  de  délicatesse.  Lesucur,  Pascal,  Racine,  Tournefort.  y ont  été  enterrés. 

Lu  rue  Detrarles  so  nommait  autrefois  Bordel  ou  Borde  lie,  et  date  du  treizième  siècle  ; elle 
avait,  près  de  la  ruo  de»  Fossés-Saint- Victor,  une  porte  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste, 
qui  fut  détruite  mi  itü<5.  I n décret  de  l'empereur,  eu  date  de  1807,  lui  donna  le  nom  de 
Brscartrs,  dont  le  tombeau,  place  d'abord  dans  l'église  Sainte-Geneviève,  avait  été  ensuite,  par 
décret  delà  Convention,  transféré  au  Panthéon,  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  dans  l'église  Suirit- 
fiermain.-dcs-Prés.  Cette  rue  renfermait  le»  collèges  de  Touniny  et  de  Boucourl,  dont  les  bàti- 
iiients  sont  occupes  aujourd'hui  par  l'école  Polytechnique. 

La  nie  Mouffelard  existait  du  temps  des  Romains,  et  traversait  un  champ  de  sépulture 
appelé  Mons  Celardut,  d’où  est  venu  son  nom.  Saint  .Marcel  ayant  été  enterré  sur  cotte  émi- 
nence en  4ôli,  il  »c  forma  autour  de  son  tombeau,  vénéré  des  Parisiens,  un  bourg  qui  prit 
mjii  nom,  et  d'où  la  rue  Mouffelard  et  tout  le  quartier  ont  été  appelé*  vulgai renient  faubourg 
C'était,  dan»  le  moyen  âge,  un  quartier  pauvre,  sale,  barium-,  où  les  cabanes 
cl  le*  masure»  étaient  groupée»  confusément,  où  h*»  nielles  et  les  culs-de-sac  immondes  grim- 
paient, couraient,  #'ontrc-eroi*nient  au  lia-uml,  où  les  cloaques  infects  se  mêlaient  à des  champs 
de  verdure,  où  croupissait  une  imputation  de  truands,  de  jongleur*,  de  lire-laines , inéléc  n une 
population  d'ouvrier»  en  cuir  et  en  Ikûs  , souffrante,  malingre,  misérable.  Aujourd'hui  ce  coin 
de  Paris  a conservé  quelque  chose  de  sa  physionomie  du  moven  âge;  l'air,  l'aisance  et  lu 
propreté  y ont  à peine  péuélré  ; les  rues  et  les  maisons  offrent  encore  un  dédale  aussi  disgra- 
cieux qu'incommode  ; la  population  y est  encore  sale,  jaune,  occupée  de  travaux  dégoûtants  ou 
pénibles,  et  composée  en  partie  de  fripiers,  ferrailleur»,  chiffonniers,  etc.  On  suit  que  cette 
population  a joué  dans  la  révolution  le  même  rôle  que  celle  du  faubourg  Saint- Antoine. 

Dans  cette  rue  c»t  située  l 'église  Saint-Médard . C'était  autrefois  la  chapelle  d'un  bourg 
construit  dans  b**  dos  dépendant  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève,  cio*  dont  les  nom*  se  sont 
conservé»  dans  le*  rue*  du  Chardonnet,  Copeau,  des  Saussagrs , de  la  Cendrée,  etc.  Bans  relie 
église  étaient  enterré*  Palm  et  Nirole.  Au  seizième  siècle,  elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs  coin- 


Digitized  by  Google 


IX III 


GÉOGRAPHIE  DE  PARIS, 
buis  entre  le*  protestants  et  le»  catholique*.  Son  cimetière  renfermait  la  tombe  du  diacre  Pâri*. 
Cet  homme  vertueux,  dont  U mémoire  a été  si  ridiculement  déshonorée,  fils  d'un  conseillerait 
parlement,  élnil  né  dans  ce  quartier,  rue  des  Bourguignons.  Diacre,  et  n'ayant  jamais  voulu 
prétendre  a la  prêtrise,  janséniste,  et  ayant  toute  U sévérité  de  imeitr*  et  de  doctrine  de  res 
sectaires  évangéliques,  il  se  retira  dans  une  pauvre  maison  du  faubourg,  y vécut  dans  In  plus 
austère  pénitence,  au  milieu  des  ouvriers  avec  lesquels  il  travaillait,  les  aidant,  le*  consolant, 
les  instruisant.  A sa  mort,  les  janséniste*  P honorèrent  comme  un  saint.  Des  fous,  de*  imbéciles 
et  de*  intrigant*  vinrent  *ur  son  tombeau  demander  de*  miracles;  de  U les  absurdités  et  les 
scandale*  des  convulsionnnirc*  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  div-huitièn)C  siècle.  Le  gou- 
vernement fit  fermer  le  cimetière  Saint-Médard,  et  un  plaisnnl  mit  sur  la  porte  re*  deux  ver* 
*i  connu*  : 

De  par  le  roi,  défense  â Dieu 

De  faire  mirante  en  ce  lieu. 

Dans  la  rue  MoufTelard  se  trouve  encore  la  manufacture  des  Gobel’ns,  dont  voici  l'origine. 
La  Bièvre,  dont  les  eaux  sont  favorable*  à la  teinture,  avait  attiré  *ur  se*  bords  quelques  drapier* 
et  teinturiers.  Ver*  le  milieu  du  qui nxième  siècle,  l'un  d'eux,  Jean  (lol*lin,  acquit  une  grande 
fortune,  qu'il  laissa  a se*  descendants.  Ceux-ci  continuèrent  l'industrie  de  leur  père,  agran- 
dirent ses  établissements,  et  dev  inrent  propriétaires  de  si  grand*  terrain*  sur  les  bords  de  la 
Bièvre,  que  celte  rivière  et  le  quartier  prirent  leur  nom.  Le  faubourg  Saint-Marcel  en  devint 
célèbre,  *e  peupla  de  guinguettes  et  de  fuites,  et  l’on  alla  par  plaisir  visiter  les  teintureries  des 
Gohelins.  a Pantagruel,  dit  Rabelais,  pour  se  rescréer  de  son  estude,  te  pourmenoit  vers  les 
fauxhourg*  Saint-Marrenu,  voulant  voir  la  Fnlic-Goui»clin.  » La  famille  des  Gnhcliiis,  dans  le 
dix-septième  siècle,  renonça  à sa  glorieuse  industrie  pour  entrer  dans  la  noblesse,  et  l'un  d'eux, 
Antoine  Gobelin.  marquis  de  Brinvilliers,  devint  l'époux  de  la  femme  perverse  qui  fut  brûler 
pour  se*  crimes  en  1676.  Les  teinturerie*  passèrent  aux  frères  Ganave,  qui  en  firent  une  ma- 
nufacture de  lapis  ; puis  a un  Hollandais  nommé  Gluck.  En  16G7,  Colbert  acheta  rétablisse- 
ment pour  en  faire  une  école  d'arts  et  métiers.  L'édit  porte  que  « le  surintendant  des  bâtiment* 
et  le  directeur  sou*  ses  ordres  tiendront  la  manufacture  remplie  de  lions  peintres,  maître* 
tapissiers,  orfèvres,  fondeurs,  sculpteurs,  graveurs,  lapidaires,  menuisiers  en  ébène,  teinturier*, 
et  autres  ouvriers  en  toutes  sortes  d’arts  et  métier»,  et  que  les  jeune*  gens,  sous  ces  maître*, 
entretenus  pendant  cinq  innées,  pourront,  après  six  an*  d’apprentissage  et  quatre  années  de 
service,  lever  et  tenir  boutique  de  marchandise*,  arts  et  métiers  auxquels  ils  auront  été  instruits, 
tant  à Paris  que  dans  les  autres  ville*  du  royaume.  » Cette  magnifique  institution,  qui  a rendu 
tant  de  services  à la  France,  est  aujourd'hui  bien  déchue  de  son  importance  première  : r'est 
simplement  une  belle  manufacture  de  Upis  de  luxe  qui  est  restée  dans  ht  dépendance  de  la 
couronne. 

Parmi  le*  rue*  qui  débouchent  dans  les  rues  de  la  Montagne,  Resrnrtes,  Mnuiïelanl,  non* 
remarquons  : 

1"  Bue  Clovis.  Sur  le  sommet  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  existait,  «ou*  la  domination 
romaine,  un  cimetière  sur  lequel  Clovi*  fit  élever,  à la  prière  de  *a  femme,  une  ha«ilique  eu 
l'honneur  des  saint*  apôtres.  Il  y fut  enterré,  et  nprès  lui  sainte  Geneviève.  En  8îi7,  le*  Nor- 
mands incendièrent  relie  église,  qui  conlinuu  néanmoins  de  subsister,  mai*  qui  ne  fut  rebâtie 
complètement  que  dans  le  douzième  siècle,  son*  le  nom  de  la  patronne  de  Paris  Elle  devint 
alors  le  siège  d'une  congrégation  qui  a produit  un  grand  nombre  d'homme*  illustres  dan* 
l'église  et  dan»  la  science,  et  qui  *e  composait  en  France  de  plus  de  neuf  cents  maison*.  Dans 
b**  vaste*  bâtiments  qui  renferment  aujourd’hui  le  collège  Henri  IV,  on  remarquait  la  biblio- 
thèque, aussi  distinguée  par  sa  construction  que  par  le  choix  de  se*  livres  : on  y comptait  plu* 
de  cent  mille  volume*  avec  trois  mille  manuscrit»,  et  elle  était  accompagnée  d’une  belle  collection 
d'antiquité*  et  de  médaille*.  L’église  n'était  pas  belle,  mais  curieuse  par  se*  muraille*  du  temps 
de  Clovis,  sa  châsse  de  sainte  Geneviève,  qui  datait  du  treizième  siècle,  et  qu'on  promenait 
solennellement  dans  Paris,  pour  faire  resscr  les  pluies  ou  sécheresses  ; se*  tableaux  votifs  de 
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lout  genre,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  Ivean  tableau  de  Larglllière,  qui  rappelait  la  pro- 
cession miraculeuse  de  169-4,  la  plus  magnifique  qui  fui  jamais  faite1.  Vers  le  milieu  du  dix- 
liuitii'ine  siècle.  l'église  menaçant  ruine,  oit  commença,  pour  In  remplacer,  l'immense  monu- 
ment qui  est  aujourd’hui  le  Panthéon.  File  fui  démolie  en  1808,  à l'exception  d'une  tour  qui 
date  du  oniiéme  siècle  . et  qui  est  restée  dans  les  bâtiments  du  collège  Henri  IV.  Sur  son  em- 
placement a été  ouverte  la  rue  Clovis.  Celle  rue  offre,  nu  courbant,  la  perspective  de  trois 
monuments  groupés  d'une  façon  pittoresque;  ce  sont  : 1a  tour  Clovis,  le  chevet  de  Saint- 
Ktiennc-du-Monl  et  le  dôme  du  Panthéon. 


2U  Rue  de  ï Arbalète.  Flic  renfermait  autrefois  le  rourrn/  des  Filles  de  la  Providence,  fonde 
en  1634.  On  y trouve  aujourd'hui  {'Ecole  de  pharmacie.  Le  prolongement  de  cette  rue  abou- 
tit au  marche  des  Patriarches , construit  sur  remplacement  d’une  maison  ainsi  nommée  qui 
avait  appartenu  dans  le  moyen  Age  à deux  patriarches  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie.  Cette 
maison  servit  de  temple  aui  calvinistes,  et,  comine  elle  était  voisine  de  l'égltM  Saint-Médard. 
ce  fut  l’occasion,  en  1561,  d'un  combat  ou  les  réformés  assiégèrent  l'église;  par  repré- 
sailles, ils  eurent  le  lendemain  leur  temple  saccage. 

3°  Rue  de  Luutcine.  Son  nom  lui  vient  d'un  champ  de  sépultures  sur  lequel  elle  a été 
ouverte,  et  qui  s'appelait  Locus  cincrum.  Elle  renfermait  l'ahlinvriles  Cordelières , fonder  par 
Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis,  dont  le  manteau  roval  y était  conservé.  On  a 
ouvert  sur  son  emplacement  la  rue  Pascal,  et  les  bâtiments  qui  ont  servi  successivement  de 
fabrique,  de  maison  de  refuge,  sont  aujourd'hui  occupés  par  un  hôpital. 

4"  Rue  Pierre- Lombard.  Elle  communique  à la  place  de  la  Collegiale,  où  était  silure  l'église 

1 MilWn  rtronlr  qur,  tar  an  »ilr*il  de  r*Ut  e-jlive,  il  i »»».l  juin  hm  * unir  Gesoi^w,  liri.^f««wnni(iil  peinte.  rl 
qui  «Uit  entoure*  non  <U  ■miilwni,  wm  do  rnrlion».  L’arlialo,  qui  n * •••■il  prnkiMrwofil  fi»ur rr  que  ee»  dormrf»  qna- 
•Irnpedr*.  *t»il  ru  U prrrjnlmn  de  »n  ka*  r*  nafa  ftrn#  « LA.  •«■il  manlnn*  * 
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collegiale  tle  Saint-Marcel.  Sdlint  Marrrl,  »;vi\|Uf  de  Paris,  ayant  été  enterré  on  456  dans  r rl 
endroit,  son  tombeau  attira  une  rmillittulo  do  fidèle*  qui  y bâtirent  d'abnrd  un  oratoire,  en- 
suite une  église.  Ce  fut  l'origine  d'un  bourg  considérable  qui  ôtait  séparé  du  bourg  Saint 
Mi-dard  parla  Bièvre,  et  qui  devint  faubourg  do  Paris  nu  quiiuirine  siècle.  Dans  l’eglise  Saint- 
Médard  ôtait  enterré  Pierre  Lombard , le  ninilrc  dos  sentences.  Kilo  a été  démolie  on  IK04. 

5°  Rue  tir  la  Reine-Manche . Cette  nie  « ôté  ouverte  sur  remplacement  de  l'iiôtol  de  In 
Ili'iiic-Blniirhc,  qui  fut  démoli  en  1705.  C’est  dans  rot  hôtel,  dit-on,  ipi'lsahollo  de  Bavière 
donna  la  félo  où  b'  roi  ot  trois  seigneurs,  déguises  en  «mitage»  et  couverts  d'éloupes  bitumi- 
neuse», furent  enflamme»  |wr  le  duc  «l'Orleaii»  qui  s approcha  d‘eu\  avec  uii  flambeau. 

I»'*  Rue  des  Fossfr-Saint-Narcel.  Ban»  coIIp  rue  était  le  cimetière  Clamart.  ainsi  appelé 
d’un  bétel  qui  existait  sur  son  emplacement,  et  ou  l’on  enterrait  les  supplicies  ; il  est  aujour- 
d'hui formé.  Dan»  In  foule  de*  morts  tristement  fameux  que  renferme  ce  coin  de  terre,  il  faut 
remarquer  Pirhegni. 


CHAPITRE  XV. 


ara  et  rai  iwn  ac.  saimt-jacqi  es. 


t.  — Rue  âaint-Jar<|u«'». 

Celle  rue,  anrienno  voir  romaine,  forme,  avec  les  rue  et  faulNiurg  Saint-Martin,  la  grande 
artère  qui  coupe  In  capitale  du  sud  nu  nord  en  passant  par  le  milieu  de  In  Cite.  On  y entrait 
autrefois  par  le  petit  Châtelet,  et  l’on  y trouvait  lient  portes  : la  première,  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  vers  In  rue  des  Mntburins;  la  deutiéme,  rie  1‘mr  oint  r de  Charles  VI,  vers  h 
rue  Saint-H vnrinthe.  Son  nom  lui  vient  d'une  chapelle  de  Saint-Jacques,  près  de  laquelle  les 
dominicains  s’établirent  vers  l’an  1218,  et  d'où  ils  ont  pris  le-  nom  «le  Jacobin».  Celte  voie  pu- 
blique, si  importante,  a pris  part  A tous  le*  événements  de  l'histoire  de  Paris,  mais  elle  n'a  été  le 
théâtre  d’aucun  fait  important  : nous  mentionnerons  seulement  l’entrée  des  troupes  de  Char- 
les VII  dans  la  capitale,  la  première  émeute  populaire  contre  les  protestants  qui  tenaient  clan- 
destinement leur  prêche  dan»  une  maison  voisine  du  collège  du  Plessis;  enfin,  l'attaque  «les 
troupe»  «le  Henri  IV  sur  la  porte  Saint-Jacques.  C'est  dans  celte  rue  que  s’établit  la  première 
imprimerie,  dan*  mie  maison,  à l’enseigne  du  Soleil  d’or,  située  vis-à-vis  U rue  Fromentelle, 
et  qui,  jusqu'à  la  révolution,  a été  habitée  par  «les  imprimeurs.  Cette  rue  devint  alors,  et  est 
restée  jusqu'à  no*  jnurs,  la  rue  «le*  imprimeurs,  «les  libraires,  des  graveur»,  des  marchands 
d'images,  etc.  ; «px-lqurs-iins  «le  res  derniers  y demeurent  encore;  mais  le  reste  de  la  rue  n’a 
plus  d'autre  industrie  particulière  que  celle  «les  bétels  garni»,  «le*  petit*  restaurants,  des  taba- 
gies à l’usage  des  etudiant». 

Kes  monuments  ou  édilircs  publii  s qu'elle  renferme  sont  : 

F1  I.e  lhedtre  du  Panthéon.  C’était  autrefois  une  église  dédiée  à la  Sainte  Benoîte  Trinité, 
qui.  par  corruption,  ne  portail  plu»  que  le  nom  de  Saint-Benoît . Sa  fondation  remontait  au 
septième  siècle  ; mais  elle  avait  été  reconstruite  en  1517,  et  renfermait  les  sépulture*  du  juris- 
consulte Bornai,  du  professeur  Oaurnl,  de  l'architecte  Perrault,  «lu  comédien  Haron,  et  d*un 
Ires-grand  nombre  d'imprimeurs,  libraires  et  graveurs,  non-seulement  de  ce  quartier,  mai» 
«les  quartier*  voisin».  Parmi  eus,  nous  citerons  Badins,  Yascosan,  les  Morel,  les  .Nivelle, 
les  Dupré,  le*  Crainoisy,  Kdclink,  Gérard  Audraii,  Mariette,  etc.,  noms  rhen  aux  lettres  et 
aux  arts,  qui  reportent  la  pensée  vers  ce»  temps,  liélns  ! si  loin  de  nous,  de  calmes  médita- 
tions, de  scriruscs  études,  de  travaux  consciencieux  et  honorés  ! Aujourd'hui,  l'eglise  Saint- 
Heitoil  est  devenue,  par  une  odieuse  transformation,  un  ignoble  théâtre  où  les  étudiants  et 
le*  blanchisseuse»  du  quartier  vont  applaudir  les  vaudevilles  graveleux  et  les  drames  furibonds 
qui  se  débitent  dans  le  sanctuaire  où  l'on  chantait  les  louange»  de  Dieu. 

2°  I.e  college  de  Franee,  fondé  par  François  1CT  en  1a30,  pour  l'enseignement  des  langues 
II.  I 
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hébraïque,  grecque  cl  latine,  dm  mathématique*,  de  la  médecine.  etc.  H eut  pour  premier» 
professeurs  Pierre  Danès,  François  Va  table,  Oronre  Fine,  rie.;  Henri  II  y ajouta  une  chaire 
de  philosophie:  Henri  111,  une  de  langue  arnhe;  Henri  IV,  une  d'anatomie  et  de  botanique; 
Louis  XIII,  une  de  droit  canon  ; Louis  XIV,  une  de  langue  syriaque  et  de  droit  frnnçnis,  etc. 
Sous  Louis  XVI,  on  comptait  vingt>un  professeur»;  il  y en  a aujourd'hui  vingt-quatre.  L’u- 
tilité d'un  pareil  etablissement  était  incontestable  sous  François  |*r;  aujourd'hui  elle  est  fort 
douteuse.  L’est  un  luxe  qui  ne  sert  réellement  qu’à  donner  des  places  à des  «a sauts  bien  pro- 
tégé». Les  cours  sont  peu  ou  jmmiiI  suivi*,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  but,  pas  de  relations,  et 
ne  forment  rien  moins  qu’un  système  d'enseignement.  Lhaqne  professeur  débile.  Minent  bon» 
de  la  matière  de  ses  leçons,  ce  que  bon  lui  semble,  à îles  oisifs  qui  tiennent  ta  pour  se  dis- 
traire ou  pour  chercher  un  abri  contre  le  mauvais  temps.  Les  cours  de  langue  orientale  se 
prêchent  ordinairement  dans  un  désert  égayé  k peine  par  l'oasis  d'un  auditeur  unique  qui  am- 
bitionne la  survivance  du  professeur;  les  cour»  scientifiques  sont  suivis  par  les  étudiants  en 
médecine  ou  en  pharmacie  ; quant  aux  cours  littéraires  ou  historiques,  ils  n’attirent  la  foule 
tumultueuse  des  jeunes  gens  que  lorsque  le  professeur  sait  flatter  son  auditoire  ou  par  quelque 
appel  à ses  passions  ignorantes,  ou  par  l'étalage  eharlntanique  de  phrases  romantiques  et  d'une 
érudition  de  contrebande. 

Le  collège  de  France  resta  longtemps  sans  édifice  pour  se*  cours,  et  scs  professeur*  durent 
successivement  enseigner  dans  les  divers  rolléges  de  Paris.  Le  ne  fut  que  sous  Louis  XIII 
qu'on  commença  a construire  sur  remplacement  de*  collèges  de  Tréguier,  de  Lyon  et  de 
Lambray,  le  monument  qui  existe  aujourd'hui  : il  n'a  été  terminé  qu'en  1774,  et  a reçu  ré- 
cemment de  notables  agrandissements. 

3*  L’jfeoJe  Sormalê . Lette  école  a été  fondée  en  1793  pour  former  des  professeurs,  et  elle 
a eu  pour  premiers  maîtres  Laplace,  .Monge,  Hertbollrl,  Yolnrv,  Larat,  llernnrdin  de  Saint- 
Pierre,  etc.  Ella  tomba  après  quelque*  mois  d'existence,  fut  réorganisée  en  1808,  supprimée 
en  1820,  reconstituée  en  1830,  et  établie  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège  du  Plessis. 
Elle  doit  quitter  prochainement  cette  obscure  maison  pour  aller  habiter,  rue  dTIm,  un  de  ces 
palais  que  nous  trouvons  aujourd'hui  si  facilement  dans  la  bourse  des  contribuables. 

4°  Le  rolUge  l.nuis~le-(irand.  Le  collège  fut  fondé  vers  1362,  sous  le  nom  de  Clermont, 
par  les  jésuites,  dont  rétablissement  à Paris  venait  d’èlre  reconnu  par  le  parlement.  L’est  de 
là  que  la  trop  fameuse  société  dirigea  k*  mouvement  de  la  Ligue.  Après  l'nllrntat  de  Lhftlel. 
« tous  les  piastres  et  escholiers  du  collège  de  Clermont  et  ton*  autres  soy  disants  de  larom- 
« pagnie  de  Jésus,  furent  condamné*,  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du 
« repos  public,  ennemis  du  roy  et  de  l'Estat.  «sortir  dans  trois  jours  de  Paris  et  dan*  quinze 
n jours  du  roynume.  n Ils  rentrèrent  en  1665,  mnis  n'ohtinrcnt  la  permission  d’enseigner 
qu’en  1618.  Sous  Louis  XIV.  ils  prirent  le  plus  grand  ascendant,  et,  le  roi  étant  venu  visiter 
leur  collège,  ils  changèrent  son  nom  et  lui  donnèrent  celui  de  Lnuis-le-Lrnnd.  F.n  1792,  ce 
collège  devint  le  collège  de  l’Egalité,  en  1800  le  Prytanér,  en  1803  le  Lycée  impérial;  il  a 
repris  ru  1814  son  nom  de  Loiiis-le-tirand. 

Parmi  les  nombreuses  mes  qui  aboutissent  dans  la  rue  Saint-Jacques  nous  remarquons  : 

1°  Rue  de  la  Bùcherie , ainsi  nommée  du  port  nu  bois  qui  en  était  voisin.  L'était  làqu'élaienl 
autrefois  le*  croies  de  médecine  et  de  chirurgie  : l'ancien  amphithéâtre  subsiste  encore  au  n°  13 
(Hisl.de  Paris,  p.  tiv).  Dans  cette  rue  débouchent  : La  rue  Sainl-Julien-le-Pauvre , ainsi 

appelée  d'une  église  qui  exi«tnil  déjà  du  temps  de  Lrégnire  de  Tours,  car  lorsque  ce  prélat  ve- 
nait à Paris  il  y logeait  dan»  des  hôtimenl*  affecté*  aux  pèlerins.  On  «ail  que  saint  Julien  était 
le  patron  des  voyageurs,  et  un  grand  nombre  d'hôtelleries  ou  d'hospices  avaient  été  construits 
sous  son  nom  par  la  piété  de*  fidèle*,  ('elle  égli*e,  détruite  par  1rs  Mormnnds,  Tut  rehàtie  au 
douzième  siècle,  et  l'universitc  y tint  pendant  quelque  temps  ses  séance*.  A l’époque  où  le*  mé- 
tier» étaient  unis  par  les  liens  de  la  fraternité  religieuse,  elle  devint  le  siège  des  confréries  de* 
papetiers,  des  couvreurs  et  de*  fondeur*.  Réunie  à l'Hôtel  Dieu,  en  1663,  elle  lui  sert  aujour- 
d'hui de  chapelle.  Son  architecture  est  du  style  le  pins  gracieux.  — 2*  l.a  rue  du  Fouarre. 
ainsi  appelée  d*ttu  Tieux  mot  qui  veut  dire  paille  et  d’où  est  venu  fourrage.  Le*  écoles,  d’abord 
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restreintes  a U place  Mauhrrt,  s'étendirent  ju>qu*à  «relit*  me,  «|ui  prit  le  nom  dn  Kuuarre.  «le 
la  paille  où  le»  écoliers  s'asseyaient  pour  crouler  les  levons  de  leurs  nia  il  res  et  dont  ils  faisaieul 
une  ample  consommai  ion.  Il  y a loin  de  la  litière  de  ces  écoles  à nui  splendides  amphithéâtre»; 
mais  il  y a encore  plus  loin  du  dévouement,  de  l'enthousiasme,  de  lu  foi  pour  la  scieuce,  qui 
Animaient  alors  élèves  el  professeurs,  à 1‘ indifférence,  à l'ennui,  au  scepticisme,  avec  lesquels 
l'etudiant  quitte  aujourd'hui  son  estaminet  pour  écouler  les  levons  gagées  d'un  maître  aussi 
«répliqué,  aussi  ennuyé,  aussi  indifférent  que  lui.  La  rue  du  Kouarrc  était  fermée  à ses  extré- 
mités  par  deux  portes  pour  empêcher  le  passage  des  voilures  pendant  les  leçons.  Huns  cette 
chétive  précaution  quel  respect  naïf  pour  In  science!  Aujourd'hui,  les  cours  do  lu  faculté  des 
sciences  se  fout  à côté  de  relais  de  chevaux,  dont  le  hruit  continue!  force  souvent  les  profes- 
seurs à s'interrompre  : la  faculté  a réclamé  ; mais  le  gouvernement  ne  lui  a pas  répondu  : il 
sait  trop  bien  les  droits  du  commerce  et  a trop  de  respect  pour  MM.  des  omnibus. 

Le  prolongement  de  la  rue  de  la  Dûcherie  est  la  rue  de  Ui  liuchrtte,  qui  élail  célébré  au- 
trefois par  ses  rôtisseries  : « Les  Turcs,  dit  Mercier,  qui  vinrent  à la  suite  du  dernier  am- 
bassadeur ottoman,  ne  trouvèrent  rien  de  plus  agréable  à Paris  que  la  nie  de  la  lluchette,  eu 
raison  des  boutiques  de  rôtisseurs  et  de  la  fumée  succulente  qui  s'en  exhale...  I.a  fournaise 
des  cheminées  ne  s'éteint  que  pendant  le  carême;  si  le  feu  prenait  dans  relie  rue,  dangereuse 
par  la  construction  de  ses  antiques  maisons,  l'incendie  serait  inextinguible.  » 

2*  Hue  Suint-Set  crin.  Klle  doit  sou  nom  À la  curieuse  église  qu'elle  renferme  et  dont  l'ori- 
gine est  inconnue.  « Sous  le  régne  de  Childcherl,  dit  Jaillol,  il  y avait  à Paris  lin  saint  so- 
litaire, nommé  Severiu,  qui  s'était  retiré  près  de  la  porte  méridionale.  Il  cal  probable  que  In 
vénératiou  que  scs  vertus  avaient  inspirée  aux  Parisien»  le*  engagea  à bAlir  sous  sou  nom  un 
oratoire  au  lieu  même  qu'il  avait  habité.  » Celle  église  a été  reconstruite  à diverses  époques, 
et  sa  dernière  restauration  est  du  quinziéme  siècle.  C'est  un  des  monument*  qui  rappellent  le 
mieux  le  vieux  Paris. 

5°  Rue  < tes  Noyers.  Celte  me,  ouverte  sur  le  Clos-Bruneau,  doit  son  nom  aux  arbres  qu'elle 
a fait  disparaître  : dans  une  de  ses  maisons  est  né  J. -B.  Rousseau.  Au  coin  de  la  rue  Saint- 
Jacques  était  la  chapelle  Saint-Yves , fondée  eu  134#  par  des  écoliers  bretons  en  l'honneur 
d’un  gentilhomme  de  leur  pays  qui,  après  avoir  étudié  à Paris,  s'était  fait  l'avocat  des  pau- 
vres, et  avait  mérité,  par  celle  vertu  si  rare  meme  dan*  le  moyen  âge,  d'être  canonisé  parle 
pape  Clément  VI.  Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  pris  ce  saint  pour  patron,  on  ne  voit 
pas  hien  a. quels  litres  et  par  quelle*  raisons;  aussi  Méteray  dit-il  que  c'était  sans  prétendre  à 
imiter  son  désintéressement  et  sans  ambitionner  le*  honneurs  du  royaume  des  cieux,  se  con- 
tentant humblement  de*  bien*  de  ce  monde1,  u B n'y  a pas  longtemps,  dit  Millin,  qu'on  voyait 
encore  suspendu*  aux  voûtes  de  celle  église  une  multitude  de  sacs  de  palais.  Connue  ils  pré- 
sentaient un  aspect  désagréable,  le*  administrateur*  de  Saint-Yves  oui  fait  disparaître  ces  mo- 
numents poudreux  do  la  simplicité  «le  nos  pères  et  de  leur  haine  pour  les  gens  de  robe.  Un 
plaideur  dont  le  procès  était  terminé  suspendait  son  sac  à la  voûte,  comme  un  boiteux  re- 
dressé suspend  sa  béquille  dan*  la  chapelle  d'utic  madone,  n Aujourd'hui  l'église  Sainl-Yve» 
est  détruite,  et  nos  avui’ats  »e  passent  très-aisément  de  pulrou;  quant  aux  plaideur*,  ce  u'ual 
plus  aux  saint*  qu’ils  se  recommandent  dan*  leurs  procès,  c'est  à la  grieede  Bien. 

Le  prolongement  de  lu  rue  de*  Noyer*  est  la  rue  du  Foin,  où  était  le  collège  de  maître  Ger- 
voif,  u souverain  médecin  et  aslrologien  du  roi  Charles  Y.  » Ce  collège  est  aujourd'hui  une 
caserne  d'infanterie. 

•4*  Bue  de*  A/alhurins.  Kilo  s'appelait  d'abord  rue  des  Thermes,  In  principale  entrée  du  pa- 
lais de  Julien  ko  trouvant  de  ce  cùlë;  elle  prit  sou  uom  actuel  du  couvent  des  Mathurius  (onde 

I La  roelire  d«  ooi  père»  racoolail  qiM  tursqee  mmM  Y «u»  »VUil  finltetite  « U perle  du  pAicdii,  wml  Pierre  r«teil  re- 
le  i imlnad^ot  4*«r  lu*  liuaamo,  «U  ••  pr»f«*iiou.  Le  »«i«l  t'uUil  store  (outre  du»  U feule  *1  rU*l  |>*n«u«  «eulrer; 
a«it  il  *«iil  «le  et  Miel  Pierre  «onUnt  k cluMcr,  il  inuU  (I  dil  qu'il  Milnul  jusqe'A  re  qu'oe  lui  «AI  («il 

M^iuhri  pir  Vuiiucr  de  Mtlir.  Seiut  Pimt  (ul  oala«rr«»e  cl  rberrte  |uil«ul  un  huiimr,  mu,  roiaiec  il  «I  jiatu 
cuire  dtn*  le  ptredii,  il  («l  d‘««  Irouier  un  «eut,  el  «ciel  ïm  relit  ai  nu  eu  nombre  Jci  du*.  X la  grande  <*«- 

f u lieu  de  Mini  Pierre. 
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vers  le  treizième  but  le,  H qui  e*l  aujourd'hui  détruit.  Ce  «routent  a eu  pour  prieur  le  savant 
Hubert  Gngiiin.  et  l'nniversilé  y tint  lr»tij:lfin|i»  «>  séances. 

Au  n4»  li  est  l'ùd/el  deCtuny,  aujourd'hui  musée  de»  antiquités  françaises,  cl  qui.  bâti  »ur 
une  partie  du  palais  de»  Thermes  parle*  abbés  de  Cluny,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle. fut  reconstruit,  en  1503,  par  le  neveu  de  Georgi  * d‘Amboi*et  «pii  était  à lu  léte  de  l'ordre. 
Le  charmant  êdilire  servit  de  retraite  n la  veuve  de  Louis  XII,  «H  r*e*t  là  qu'elle  <*|w»ti*a  le  dur 
de  SulTolk;  il  abrita  aussi  en  Ifî25  les  religieuses  de  Porl-ltovul  pendant  la  ronstruction  de 
leur  maison  de  Pans;  enfin,  prmlnul  lu  révolution,  il  a servi  d'observatoire  aux  astronomes 
Delisle,  Lalande  et  Messier.  On  sait  comiileut  le  savant  Dii'oiuuiernrd,  devenu  proprietaire 
de  celte  maison,  y rassembla  un  musée  d'antiquité*  française*  dont  l'Etal  a fait  l'acquisition 
après  sa  mort  : c'est,  dit  Charles  Nodier,  ITIerrulauuin  du  moyen  Age. 

5*  Place  Cambra  y.  Celte  place,  ou  est  situé  le  collège  de  Kniiicc,  communique  avec  la  rue 
Saint-Jean-de-Lalran,  où  étaient  autrefois  une  église  et  une  couinuiidcrie  de  l'ordre  des 
Hospitalier*  de  Saiiit-Jeau-de-Jérusaleui.  Celte  coinmaiiderie  avait  un  enclos  où  était  l'hàtel 
du  comm.indeur  avec  une  tour  carrée  servant  au*  pèlerins,  et  des  maisons  hideuse*  où  lo- 
geaient en  franchise  de*  arlisau*  et  des  mendiant*.  Tout  cela  a été  vendu  et  détruit  |»cndaiil 
la  révolution. 

Sur  la  place  Cuinbray  débouche  encore  la  rue  Saisit  Jean-de-Heauvuis,  où  eluient  jadis  les 
collèges  de  Dormans  cl  de  Prestes,  et  les  écules  de  droit. 

0-  Hue  des  lires.  Dans  celle  rue  était  le  couvent  de*  dominicains  ou  Jacobins,  dont  la  con- 
struction était  due  à la  luuuiliceuee  de  saint  Louis,  et  dont  l'eglisc  était  un  autre  Saint-De- 
nis pour  le*  tombe»  célébré*  qu'elle  renfermait  : on  y voyait  celles  qui  contenaient  le  ccrur 
de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis;  les  entrailles  de  Philippe  V,  de  Charlrs  IV,  de 
Philippe  VI,  surnomme,  disait  l'inscription,  le  vrai  catholique;  les  corps  de  Robert  de  Cler- 
mont, fils  de  sailli  Louis,  tige  de  la  maison  de  Duurlxxi;  de  Charte*  de  Valois,  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel.  tige  delà  maison  de  Valois;  du  comte  d'Evreux,  tige  de*  rois  de  Navarre;  de 
plusieurs  princes  de  la  branche  d'Alençon,  etc.  Ou  y voyait  encore  les  sépultures  de  Humbert  II, 
dauphin  de  Viennois;  de  Jean  de  Meliuti,  qu'ou  croit  l'auteur  du  lluman  de  la  Hase;  de  la  fa- 
mille de  l'Aubevpiuc,  de  Passerai,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  .Wemppér,  etc.  Ce  couvent, 
qui  devint  trè*- puissant,  engagea,  pendant  plusieurs  siècle»,  des  luttes  scandaleuse*  avec  l'u- 
diversité,  et  il  fallut  plusieurs  foi*  employer  la  force  pour  y amener  «les  reformes.  Jacques  Clé- 
ment en  est  sorti  pour  assassiner  Henri  III  ; mais  il  a aussi  donné  a l'eglise  des  saints  et  des 
savants  célébrés,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Âquiu,  Pierre  de  Tarenlaise  [liinocent  V), 
Jeun  Jocondc,  architecte  des  pouls  au  Change  et  Sainl-Michel,  Jean  Hennuyer,  évêque  de 
Eisieux,  etc.  Les  bâtiments  de  ce  couvent  sont  aujourd'hui  occupe*  par  de»  écoles  municipale» 
et  une  caserue. 

L*  prolongement  de  la  rue  de*  Gré*  est  la  rue  Saint-Èlienne-des-Grèst  au  coin  de  laquelle 
»e  trouvait  une  église  du  môme  nom  et  très-ancienne.  Dans  le  quatorzième  siecle,  celle  «église 
était  cutourée  de  vignes  où  l’on  voyait  le  pressoir  du  roi . 

7°  Hue  Soufflât.  Cette  rue  conduit  au  Panthéon  et  d«nl  sou  nom  a l'architecte  de  ce  monu- 
ment ; elle  doit  être  prolongée  jusqu'au  jardin  du  Luxembourg. 

L 'emplacement  du  Panthéon  était  occupe  sous  les  Kninains  par  une  grande  fabrique  de 
poterie*,  pour  laquelle  ou  avait  ouvert  de*  puits  très-profonds,  et  où  l'on  a retrouvé  des  foui» 
et  de*  uw»  nombreux;  il  fut  ensuite  occupé  par  des  clos  de  vigne*,  et  cnlin  par  des  mai- 
son* et  jardins  dépendant  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève.  Le  Pnulhcou  fut  foudé  en  1758 
pour  remplacer  l'ancieunc  église  Sainte-Geneviève,  qui  touillait  en  ruines.  Ce  monument,  qui 
lire  de  sa  situation,  non  moins  que  de  sa  masse  et  de  se*  détails,  un  caractère  si  frappant  de 
grandeur,  fut  destiné,  eu  1791,  à recevoir  les  cendres  «les  grands  hommes  ; Mirabeau  le  pre- 
mier y fut  enterré,  et  apres  lui  Voltaire  et  Kousseau.  La  Convention  en  retira  Mirabeau  pour 
y mettre  Marat,  qui  en  fut  à sou  tour  expulsé  deux  ans  après.  Lu  décret  de  180l>  rendit  au 
culte  l'édifice,  qui,  à travers  ces  transformations,  éluil  resté  inachevé;  l’on  en  fil  la  sépultuiv 
des  sénateurs,  et  Larmes,  Bougainville,  Lagrange,  y furent  eu  terrés.  La  Kestuurntiou  rendit  j 
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l'edi  liée  le  nom  de  Sainle-Gcneviévc,  lil  di»|uiraîlre  l'inscription  : dux  grands  hommes,  la 
patrie  reconnaissante  f orna  sa  coupole  des  tnagniliques  peintures  de  Gros,  et  donna  à 
Sou  fl  lut  une  sépulture  d«M  la  chapelle  basse  du  monumeut.  1830  en  lit  disparaître  le  nom 
de  Suinte- Geneviève  et  le  culte  catholique,  lui  rendit  son  nom  païen  et  absurde  de  Panthéon 
avec  sa  destination  révolutionnaire,  cl  le  décora  d'un  fronton  qui  peut  être  un  chef-d'iruvrede 
sculpture,  niais  non  de  science  historique.  Aujourd'hui,  le  monument  est  vide,  nu,  muet, 
attendant  ses  grands  Immun-»,  sur  lesquels  les  chambres  n'ont  pu  rien  statuer;  quelques  eu* 
rieuv  parcourent  sans  respect  comme  sau»  émotion  cette  montagne  de  pierres  qui  glace  le  corps 
et  l'Ame,  qui  est  sans  but  comme  sans  signification  ; et  l'on  se  contente  d'embellir  ses  abords 
en  attendant  qu'on  sache  ce  qu'ou  en  pourra  faire,  un  théâtre  ou  une  bourse,  un  hôpital  ou 
un  musée.  Kaire  du  Panthéou  la  sépulture  des  grand»  homme*  est  une  idée  In  s-belle  et  Irès- 
naliunalc;  mais  il  n‘csl  pas  besoin  pour  cela  d’en  chasser  le  culte  catholique  ; la  religion  et 
la  patrie  peuvent  avoir  le  même  temple;  d'ailleurs,  no»  nueurs  et  nos  habitude-*  ne  compren- 
nent pas  de*  tombeaux  saus  la  croix  qui  les  couronne.  N'v  aurail-il  donc  pas  quelque  poésie 
à mettre  les  cendres  des  homme»  de  génie  qui  oui  éclairé  ou  sauvé  la  France  sous  la  protec- 
tion de  l'hurnhle  bergère  dont  la  douce  ligure  nous  apparnii.  au  fond  de  nos  annule*,  écartant 
les  barbares  de  Paris  naissant?  L u temple  à sainte  Geneviève  qui  aurait  pour  ornement  prin- 
cipal  la  statue  d’une  autre  bergère,  d’une  autre  patronne  de  la  France,  de  la  sainte  martyre 
de  Domrémy,  pour  laquelle  Paris  n'a  pas  eu  uu  souvenir;  un  temple  à sainte  Geneviève  qui 
couvrirait  le»  restes  de  Richelieu  et  de  Mirabeau,  de  Descarles  et  de  Rossuel,  de  Molière  et 
de  Voltaire,  serait  vraiment  le  Panllu-on  de  In  Frauce. 

Sur  la  place  du  Panthéou  est  l'Acide  de  bruit,  bâtie  en  1771  sur  le*  dessin»  de  Soulllol. 
« Les  écoles  de  droit,  qui  sont,  dit  uu  écrivuin  du  temps  de  Louis  XV,  l'abus  le  plus  dé- 
plorable et  la  farce  la  plus  ridicule,  » sont  malheureusement  devenues  quelque  chose  de 
beaucoup  trop  sérieux,  depuis  que  la  division  extrême  des  propriétés  n fait  des  gens  de  loi  cl 
d'alTaire*  la  classe  la  plu*  importante  de  l'Klal.  La  révolution  supprima  ces  école»  avec  les 
avocat»,  procureur»,  huissier»  et  autres  client»  de  saint  Yves;  l'Kmpire  nous  les  a rendus 
avec  tous  les  procéduriers  de  l'ancien  régime,  à lu  grande  joie  des  grisolle*  et  des  estaminet» 
du  quartier  Saint-Jacques. 

8°  Rue  des  Fussès-Sainl-Jactiues.  Celle  rue  a été  construite  sur  le»  fossés  de  l'euceinte  de 
Philippe- Auguste,  et  aboutit  à la  place  de  l'Estrapade , fameuse,  sous  le  règne  «le  François  l,  r, 
par  le  supplice  de  plusieurs  protestant».  Haronel  Diderot  l'ont  hdhilée  et  y sont  morts.  Getle 
place  se  prolonge  par  U rue  des  Postes,  ou  se  trouvent  le  séminaire  Suinl-K»pril,  le  collège 
Roltin,  et  la  maison  des  jésuites  contre  laquelle  la  chambre  de*  députés  vient  de  rappeler  le 
gouvernement  à l'execution  des  lois.  Il  y avait  encore  dans  cette  rue,  avant  la  révolution,  la 
communauté  des  Eudistes,  le  séminaire  anglais,  la  maison  de»  tilles  Suilil-Michel,  etc.  Dans 
celte  même  rue  aboutit  la  rue  Seure-Sainte-denet  iére,  où  Rullin  n demeure  : on  lil  encore 
dans  U modeste  maison  qu'il  habitait  ce  distique  qu'il  y avait  fait  placer  : 

Ante  alu*  dite»  la  dormi»  qun  ruii*  et  urbi« 

Incola  lraa<|uillu<r  mti|ue  Deo<)Uc  fruor. 

Tous  ce*  bouillie*  de  l'ancien  loup»  ont,  il  faut  l'avouer,  dans  leur*  paroles  et  dan»  leur 
vie,  dan»  leur*  demeure»  cl  sur  leur*  ligures,  un  air  de  calme,  d'assurance  cl  de  placidité  qui 
nous  semblent  bieu  étranges  et  bien  désirable»,  à nous  qui  voyou»  l'anarchie  partout,  dans  l’é- 
tal social  et  au  foyer  domestique,  dans  notre  cœur  et  dans  la  rue. 


11.  — Le  faubourg  Saint-J acque*. 

Le  fuubourg  Saint-Jacques  n'était  autrefois  qu'une  longue  suite  de  couveul»  ou  d'établis- 
sements religieux  où  se  retiraient  tle  pieux  solitaires,  des  courtisan»  dégoûté»  du  monde,  de* 
dame*  de  haute  naissance  qui  avaient  â réparer  les  erreurs  de  leur  jeunesse.  Dans  la  langue 
»i  noblement  chrétienne  du  dix-septième  siècle,  ou  appelait  du  nom  de  Tkébatde  de  Paris  ce 
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quartier,  couvert  de  grands  endos,  perdu  au  milieu  de  nombreuse»  carrières,  situa  au-dessus 
des  catacombes,  habite  seulement  par  une  population  pauvre,  pieuse,  paisible,  de  carriers  et 
de  plâtriers.  L'humble  enlise  de  ce  quartier,  Sa int- Jacyues-du- Haut-  Pas , n'a  été  élevée  que 
par  le  zèle  louchant  de  cette  population  : les  ouvriers  travaillèrent  saris  salaire  un  jour  par 
semaine,  les  maîtres  donnèrent  la  pierre  et  le  pUlre,  et  une  illustre  pénitente,  la  duchesse 
de  Longueville,  y ajouta  le  marbre  et  l'or  du  sanctuaire.  Il  y avait,  entre  les  riches  de  ces 
couvents  et  les  pauvre*  peu*  du  peuple  qui  vivaient  sous  leur  abri,  un  pieu*  accord,  un  res- 
pect mutuel  et  chrétien  dont  on  trouvera  la  preuve  dans  la  construction  de  l 'hospice  Cochm. 
Le  vénérable  Cochin,  curé  de  .S.'iiu|.Jarqup»-dti-llauI>fla*  (né  en  1720,  mort  en  4783),  le 
fond*  avec  son  modeste  patrimoine  pour  le*  ouvrier*  de*  carrière*  : U première  pierre  en 
fut  posée,  non  par  quelque  prince,  non  par  quelque  magistrat,  mais. par  deux  pauvre*,  élus 
dans  tout  le  quartier  pour  cette  touchante  cérémonie. 

La  plupart  de»  établissements  religieux  du  faubourg  Saint-Jacques  sont  devenus  des  hos- 
pice» ; nous  allons,  en  les  énumérant,  raconter  leur*  transformation»,  qui  auraient  pu  être  faites 
avec  plus  de  respect  pour  le  passé. 

4°  Le  roui'ent  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  établi  eu  1026.  C'est  là  que  *e  renferma  ma- 
demoiselle «Je  La  Fayette,  qui  inspira  à Louis  XIII  un  si  respectueux  attachement.  Ce  prince 
vint  souvent  l'y  visiter,  et  si  l'ou  eu  croit  madame  de  Molleville,  c'est  après  l'une  de  ce*  ou- 
tre vues  qu'il  se  décida  à un  rapprochement  avec  la  reine,  d’où  naquit  Louis  XIV.  (’.e  couvent 
est  aujourd'hui  la  maison  de  refuge  des  Daines  Saint-Michel,  qui  est  à la  fois  un  etablisse- 
ment religieux  et  une  maison  de  correction  pour  les  femmes  déréglées. 

2"  Le  séminaire  Saint-Maytoire,  Il  succéda  en  1018  à l'aucien  hôpital  de  Sainl-Jacques- 
du-llaul-Pus,  qui  existait  vers  le  treizième  siècle,  et  avait  été  fondé  par  l’ordre  de*  frère*  Pon- 
tifes ou  constructeurs  de  pont*.  Il  était  dirigé  par  les  père*  de  l'Oratoire,  et  a fourni  pendant 
deux  sièclp*.  h l'église  de  France,  le*  prêtre»  le*  plus  distingués.  Ses  hàlimeuls  furent  don- 
nés, en  4800,  à l 'Institution  des  sourds-muets  qui  y est  encore  établie. 

3°  La  communauté  des  l'rsutines , fondée  en  1008  par  la  Clic  de  Jean  Lbuillier,  président 
de  In  cour  des  Comptes,  sous  Henri  IV;  elle  était  vouée  à l'instruction  des  jeunes  filles.  Sur 
son  emplacement  a été  ouverte  la  rue  des  Ursulines. 

4*  Le  coûtant  des  Feuillantines,  fondé  en  1022  par  madame  d'Estourmcl,  et  qui  est  aujour- 
d'hui converti  en  propriétés  particulières. 

3°  Le  couvent  des  Bénédictins  anglais , foudé  en  10 10,  et  où  Jacques  II  a été  enterré.  C'est 
aujourd'hui  une  propriété  particulière. 

0°  Le  couvent  des  Carmélites,  fondé  en  1004  par  Catherine  d'Orléans,  duchesse  de  Lon- 
gueville, dans  l'enclos  Xotre-Hatiic-dcs-Chiimps  où  existait,  depuis  le  neuvième  siècle,  une 
église  de  ce  nom.  Cet  enclos,  où  l'on  a découvert  un  grand  nombre  d'antiquités,  était  proba- 
blement un  cimetière  romain  : # Je  pourrais,  dit  Sauvai,  après  avoir  décrit  quelques-une»  de 
ce*  antiquités,  encore  parler  de  quantité  d'autres  caveaux,  de  coffres,  de  squelettes  et  de  tètes 
ayant  des  médailles  a la  bouche,  qui  auparavant  cl  depuis  ont  été  decouvertes  à .Notre-Damc- 
des-Champ*  et  aux  environs;  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire,  vu  le  grand  nombre  qu'on  en 
a trouvé  dans  ce  quartier-là,  que  peut-être  ltv*  Romain»  l'axaient  choisi  exprès  pour  leur  ser- 
vir de  cimetière  et  y placer  leur*  tombeaux,  parce  que  c'était  le  grand  chemin  de  Rome.  ■ 
Ce*t  dans  le  couvent  des  Carmélite*  que,  en  1676,  la  duriie»*e  de  La  Valliëre,  sous  le  nom 
de  sœur  Louise  de  1a  Miséricorde,  v int  expier  ses  amours  avec  Louis  XIV  dan»  les  plus  grandes 
austérité»,  et  qu'elle  mourut  en  17 II),  l’ue  autre  pécheresse  s’étail  auparavant  retirée  dans 
le  voisinage  de  celte  maison,  cl  y lit  pendant  vingt-sept  an*  pénitence  : c’e*t  la  saur  du 
grand  Condé.  la  duchesse  de  Longueville,  l'uuc  des  lieroîue»  de  la  Fronde,  qui  mourut  en 
1 070.  Sur  une  partie  du  couvent  des  Carmélites  a été  ouverte  la  rue  du  Yal-de-Grâcc ; dans 
l'autre  partie  a été  rétabli  un  couvent  de  carmélites,  dont  la  chapelle  renferme  le  tombeau  du 
cardinal  de  lhirullc. 

7®  L'abbaye  royale  du  Val-de-tlrdce  de  Sotre-Dame-de-laCrhhe,  fondée  eu  1621  par 
Anne  d'Autriche.  L'église,  commencée  en  4045  sur  les  dessin*  de  Mansarl,  fut  achevée  en 
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1665  sur  reut  de  Lemercier  : c'est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  capitale.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  l'abbaye  du  \al-de-Grâoe  est  aujourd'hui  un  hôpital  militaire. 

K*  I abbaye  de  Port-Royal,  fondée  près  de  Clicmnip,  au  treizième  siècle,  par  Matthieu  de 
Montmorency,  cl  transférée  en  1025  à Paris,  n cause  de  l'insalubrité  du  vallon  de  Pnrl- 
Royal.  On  sait  quelles  persécution*  les  religieuses  de  ce  couvent  eurent  à souffrir  à cause  de 
leur  attachement  aux  doctrines  des  pieux  et  savants  solitaires  dont  le  nom  vivra  autant  que 
ceux  de  Pascal,  de  Racine,  des  Arnould,  etc.  : plusieurs  fois  l'abbaye  fut  enveloppée  de 
gardes,  et  b'»  religieuses  qui  refusaient  de  signer  la  bulle  de  condamnation  du  jansénisme, 
traitées  comme  des  criminelles  et  disperser*  dans  d'autres  couvents.  C'est  la  que  mourut 
madamp  de  Sablé,  qui  s'était  retirée  à Port-Royal  après  h mort  du  duc  de  la  Rochefoucauld. 
Pendant  la  révolution,  cette  maison  devint  une  prison  sous  le  nom  de  Port-Libre;  aujour- 
d'hui c'est  un  des  plus  tristes  asiles  de  la  misère  humaine:  c’esl  l'Aospîrr  d'accouchement . 

9°  l.e  rouira/  de*  Capucins , fondé  en  1615,  et  transférera  1785  rue  Sainle-Croix-d'Antiu, 
dans  les  bâtiments  où  est  aujourd'hui  le  collège  flourlmn.  C'est  maintenant  un  hôpital  de 
vénériens. 

A la  barrière  Saint-Jacques  est  le  lieu  des  exécutions  criminelle*. 


CHAPITRE  XVI. 

LES  a tics  DE  LA  HARPE  ET  D'KSFKB,  IE  LIXEMBOIBG  ET  l.'oBSRB  VATOIRE. 

La  rue  de  la  Harpe  part  du  pont  et  de  la  place  Saint-Michel  sous  le  nom  de  la  ï'iriMe- 
Rouclerie,  qu'elle  quitte  bientôt  pour  prendre  celui  qu'elle  porte  depuis  le  nnrième  siècle.  Elle 
le  doit  â une  enseigne  qui  pendait  â sn  deuxième  maison.  C'était  une  des  artères  du  vieux  Pa- 
ris et  le  grand  chemin  du  pahii*  des  Thermes.  Ce  palais  occupait  tout  l'espace  compris  en- 
tre les  rues  de  la  Harpe  et  Sainl-Jnrqtic*,  depuis  In  rue  des  Grès  et  la  pince  de  Sorbonne  jus- 
qu'à la  Seine;  son  parc  et  ses  jardins  s'étendaient  du  mont  I.eurotilius  (Sainte-Geneviève)  nu 
temple  d'Isi*  ( Saint-Germain -des  Près),  et  il  avait  de  grands  souterrains  qui  couraient  sons 
presque  tout  le  quartier.  On  ernit  qu'il  fut  bâti  par  Julien,  et  les  rois  de  la  première  race 
l'ont  liahité.  Il  en  reste  une  vaste  salle  dont  les  voùIps  sont  si  solidement  construites  qu’elle* 
ont  résisté  h l’action  du  temps  pendant  quinze  siècles.  Au  moyen  âge,  la  rue  de  la  Harpe 
devint  le  centre  du  pays  latin,  et  elle  était  peuplée  de  collèges  : de  Seez,  au  n*  85;  de  Nar- 
bonne, au  n"  89  ; de  Baveux,  au  nD  98  ; d'Harcourt,  où  est  maintenant  le  rollége  Saint-Lnuis. 
Aujourd'hui,  celte  rue  tortueuse,  sale,  montante,  est  encore  habitée,  eu  grande  partie,  par 
des  étudiants,  et  u'oflTre  rien  de  remarquable.  A son  extrémité  était  la  porte  Gibart,  d'Enfer 
ou  Saint-Michel,  détruite  en  1fi8i,  et  c'est  là  que  commence  la  me  d'Enfer. 

On  croit  que  la  nie  d'Enfer  était  autrefois  appelée  lr#a  inferior , par  opposition,  à la  rue 
Saint-Jacques,  qui  aurait  été  appelée  lïa  super ior  ; de  là  lui  serait  venu  son  nom.  On  l'appela 
aussi  CAemtn  de  Vanvres,  Chemin  de  Couvert,  Faubourg  Saint-Michel.  Elle  renfermait  de 
nombreux  établissements  religieux  : au  n*  2,  le  collège  du  Mans:  nu  n*  8,  le  séminaire  Saint- 
Louis  : au  n°  45,  le  couvent  des  Feuillants  : enfin  elle  était  bordée  par  le  courra/  des  Char- 
treux, fondé  par  saint  Louis,  qui  domina  ces  religieux  le  château  de  Vau  vert,  bâti  par  le  roi 
Robert.  Leur  élégante  église  fut  construite  sur  les  dessins  d'Eudes  de  Montreuil,  et  achevée 
seulement  en  1514.  On  sait  de  quelles  magnifique*  peintures  Lesueur  avait  enrichi  leur  cloî- 
tre. Sur  les  vastes  dépendances  de  ce  couvent,  aujourd'hui  détruit,  on  a ouvert  le*  avenue» 
du  Luxembourg  et  de  l’Observatoire,  les  rues  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  etc.  C'est  au  carrefour 
formé  par  tonies  res  communication*  que,  le  7 décembre  1815,  le  maréchal  Ney  a été  fusillé. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  la  rue  d’Enfer  l'école  des  Mines,  le  couvent  de  la  Visitation, 
V hospice  de  Marie-Thérèse,  l 'hospice  des  Enfant  s-Trouvés  ; ce  dernier  occupe  les  bâtiment* 
construits  jadis  pour  l'institut  de  l’Oratoire.  Cette  rue  est  longée  en  grande  partie  parle  jar- 
din du  Luxembourg,  et  coupée  par  l'avenue  de  l'Oitferra/otre.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
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n été  construit  sur  l'emplacement  d'un  rnui|i  romain  dont  un  n Irnuu1  île  nombreux  débris,  et 
qu'il  a clé  le  théâtre  de  Lu  i»  de*  événement*  depuis  le  temps  où  la  lille  du  réftenl  on  faisait  le 
lieu  do  m“»  deltaui'he*,  jusqu'au  jour  où  le  |N'ti|do  l'enveloppait  en  demandant  la  mort  de* 
ministres  île  CUrloi  X.  Quant  n l'Observatoire,  il  fut  fondé  en  l(M>7,  par  l.ouu  XIV,  *ur  le* 
dessins  de  Claude  Perrnull,  et  pour  servir  aux  observation*  astronomiques  ; sa  destination  n'n 
jamais  cl  mi  p',  et  il  n reçu  depuis  cinquante  an*  de  nombreuses  amelioration*. 

Au  carrefour  des  allées  de  l'Observatoire  cl  du  Luxembourg,  commence  une  suite  de  bou- 
levards intérieurs  qui  sont  loin  d'avoir  l'appert  et  la  vie  de*  boulevards  du  nord  et  qui  se 
prolongent  jusqu'au»  Invalide».  Le  plus  fréquenté  est  le  boulevard  Muni -frimasse,  sur  lequel 
se  trouve  le  trop  rament  bal  des  éludinnts,  la  Chaumière.  La  Chaumière,  située  entre  le» 
bospiiesdc  la  Maternité  et  des  Knfaiils -Trouvés,  est  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  à mettre 
à la  place  de  la  Chartreuse  de  nos  aïeux. 

A la  barrière  Mont-Parnasse  se  trouve  lcrimc/ierr  üu  Sud,  ouvert  en  1810. 

Parmi  les  rues  qui  détioiirlieiit  dans  les  rue*  de  la  Harpe  et  d’Knfer,  nous  remarquons  : 

1"  Hue  de  VÈcole  de-.Mederiue.  Celte  rue  a été  ouverte,  vers  le  Ireiiièmr  siècle,  sur  rem- 
placement du  mur  de  Philippe-Auguste  ; elle  s'nppcbiil  rue  des  Cordeliers,  à cause  du  cou- 
vent des  franciscains  ou  Cordeliers  qui  y fut  établi  eu  1254,  et  dont  l'e^lise,  bâtie  par  saint 
Louis,  fut  reconstruite  eu  1580.  Ce  couvent  ayant  été  détruit  en  1700.  un  club,  dit  des  Cor- 
deliers, y tint  ses  séance*  dans  le  réfectoire,  et  la  section  «lu  Théâtre- K rinçait  siégea  dans  la 
salle  des  cours  de  théologie.  Aujourd'hui  l'église  a disparu;  le  réfectoire  est  occupé  par  le 
musée  Dupuylren  ; dans  les  jardins  et  le  cloître  on  a bâti,  outre  des  maisons  particulières,  l’é- 
cole pratique  d'accouchement  et  des  pavillons  de  dissection,  c'est-à-dire,  par  un  rapproche- 
ment heureux,  la  vie  à côté  de  la  mort,  la  naissance  de  IViifaul  du  crime  ou  du  malheur  à 
côté  du  dépècement  des  membres  du  pauvre.  Quelle  douce  philosophie  ce  contraste  doit 
inspirer  à nos  Hippocrates  en  herbe!  Kn  Tare  de  ces  bâtiments  est  un  lourd  et  fastueux  mo- 
nument qui  a été  con.il mil,  eu  I7t£>,  sur  le*  dessins  de  Condouin,  pour  l'tro/e  de  N edecine, 
laquelle  avait  été,  depuis  le  temps  île  Louis  XI  jusqiHû  retic  e|>oqiie,  dans  la  rue  de  la  Bîi- 
rlieric.  Ce  monument  a été  construit  sur  l'emplacement  du  collège  de  Hourgogne,  fondé,  au 
quatorzième  siècle,  par  la  veuve  de  Philippe  de  Valois.  Le  conseil  des  Cinq-Cenl*  y siégea  au 
18  fructidor.  Marat  demeurait  dans  cette  rue.  au  n"  18,  et  c'est  là  qu’il  fut  assassine  par 
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Charlotte  Corda*.  Al  or*  U rue,  qui  depuis  1700  avait  porté  le  nom  de  PFcole-de-Miilecine, 
prit  relui  de  Marat,  qu’elle  garda  jusqu'au  9 thermidor. 

Au  coin  de  la  rue  de  la  Harpe  était  Yêglise  Saint-C&m»  et  Saint -Damien,  qui  fut  hAtie 
daiu  le  troisième  siècle,  et  devint  le  siégé  de  la  confrérie  des  chirurgiens.  Orner  Talon,  Pi- 
(hou.  la  Peyronie  y furent  enterres  : elle  est  aujourd'hui  détruite. 

2°  Place  Sur  bon  ne.  Robert  Svrbun.  chapelain  de  saint  Louis,  avant  fondé,  avec  l’aide  de 
ce  prince,  un  collège  pour  les  pauvres  clercs,  ce  collège  devint  la  faculté  de  théologie,  et  une 
sorte  de  tribunal  dont  les  docteurs  traduisaient  à leur  barre  nou-seuletnenl  les  ouvrages  et  les 
opinions  lliéolngiqucs,  mais  les  papes,  les  rois,  les  magistrats.  Il  faudrait  un  livre  pour  ra- 
coulcr  les  sentences  portées  par  ce  tribunal  contre  Jeanne  d’Arc,  contre  le*  protestants,  con- 
tre Pascal,  contre  Voltaire,  DuHoii,  Montesquieu,  etc.  Ou  sait  qu’il  décréta  la  déchéance 
de  Henri  III  cl  t'opposa,  jusqu’à  la  prise  de  Pari»,  à la  reconnaissance  de  Henn  IV.  L'Es- 
toile  appelle  les  docteur»  de  Sorbonne  a trente  ou  quarante  pédants,  maistrv»  es  arts 
crottés,  qui,  après  grâce»,  imitent  des  sceptres  et  des  couronnes.  » L’est  pourtant  dan»  une 
salle  de  la  Sorbnnue  que  furent  faits  â Paris  les  premiers  v»»ais  de  l'imprimerie.  Richelieu 
lit  reconstruire,  sur  les  plans  de  Remercier,  ce  collège  et  l’église  de  la  Sorbonne  où  il  avait  été 
reçu  docteur,  cl  c’est  là  qu'est  son  tombeau,  chef-d'œuvre  de  («irardori.  L’assemblée  natio- 
nale supprima  l'institution  « au  nom  de  la  raison  qu'elle  avait  tant  de  fois  outragée.  » La 
belle  église,  dont  la  mu|»olc  a été  peinte  par  Philippe  de  Chumpagne,  devint  un  atelier  de 
sculpture  jusqu'en  1819  : elle  fut  nlors  rendue  au  culte;  aujourd'hui  elle  est  inoccupée.  Les 
hilirncnls  de  la  SoHmiiiic,  apres  avoir  servi,  pendant  la  révolution,  de  logement  à de»  artistes 
et  gens  de  lettres,  renferment  depuis  1818  les  cours  des  facultés  de  théologie,  des  science» 
et  des  lettres,  avec  le»  bureau*  universitaire»  de  l'académie  de  Pari». 

5°  Rues  des  Franc  s-Buurgeuts  et  de  Vauyirard.  On  croit  que  la  première  de  ces  rues  doit 
son  nom  â une  assemblée  ou  parloir  aux  bourgeois  qui  »'y  tenait  dans  le  douzième  siècle.  La 
deuxieme  ne  date  que  du  dix-septième  ; c'est  une  des  grande»  voie»  du  Pari»  méridional, 
mut»  elle  est  paisihlc  et  peu  fréquentée.  Au  n«  1 1 est  mort  Lekain;  nu  n“  25  était  le  couvent 
des  religieuses  du  Calvaire,  fondé  par  le  père  Joseph  et  Marie  de  Mcdicis  : les  bâtiment», 
qui  ont  servi  de  caserne  et  de  prison,  doivent  être  démolis;  au  u°  70  était  le  courent  de* 
Carmes,  fondé  eu  1011  : transformé  en  prison,  eu  1792,  il  fui  ensanglanté  par  le»  mnsMicre* 
du  2 septembre.  Il  appartient  aujourd'hui  n de»  religieuses  Carmélite*. 

Dans  la  rue  de  Vnugirard  est  l'entrée  principale  du  palais  du  Luxembourg.  On  y trouve 
aussi  le  theüire  de  l'Odéon,  qui  nélé  construit  en  1782  pour  le  Théâtre-Français,  sur  l'empla- 
cement de  Paneton  hôtel  de  Condé  (le»  rue»  voisine»  de  Coudé  et  de  Monsieur  le-Prince  for- 
maient la  limite  de  cet  hôtel)  : il  a reçu  successivement  les  nom*  d'Odénn  en  1799,  de 
Théâtre  de  l'Impératrice  en  1807,  de  Second  Théitre-Françnis  en  1811,  etc.  Le  conseil  de* 
ancien»  y siégea  le  18  fructidor. 


CHAPITRE  XVII. 

SITES  SAINT-AJIDRE-DE5- ARTS , HE  BUSSY,  DI*  FOUS  ET  DF  SÈVRES. 

I.e  terrain  »ur  lequel  la  rue  Saint -Anàrd’du- Arts  a été  bntic  en  1179,  s'appelait,  dit-on, 
li  an  ou  lias,  paire  qu'il  dépendait  du  palais  ou  citadelle  de*  Thermes  : de  là  lui  vient  son 
surnom  qu'on  devrait  écrire  ars  et  non  ar/s,  les  arts  n'ayant  jamais  eu  rien  de  commun  avec 
sa  population  d'étudiant*,  île  bouquinistes  et  de  rnbarctirrs.  Quant  au  nom  de  Saint-André, 
il  vient  d’une  église  qui  datait  de  Pan  1210  cl  qui  Tut  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  très- 
antique  oratoire.  I.e  fameux  ligueur  Aubry  fut  curé  de  cette  église;  In  famille  de  Tbou  y 
avait  sa  sépulture,  ainsique  le  médecin  de  Louis  XI,  Jacques  Colhier,  l'historien  Tillemonl, 
Henri  d'Aguesseau,  La  Motlc-Houdard,  Pnbbé  Lrhalleux.  etc.  Elle  tombait  en  ru  me»  à Pé- 
poque  de  la  révolution,  cl,  après  avoir  servi  aux  stupidité*  du  rulte  de  I*  Raison,  elle  fut 
démolie  pour  ouvrir  la  triste  place  que  nous  voyons  aujourd’hui,  et  qui  aurait  grand  besoin 

II.  i 


I xxnr 


LE  I>IADI£  A PARIS, 


de  quelque  fontaine  pour  l'égayer . La  rue  Saint-André  était  uno  de*  artère*  principale*  du 
vieux  Paria  : elle  envoyait  par  le  pont  Sninl  Michel  Ionie  la  population  de  In  Cité  ver*  l'ab- 
baye Sninl-Gennain-des-Prés  ; aussi  a-t-elle  porté  longtemps  le  nom  de  Chemin-de-l’Al'- 
baye,  Bien  de  saillant  ne  s'csl  passé  ehe*  elle,  si  ce  n'est  rentrée  des  Bourguignons  dan* 
Pari»,  en  1418  : Perrmet  Leclerc  demeurait  à l'extrémité  méridionale  décrite  rue,  cl  la 
porte  Bury  était  4 l'extrémité  supérieure,  près  de  In  rue  Contrescarpe. 

La  rue  Rucy  au  Russy  lire  son  nom  de  la  porte,  bâtie  par  Simon  de  Bury  en  1350:  elle  abou- 
tit à la  plare  Sainte-Marguerite.  Alors  commence  la  nie  du  Four,  «pii  doit  son  nom  à un  Tour 
banal  de  Pnbbinc  Sainl-Germain-des-Prés  qui  y était  construil  : elle  nboulit  au  enrrefour  de 
lu  Croix-Rouge,  et  la  commence  I.»  rue  de  Sèvres . Celle-ci  s'est  aussi  appelée  de  la  Mala- 
drrrie  et  des  Petiles-Haisons^  à cause  de  deux  hôpitaux.  On  y trouve  : 1°  l'église  et  tn 
communauté  de  VAbbaye-auJC—Hois.  Le  surnom  de  rrt  biiiuhlo  édilicc  ne  vient  pas  de»  bois 
qui  ont  peut-être  existé  dans  ces  lieux  : il  ne  date  que  do  1050,  où  Anne  d'Autriche  le  fit  con- 
struire pour  donner  asile  à de*  religieuses  de  Picardie,  lesquelles  avaient  été  chassées  de  leur 
véritable  Àb|»aye-aux-Bois  par  les  incursions  de*  Espagnols.  Il  est  occupé  aujourd'hui  en 
parlie  par  les  cbanoinesses  de  Saint- Augustin,  en  partie  par  des  darnes  réunies  en  commu- 
nauté, «ou*  le  patronage  de  madame  Récamier.  L’église  sert  «le  succursale  à Sainl-Tbmnas- 
d' Aquin.  — 2"  Hospice  des  Ménages.  Celait  d'abord  la  maladrerie  Saint -Germa  tn,  affectée 
aux  lcprrui;  puis  en  1f»77  les  Petites-Maisons,  destinées  aux  mendiants  et  aux  fou»;  il  est 
Aujourd'hui  nITerlé  aux  vieillards  des  tient  sexes  et  mariés.  — 5"  La  communauté  des  Dames 
de  Saint-Thomas-de-Yitleneuve , destinée  à desservir  le*  hôpitaux.  et  fonder  en  1650.  C’est  un 
des  rares  établissement»  religieux  qui  ont  traverse  le»  orage*  de  la  révolution  *an<  bouleverse- 
ment. — 4°  L’hospice  des  Incurables- femmes,  fondé,  en  1632,  par  Mnrgucritc  Rouillé,  pour 
les  pauvres  incurables  des  deux  sexe*.  Le*  homme*  en  ayant  été  séparés  rn  1802,  rétablisse- 
ment est  spécialement  destine  aux  femmes,  doul  le  nombre  s’élève  à cinq  cent*.  — 3»  Hospice 
des  Enfants  malades,  fondé  en  1731,  — 6"  Hospice  Secker,  foadé  en  1778  sur  remplace- 
ment du  couvent  des  bénédictins  de  Notre-Dame  de-Lirwc,  par  mndame  Necker. 

La  rue  de  Sèvres  aboutit  à la  barrière  du  méinc  nom,  prés  de  laquelle  est  l’abattoir  de  Gre- 
nelle. C'est  dans  cet  abattoir  qu'a  été  percé,  par  M.  Mulot,  le  puits  artésien  qui  vn  chercher 
l'eau  jaillissante  au-dessous  de  la  grande  inasxedc  rraie  sur  lnqnelle  repose  Paris,  et  qui  n’a  pa« 
moins  de  347  mètre»  60  centimètre*  de  profondeur.  Ce  travail  a duré  sept  ans  et  donne  un 
million  de  litres  d'pan  par  vingt-quatre  heure*. 

Parmi  les  rues  qui  déhoucherit  dans  les  rues  Saint-André,  de  Bussy,  du  Pour,  de  Sèvre», 
nous  remarquons  : 

1“  Bue  Git-le-Coeur.  Cette  rue  était  a ut  re  foi*  nommée  Gilles-Queur.  d'où  est  venue  par 
altération  la  dénomination  actuelle,  n Au  bout  de  la  rue  Gilles -Co*ur(  dit  Sninl-  Poix,  dan» 
l'angle  qu'elle  forme  aujourd'hui  avec  la  rue  llurepoix,  prançm»  |®f  lit  bâtir  un  petit  palais 
qui  communiquait  à un  hôtel  habité  par  In  duchesse  d'Ktampes,  rue  de  l'Hirondelle.  Les  pein- 
ture* n fresque,  le»  tableaux,  le*  tapisseries,  les  salamandres  {c'était  le  eorps  de  la  devise  de  Prnn- 
çoii I*r),  accompagné*  d'emblème*  et  de  tendres  et  ingénieuses  devises,  tout  annonçait  dans  ce 
petit  palais  et  cet  hôtel  le  dieu  et  les  plaisir»  auxquels  il»  étaient  consacré*.  « De  toute*  ee* 
devise*,  dit  Sauvai,  que  j'nt  vues  il  n’y  a pas  encore  longtemps,  je  n'ai  pu  me  ressouvenir  que  de 
celle-ci  ; c'était  un  cœur  enflammé,  placé  entre  un  alphncl  un  oinégn,  pour  dire  apparemment  : 
il  brûlera  toujours!  » Le  cabinet  de  la  duchesse  d'P.lampe*.  continue  Saiulc-Pnix,  sert  à 
présent  d'écurie  à une  auberge  qui  a retenu  le  nom  de  la  Salamandre;  un  chapelier  fait  *a 
cuisine  dan»  la  chambre  du  lever  de  Prançois  I",  et  la  femme  d'un  libraire  était  en  courbe* 
dans  son  petit  union  de*  délices,  lorsque  j'allai  pour  examiner  les  traces  de  ce  palni*.  w Pré* 
de  là,  sur  le  quai  et  au  coin  de  la  rue  se  trouvait  aussi  l'hôtel  de  Luynes,  où,  dans  le*  barri- 
cades de  1648,  le  chancelier  Séguier,  poursuivi  par  la  fureur  du  peuple,  fui  forcé  de  se  ca- 
cher : le  maréchal  de  la  Meilleraye  ne  parvint  à le  délivrer  qu'au  moyen  d'un  combat  qui  se 
prolongea  jusqu'au  Pont-Neuf.  Cet  hôtel  fui  détruit  à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 

2n  Hue  des  Grands-Augustins,  ainsi  appelée  du  couvenl  silué  près  delà  Seine,  et  dont  nous 
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atum  pat  le  ailleurs  {tint.  de  Paris,  |i.  \i).  K lie  te  imunn-ut  auparavant  rue  des  hcoles- 
Saint-benis,  qui  » étaient  t*u  cK'ct  située*  au  treizième  siècle.  Dan»  cdle  rue  débouché  la  rue 
<U  Savoir,  laquelle  «clé  ouverte  sur  l'emplacement  «le  l'ancien  hôtel  d'Hercuts.  Cel  hôtel  ap- 
partint dalmrd  au  rnmte  «le  Sancerrc,  puis  à un  magistral,  puis  à Charles  VII,  puis  au  chan- 
celier Dupral  qui  y reçut  souvent  François  Ier.  Il  clail  1res- vaste,  avait  su  façade  sur  le  quai  et 
louchait  d'un  rôle  le»  jardins  île  l'abbé  de  Siunl-Deiii*  (rue  Dauphine]  el  le  couvent  des  Au- 
gustin* ; de  l'autre,  riiôtel  de  Ut  dut  liesse  d'Kiampc»,  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  fut  là  que 
Xnnlouillrl,  prévôt  de  Paris,  pclit-lils  de  Dupral,  festoya  maigre  lui  le  roi  de  Navarre  i Henri  |\). 
le  duc  d'Anjou  (lleuri  III;  cl  le  duc  de  Cuise,  et  que  ce»  joyeux  convive»  firent,  après  sou- 
per, piller  et  dévaster  la  maison  par  leurs  gens,  L'hôlel  d'Henuie,  quelque  temps  apres, 
fui  delruil,  cl  sur  une  partie  de  »on  emplacc nient  on  roustruisil  l'hôlel  de  Savoie  ou  de  Ne- 
mours, qui  lui-mèmc  fut  détruit  en  1Ü7I  pour  ouvrir  lu  rue  de  Savoie. 

5“  Uue  Dauphine.  Klle  a été  ouverte,  en  101)7,  pour  servir  de  débouché  au  Pont-Neuf,  sur 
les  terrains  de  l'hôtel  Suint-Denis  et  du  jardin  des  Augustin».  Son  nom  lui  a été  donné  en 
riiouncur  du  dauphin  qui  fut  Louis  XIII.  Kn  17V2,  ce  nom  fut  changé  en  celui  de  Tliiou- 
s il  le,  en  Plionueur  du  siège  de  cette  ville.  C'est  uue  de»  rue»  le»  plu»  populeuses  et  les  plu» 
fréquentées  de  Paris. 

•4“  Hue  de  I ' .) mi rnne  Co trudie.  C'était  autrefois  la  rue  des  Fosses- Sa int-G erma in , et  « lîe 
fut  ouverte  en  I;i60  sur  l'emplacement  de  la  muraille  de  Philippe- Auguste.  — lai  Comédie- 
Française,  depuis  qu'elle  avait  été  chassée  du  Ptluis-Hoyul  par  Lulli,  s’elait  étahlie  rue  Cué- 
uéguud,  au  coin  de  la  rue  Mazariuc  : elle  fut  déplacée  par  les  réclamations  du  college  de» 
Qualre-Nation»,  et  fon  ce  de  chercher  un  autre  local.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile,  si  I on  en 
croît  Ituciue,  qui  écrivait  a Hoileau  |IÜH7|  : « La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  hruit,  c’eut 
l'emhnrrns  des  comédiens  qui  sont  oblige»  de  déloger  de  la  rue  Cuenégaud,  à cause  que 
MM.  de  Sorbonne,  en  aerrptan!  le  college  des  (junlre-Nation*,  ont  demandé,  pour  première 
condition,  qu'on  le»  éloignai  de  ce  collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  do»  place»  dan»  cinq  ou  six 
endroits  ; mai»  partout  où  ils  nuit,  c'est  merveille  d'entendre  comme  les  curés  crient  : le 
curé  de  Saiiit-Ccrinaiii-i  Auvcrrois  a déjà  obtenu  qu'ils  ne  seraient  point  à l'hôlel  de  Sourdis, 
parce  que  de  leur  I lieu  Ire  on  aurait  entendu  tout  à plein  les  orgue»,  el  de  l'église  on  aurait 
parfaitement  entendu  les  violons.  Kuliu,  ils  eu  sont  à la  nie  de  Savoie,  dan»  la  parui«»e  de 
Saint-André  : le  curé  a été  luul  aussitôt  au  roi  represeiiter  qu'il  n'y  a tantôt  plus  dan»  sa  pa- 
roisse que  des  auberges  el  des  coquetiers;  si  les  comédien»  y viennent,  que  son  église  sera 
déserte.  Les  grmids-auguslin»  ont  été  aussi  au  roi,  el  le  père  (.embrochons,  provincial,  a 
porté  la  parole;  mais  on  prétend  que  le*  comédiens  ont  dit  à S.  M.  que  ce*  mêmes  augus- 
lins  qui  ne  veulent  point  le*  avoir  pour  voisins  sont  fort  assidu»  spectateur»  do  la  comédie,  et 
qu'ils  ont  même  voulu  veudre  à la  troupe  des  maison»  qui  leur  apparlienucut  dans  lu  rue 
d'Anjou  pour  y bâtir  uii  llieâlrc,  et  que  le  marché  serait  déjà  conclu  si  Je  lieu  eût  été  plu* 
commode.  M.  de  Luuvois  a ordonné  à M.  de  la  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  ou 
il*  veulent  hàlir  dans  la  rue  de  Savoie;  ainsi  ou  attend  ec  que  M.  de  Lou  vois  décidera.  Cepen- 
dant l'alarme  c*t  grande  dans  le  quartier  ; tous  le»  hourgeoj»,  qui  »ont  gensde  judais,  trouvent 
fort  étrange  qu'on  vienue  leur  emharrasser  leurs  rues.  M.  Billard  surtuul,  qui  se  trouvera 
vis-à-vis  la  porte  du  parterre,  crie  furt  haut  ; et  quand  on  lui  a voulu  dire  qu'il  eu  aurait  plu» 
de  commodité  pour  s'aller  divertir  quelquefois,  il  a répondu  fort  tragiquement  : Je  ne  veux 
point  me  divertir!...  Si  mi  continue  à traiter  le*  comédiens  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  lu  Y i licite  <4  lu  Porte-S'iiut-Marliii  ; encore  ne  sais-je  s'ils  u'auront  point 
»ur  le*  bras  le  curé  de  Saint- Laurent,  « Les  proscrit»  furent  obligés  de  se  rabattre  sur  le 
jeu  de  paume  de  l'Kloile,  si»  rue  des  Fosses-Saint-Germain  ; Us  l'achetèrent  el  y bâtirent 
une  belle  salle  dont  l'ouverture  fut  faite  le  18  avril  1689.  La  Comédie- Française  y resta  jus- 
qu'en 1770,  et  c'est  là  que  furent  jouée*  ci  applaudies  les  tragédies  de  Voltaire.  Kn  face  du 
théâtre  et  à la  même  époque  s’établit  le  café  l'rocope,  qui  existe  encore  et  qui  eut  pour  habi- 
tués tous  les  écrivain*  du  dix-huitième  siècle.  Voltaire,  Luingllic,  Piron,  Marmontel,  Duclos, 
Krëron,  etc.  La  Comédie-Française  quitta  la  me  des  Fossé*  (mur  aller  aux  Tuileries  en  alleu- 
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danl  la  construction  de  la  salle  qui  fut  depuis  l'Odéon.  Son  ihêAIre  devint  une  maison  parti- 
culière, et  la  rue  ilile  alors  de  l'Ancienne-Comédie,  abandonnée  de  la  foule,  perdit  sa  célébrité 
dramatique  jusqu'au  moment  où  Murat  lui  donna  une  autre  célébrité  : dans  la  maison  n°  18 
s'imprimait  IMmi  du  peuple/ 

La  rue  de  l'Ancienne-Comédie  a pour  prolongement,  du  côté  de  la  Seine,  la  rue  Mazarine, 
qui  a pris  sou  nom  du  fondateur  du  collège  des  (Jualrc-Nalions.  Dans  celle  rue  a demeuré 
Barbaroux. 

5°  Rue  d € t Abbaye.  — L 'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  fut  fondée  en  313  par  Cliilde- 
berl  l*r,  sou*  I»?  nom  de  Saint-Vincent  : elle  prit  son  nom  actuel  de  saint  Germain,  qui  y fut 
enterré.  La  lour  de  In  façade  est,  an  moins  dans  ses  parties  basses,  un  débris  de  cet  antique 
édifice  que  les  historiens  représentent  comme  couvert  de  cuivre  doré,  orné  de  colonnes  de 
marbre,  avant  scs  murailles  peintes  à fond  d'or.  Pillée  plusieurs  fois,  et  entin  détruite 
par  les  Normands,  elle  fut  rebâtie  en  1163,  mais  le  caractère  vénérable  de  sa  con- 
struction première  fut  conservé,  de  sorte  que  cet  édifice  doit  être  regardé  comme  la  relique 
la  plus  complète  de  l'ancien  Paris.  Au  quatorzième  siècle  on  la  fortifia,  et  elle  ressemblait 
alors,  avec  ses  fossés  dont  un  allait  jusqu'à  la  Seine,  et  ses  murailles  flanquées  de  tours,  à une 
citadelle.  Se*  entrées  principales  étaient  rue  Sainl-BenoU  et  près  du  bâtiment  qui  e*t  aujour- 
d'hui une  prison  militaire.  Sa  vaste  enceinte  était  comprise  alors  entre  les  rues  Jacob,  de  l’É- 
rliaudé,  Sainte-Marguerite  et  Saint-Benoît.  On  y trouvait,  outre  l’église  et  les  bâtiments  de 
l'abbavc,  plusieurs  chapelles,  une  bibliothèque,  un  réfectoire  qui  était  un  monument  cl  qui  servit 
de  prison  en  1793.  Dans  la  belle  chapelle  de  la  Vierge  était  le  lomltrau  de  Pierre  de  Monlereau, 
architecte  du  temps  de  «aint  Louis,  qui  avait  construit  presque  tous  ces  bâtiments.  Autour  de 
l'abbaye  s'était  formé  un  bourg  composé  de  rues  étroites  et  tortueuses  qui  fut  détruit  plu- 
sieurs fois  par  les  guerres  civiles  ou  étrangères,  et  reconstruit  dans  le  seizième  siècle.  En 
1383  le  cardinal  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Germain,  commença  la  construction  du  palais 
Cardinal,  qui  ne  fut  achevé  qu'un  siècle  après  par  le  cardinal  de  Furslemberg  et  dont  il  reste  unr 
partie  dans  la  rue  de  l'Abbaye.  Les  fortifications  furent  alors  détruite*,  de  nombreuses  maisons 
bâties;  l'enclos,  ouvert  par  quatre  portes  qui  ne  se  fermaient  jamais,  fut  livré  au  public.  A celle 
époque  (1031),  Tut  construite  In  prison  nbhnlinle;  mais  la  juridiction  spirituelle  et  tempo- 
relle de  l'abbaye  qui  s'étendait  sur  presque  tout  le  Paris  méridional,  cl  avait  été,  pendant 
des  siècles,  indépendante  de  l'évèque  et  des  magistrats  de  Paris,  fut  alors  réduite  (1007  et 
1672)  à son  enclos;  et  les  moines  de  Saint-Germain,  tant  vénérés,  tant  redoutés,  se  livrè- 
rent h des  travaux  d'érudition  et  à des  éludes  scientifiques  qui  sont  restés  leur  plus  l>enu  litre 
de  gloire.  Alors  furent  rendus  publics  In  magnifique  hihliolhèqtio  et  le  cabinet  d'antiquités 
établis  par  Montfaucon,  et  qui  ont  été  détruits  en  1 70-4  par  l'explosion  d’une  poudrière. 

A l'époque  de  la  révolution,  la  prison  abbatiale  était  devenue  une  prison  militaire  : on  en 
fit  en  1792  une  prison  politique,  et  c’est  là  qu'ont  eu  lieu  les  massacres  de»  2 et  3 septembre. 
Alors  les  bâtiment»  de  l’abbaye  furent  détruits,  et  sur  leur  emplacement  furent  ouvertes  les 
rues  de  l’Abbaye,  Sainl-Germain-do*-Pré*,  Childehcrl.  La  rue  de  l'Abbaye  occupe,  dans  sa 
partie  méridionale,  la  place  du  grand  cloître,  du  chapitre,  de  In  sacristie;  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, la  place  du  réfectoire  cl  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Au  delà  de  l'enclos  de  l’abbaye  et  jusqu'à  la  Seine  s'étendait  le  Petit-Pré-auæ-Clercs  qui 
était  borné  par  le  mur  et  le  fossé  de  Paris,  depuis  la  porte  de  Nesle  jusqu'à  la  porte  Bucv,  et 
par  la  petite  Seine,  canal  dérivé  de  la  rivière  dans  les  fossés  de  l'abbaye,  qui  occupait  rem- 
placement de  In  rue  des  Petits-Augustin»;  c'est-à-dire  que  le  petit  Pré-nux-Clerc*  était  borné 
par  les  rues  de*  Petits-Augustin»,  Jacob,  Mnxarinc,  cl  le  quai  Malnquais.  Au  delà  de  la  pe- 
tite Seine  était  le  grand  Pré-aux-Glercs,  qui  appartenait  à l'Université,  et  qui  s'étendait 
jusqu'à  1a  rue  du  Bac»  Les  écoliers  de  l'Université,  au  lieu  d’aller  dan*  le  grand  Pré,  venaient 
s'ébattre  dans  le  petit,  et  il  *'y  engagea  de  nombreuse*  rixe»  entre  eut  et  les  vassaux  de 
l'abhave  jusqu'en  15G8  où  le  petit  Pré  fui  cédé  à l’Université  en  échange  de  terrains  pris  par 
l'abbave  sur  le  grand  Pré  pour  murer  son  enclos.  Au  temps  de  la  réforme,  les  protestants 
se  réunissaient  dan*  le  petit  Pré,  et  il*  chantaient  en  chœur  les  psHuines,  mis  en  ver*  par 
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Marol;  il  rlevinl  pendant  U Ligue  le  reiHez-vnui  des  raffinés  et  de*  duelliste*.  En  IÎÏ40  la 
petite  Seine  fut  combler,  et  en  IfKMl  la  reine  Marguerite  lit  construire  *ur  son  ein  place  ment 
la  rue  et  le  couvent  des  Felils- Augustin».  Celle  princesse  ocvujuiil,  par  son  hôtel  du  quai  Ma- 
laquais,  la  plus  grande  partie  du  petit  Pré,  qui,  après  sa  mort,  se  couvrit  de  rues  et  de  maisons. 

0*  Hue  Monlfauron.  L'abbaye  Saint-Germain  avait  au  nord  de  son  enclos  des  Irrrain* 
où  su  tenait  une  foire  qui  date  du  douriènie  siècle,  et  à laquelle  Louis  XI  donna  de  grands 
privilège*.  CVlnit  le  rendez-vous  des  6r<u  l et  de  la  jeune  uoh|e**r  au  temps  de  la  Ligue,  et 
un  théâtre  continuel  de  débauché*  et  de  violences.  Henri  III  et  Henri  IV  prenaient  plaisir  à 
a'r  promener.  « Fendant  la  foire  de  Snitil— Germain,  dit  l'Kstoile  (KHI.*)',  se  commirent  à 
Paris  des  meurtres  et  cirés  infinis  procédants  des  débauchés  de  la  foire,  dans  laquelle 
pages,  laquais,  écoliers  et  soldat*  des  gardes  tirent  des  insolences  non  accoutumées,  se  bal- 
lant dehors  et  dedans,  comme  pii  petites  batailles  rangées,  sans  qu'on  put  on  voulût  y donner 
ordre,  etc.  » Cet  immense  bazar,  composé  de  trois  cent  quarante  luges,  était  recouvert  d'une 
charpente  admirée  de  tous  les  artiste*.  Il  fut  incendié  en  17(12.  La  foire  cessa  en  1780,  et  sur 
son  emplacement  furent  construits,  sou»  l'empire,  le  marché  Saint-Germain  r l les  rues  voisi- 
nes. Ces  rues  portent  le*  noms  de  savants  bénédictin»  : Clément,  auteur  de  l 'Art  de  vérifier  les 
dates,  mort  en  1705;  Felibie  n,  auteur  de  17/ Moire  de  Paris,  mort  en  1719;  Lob  ineau,  auteur 
des  Histoires  de  Paris  et  de  Bretagne , mort  en  1727  ; Mali  lion.  auteur  de  la  /Jipfoma/iqur, 
mort  en  1707  ; Moal  faucon,  auteur  de  la  Collertitm  des  saints  pères  et  de»  Antiquités  dévoilées, 
mort  en  1741  ; ce*  deux  dernier*  étaient  enterré*  à l’ahbave  Saint-Germain,  où  il»  mouru- 
rent. Leur*  tombeaux  furent  transférés  pendant  la  révolution  française  au  musée  des  Monu- 
ment» français,  et  ils  sont,  depuis  IKlIt,  dans 
l’église  Saint-Germain,  n côté  de  ceux  de  Dph- 
ca ries  et  de  Boileau. 

7®  Hue  du  Vieux- Colombier  et  place  Saint- 
Sulpice ■ Dans  celte  rue,  qui  lire  son  nom  d'un 
colombier  qu'y  possédait  l'abbaye  Saint-Ger- 
main, était  situé  le  couvent  des  orphelins,  fondé 
par  Ollier,  curé  de  Sainl-Sulpicc,  en  1648,  et 
qui  est  aujourd'hui  occupé  par  une  caserne  de 
sapeurs-pompiers.  Elle conduit  à la  place  Sainl- 
Sulpire,  où  est  la  belle  église  de  ce  nom,  com- 
mencée en  1(146  sur  les  dessin»  de  Senandoni  et 
achevée  en  17 4M.  Fendant  la  révolution,  cette 
église  devint  le  temple  de  la  N ictoire,  puis  le  lieu 
des  séances  des  théophilaiilhrope».  On  y don- 
na, en  17U9,  un  grand  banquet  a Bonaparte. 

8°  Hue  du  Cherche-Midi,  ainsi  appelée  d'une 
enseigne.  Dans  celle  rue  était  le  prieuré  de 
iïotre-Dame-de-Cunsotation , sur  l'emplace- 
ment duquel  n été  ouverte  la  rue  d'dxzas,  et  le 
couvent  du  Hon-Pasteur , occupé  aujourd'hui  par  l'entrepôt  des  subsistance»  de  la  garnison. 

CHAPITRE  XVIII. 

i.e  FArnoi  ne  saist-ukbuais,  i.es  invalide*  et  le  cuaue-dr-iiars. 

1.  — O (,vubi.urE  &ii*l4eriuiD, 

De  récita  Saint  Germain  ou  des  rue*  qui  l'avoisinent  partent  trois  grande*  voie*  paral- 
lèle* entre  elles  vl  h la  Seine,  qui  traversent  l'esplanade  des  Invalides  et  vont  aboutir  nu 
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Chainp-de-Mars.  Ce  soûl  les  rues  ilo  Grenelle,  Saint-Dominique  el  de  l'Université,  qui  (vu  - 
posent,  avec  lu  rue  de  Varcnncs  qui  leur  est  aus«i  parallèle,  les  grandes  artère»  du  la  partie 
da  Paris  qu’on  appelle  le  faubourg  Suint-Germain.  Tastc  quartier  bâti  sur  le  grand  Pre- 
aux-CIcrcs,  et  qui,  commencé  sous  Louis  XIII,  n’a  été  achevé  que  *ou»  Louis  XV.  Ce  quar- 
tier, coupé  pur  des  rue*  droite»,  régulières,  bien  aérées,  peu  nombreuses,  ne  ressemble  en 
rien  aux  autre»  parties  de  Paris  : c’est  la  ville  de  l'ancienne  noblesse  et  des  ministère*.  Ex- 
cepté dans  In  rue  du  Bac  qui  est  sa  grande  voie  île  communication  avec  1a  rive  droite,  il  ne 
fait  pas  de  commerce.  Les  révolutions  qui  ont  agité  Pari»  u’onl  jamais  pris  pour  lliéAlic 
ces  rues  solennelle»  et  silencieuse»,  et  tous  le»  événements  historique»  de  celle  partie  de  la 
ville  se  sont  passes  dan»  l'intérieur  de  ses  hùlct*  et  sur  le  parquet  de  ses  salons. 

Lu  rue  i/e  Karen  ne  J est  peuplée  d'bôlel*  de  l'ancien  régime  : hôtels  SémonviUe,  Rohan, 
Castrirt,  Broglie,  La  Rochefoucauld,  Rrézé,  etc.  On  y trouve  aussi  le  Ministère  du  commerce 
et  la  couvent  du  Sacré-Carur,  qui  occupe  l'ancien  et  vaste  hôtel  biron. 

Dans  la  rue  de  Grenelle,  dont  lo  nom  vient,  dit-on,  d'une  garenne  qu'y  possédait  l'abbaye 
Saint-Germain,  se  trouvent  les  .Wiwijfrr^  de  l'intérieur  et  de  rinsfruc/io*  publique,  et  une 
belle  fontaine  construite  par  Koucbardon.  Il  y avait  autrefois  l'ntbaye  de  S ot  replia  me -de - 
Panthemont,  sur  remplacement  de  laquelle  se  trouvent  une  caserne  et  la  rue  Belle-Chatte. 

La  rue  Saint-Dominique,  dite  autrefois  Chemin  aux  Vaches,  a pris  sou  non»  de»  Domini- 
cains, qui  s'y  établirent  en  1652.  On  y trouve  l'eglii-c  Sainf-rAomas-d'.-lçum,  hàiic  eu  1ü#2 
pour  le  couvent  de*  Dominicain',  dont  les  batiment*  sont  occupé*  aujourd’hui  par  le  Muste 
d'artillerie.  On  y trouve  encore  le  Ministère  des  travaux  publics , établi  dans  l'ancien  hôtel 
Molé,  et  la  ministère  de  la  guerre,  établi  dans  les  bâtiment*  du  couvent  des  Pilles -Sainl- 
Joseph.  Il  y avait  autrefois  dans  celle  rue  le  couvent  des  chanoinesses  du  Saint-Séjrulcre,  sur 
l'emplacement  duquel  a été  ouverte  la  place  BelIrrhtMe  avec  les  rue*  voisines. 

Dans  la  rue  de  FVniversité,  qui  a pris  son  nom  de  l'Université,  à qui  appartenait  le  grand 
Pré-aux-Clercs,  on  trouve  le  Palais  de  ta  Chambre  des  Députés  autrefois  palais  des  prince* 
de  Condé,  construit  eu  1722,  moins  In  façade  du  pont  de  la  Concorde,  qui  date  de  1KU7.  Ce 
palais  devint,  sou*  la  Uonvention,  fa  maison  de  la  Révolution,  consacrée  à la  commission  des 
travaux  publics  ; il  fui  assigné,  sous  le  Directoire,  au  conseil  des  Cinq  (À*uls;  sous  l'Empire, 
au  Corps-Législatif;  sous  la  Restauration,  à la  Chambre  de*  Députe*.  Que  de  parole*  sont 
sortie»  de  ce  palais,  sur  lequel  le  inonde  a constamment  les  yeux,  comme  si  l'avenir  de  l'huma- 
nité en  dépendait  ! Quant  aux  choses,  nous  pourrions  tous  en  dire  quelques-unes,  mais  ce  se- 
ruit  faire  l'histoire  assez  peu  récréative  de  nos  trente  dernières  années. 

Parmi  les  rue»  qui  coupent  à angle  droit  les  grande*  voies  dont  nous  venons  île  parler,  nou» 
ne  remarquerons  que  : 

1°  f.a  rue  des  Sainls-Pèret,  dont  le  vrai  nom  est  Saint -Pierre  : elle  l’avait  pris  d'une 
chapelle,  près  de  laquelle  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ou  de  la  Charité  fondèrent  un 
hôpital  qui  existe  encore. 

2°  La  rue  du  Bar,  dont  le  noin  vient  d'un  liac  établi  vers  I5ÎS0  i la  place  où  r»t  aujour- 
d'hui le  Ponl-Hoynl.  Un  y trouve  : 1°  l'église  et  la  rammunautc  des  Mitsions-Ltrangeres,  fon- 
dées en  ItKKS,  par  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évêque  de  Babylone  : supprimées  pendant  fa 
dévolution,  elle»  furent  rétablies  en  IKOI  ; 2"  lu  communauté  des  sa'urs  de  la  Charité,  qui 
dessert  les  hôpitaux  et  les  école»  déjeunes  tille*,  cl  qui  occupe  l'ancien  hôtel  de  la  Valltne  : 
cette  institution,  duc  à saint  Vincent  de  Puni,  a traversé  sans  bouleversement  le*  orages  de 
fa  dévolution. 


II.  — Le*  Invalide*. 

L'Hôtel  des  Invalides  a été  fondé,  par  Louis  XIV,  pour  le»  soldats  ou  officiers  blessé»  ou 
infirmes,  et  il  en  fit  son  institution  de  prédilection,  celle  où  sa  gloire  est  sans  nuages  : « Il  est 
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bien  raisonnable,  «lit  l'ordonnance  de  fondation,  que  couv  qui  onl  exposé  librement  leur  vie  el 
prodigué  leur  sang  pour  la  dtTt-nse  rl  le  soutien  de  celle  monarchie  jouissent  du  repos  qu'ils 
mil  assuré  à nos  sujets.  » C'est  le  monument  le  plus  complet  el  le  plus  populaire  de  Paris;  les 
canons  de  sn  façade  ont  tant  de  fois  tonné  pour  nos  victoires!  Son  dôme  magnifique,  œuvre 
d'Ilnnlnuin  Mnnsart,  est  le  monumenl  le  plus  grandiose,  le  plus  caractéristique  du  panorama 


de  Paris  : c’est  le  premier  point  où  se  portent  les  regards  quand,  du  haut  des  collines  envi- 
ronnantes, on  contemple  l'océan  de  maisons  qu’il  domine  de  sa  flèche  dorée.  On  sait  qu'il 
recouvre  aujourd'hui  la  sépulture  de  Napoléon.  Son  église  renferme  les  tombeaux  deTurenne 
el  de  Vauhaii,  qui  y onl  été  placés  sous  le  Consulat;  ses  caveaux  contiennent  en  outre  les  sé- 
pultures de  plusieurs  maréchaux  el  généraux  : ils  renfermaient  jadis  un  arsenal  de  réserve, 
qui,  le  IIS  juillet  1780,  fut  livré  par  les  invalides  au  peuple  el  servit  à la  prise  de  la  Pastille. 
La  voûte  de  l'église  était  autrefois  tapissée  de  neuf  cents  drapeaux  ennemis  : en  1814  ces  glo- 
rieux trophées  onl  été  brûlés  par  ceux  qui  les  avaient  conquis  au  prix  de  leur  sang,  et  ils 
eommenrenl  à être  remplacés  par  les  étendards  enlevés  à l'Afrique.  L'Ilôlcl  des  Invalides  a 
de  superficie  cinq  hectares  et  demi  : il  renferme  trois  mille  soldats. 


III.  — Le  Champ-de-Man. 

Ce  n'était,  en  1770,  qu'un  terrain  cultivé  duns  lequel  on  traça  un  parallélogramme  de  mille 
mètre*  de  long  sur  cinq  cents  de  large  pour  les  exercices  de  l'École-Militaire.  Celle  Ecole 
avait  été  fondée,  en  1732,  pour  l'éducation  de  cinq  cents  jeune*  gentilshommes  : elle  fut  sup- 
primée en  1788.  L'édifice,  bâti  sur  les  dessins  de  Gabriel,  fut  alors  destiné  à l'Ilôtrl-Dieu  ; 
mais  U Révolution  survint  et  fil  de  re  monument,  aussi  vaste  que  magnifique,  une  caserne  où 
Rnnaparle  a eu  son  quartier  général  el  qui  a gardé  celte  triste  destination.  Cependant  le 
Champ-de-Mars  était  devenu  le  champ  des  fêles  de  la  Révolution  : ou  l'inaugura  par  la  fédéra- 
tion du  14  juillet,  journée  d'enthousiasme  et  d'espérances  si  cruellement  déçues  ! Là,  le  17  juil- 
let 1701,  eurent  lieu  les  rassemblements  qui  amenèrent  la  proclamation  de  la  loi  martiale  et 
la  dispersion  sanglante  de  la  foule  par  Lafnyctle.  Là,  les  fêles  commémoratives  du  10  août  el 
du  21  janvier,  de  la  constitution  de  l’an  l,r,  de  l’Etre  suprême,  etc.,  onl  été  célébrées.  Là,  a 
été  transporté,  le  10  novembre  1703,  l'échafaud  sur  lequel  péril,  après  d'ignobles  tortures,  le 
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premier  maire  de  Paris.  Le  1er  vendémiaire  an  VII,  on  y fit  la  première  cipnsition  de*  pro- 
duit* (le  l'industrie  Le  5 décembre  1801,  le  lendemain  de  sou  couronnement.  Napoléon  y 
distribua  de*  aigle»  à son  armée,  et  le  !,r  juin  1815,  à la  %eillc  de  Waterloo,  il  y proclama 
l'Acte  additionnel  au*  constitutions  de  l’Empire!  Que  de  noms  et  de  fête*  a Vu*  encore  le 
Champ-de-Mars!  En  1827,  la  garde  nationale  * lit  retentir  au*  oreille*  de  Charles  X de* 
rri*  précurseurs  de  h résolution  de  1830.  En  1857,  le*  Têtes  du  mariage  du  dur  d Orléans  y 
furent  attristées  par  la  mort  de  plusieurs  personne*  eloiiflce*  dan»  la  foule.  Enfin,  n'oublions 
pas  que  cette  vaste  arene  serl  ans  course*  de  chevaux  si  chère*  à notre  moderne  aristocratie, 
et  que  le  gouvernement  entretient  à si  grands  frais  : améliorer  le*  race*  animales  est  l'œuvre 
que  notre  siècle  a entreprise;  quant  à la  race  humaine,  nous  verrons  plu»  tard. 


CHAPITRE  XIX. 

le*  b a mûmes  et  lc  ara  nocnoi. 

Louis  XIV  ayant  prescrit  pnr  son  ordonnance  de  1068  la  transformation  des  ancien*  rnn- 
|>art*  de  Paris  en  boulevard»,  la  ville  resta  ?arts  clôture  régulière  jusqu'en  1784,  où  les  fer- 
miers généraux  obtinrent  du  ministre  Galonné  la  construction  d'une  muraille  et  de  barrières 
pour  assurer  la  perception  des  droit*  d'entrée  sur  les  principaux  objets  de  consommation. 
L'architecte  Ledout  fut  chargé  de  ce  travail,  où  il  fut  asseï  mal  inspiré;  et  là  où  l'on  aurait  pu 
construire,  sur  des  plans  différents,  des  monuments  qui  auraient  dignement  aunonré  la 
grande  capitale,  on  vil  s’élever  a toutes  le*  entrées  de  Paris  les  lourds  bâtiments  d'octroi  qui 
existent  encore  et  qui  sont  aussi  incommode»  que  disgracieux.  Le  travail  u'élail  pas  achevé, 
il  avait  déjà  coule  vingt-cinq  millions  et  il  excitait  les  plus  vifs  mécontentement»,  quand,  au 
14  juillet  1789,  le  peuple  brisa  les  barrières.  L'assemblée  nationale,  le  1*r  mai  1791,  pro- 
nonça l'abolition  des  droits  d'entrée  dans  les  ville*.  Le  conseil  de*  Linq-Ceuls,  le  27  fructidor 
an  VI,  décréta  le  rétablissement  d’un  octroi  municipal  dit  de  bienfaisance,  et  dont  le  produit 
fut  destine  aux  hôpitaux.  Le  régime  impérial  lit  achever  le»  barrières  ainsi  que  le  mur  d’en- 
ceinte, régularisa  et  aggiava  la  perception  de*  droit»  d’octroi.  La  Krslnurnlion  maintint  cet 
impôt  impopulaire.  H,  par  un  abus  aussi  sauvage  que  vetaloire,  qui  doit  donner  aux  chan- 
ger* de*  idée*  singulières  sur  notre  lilieriéel  noire  civilisation,  le*  Parisien*  ont  toujours  In 
jouissance,  eu  passant  les  barrière»,  de  se  voir,  eux,  leur*  femme»  et  leur*  fille*,  examiné*, 
manié»  et  fouillé*  comme  dp*  voleurs  ou  des  contrebandier*.  La  lourdeur  et  l'iniquité  de  rrl 
impôt  ont  amené  la  formation  ou  l'agrandissement  de  communes  très-populeuses  en  dehors  du 
inur  d'enceinte,  et  l'administration  convoite  le  moment  où  elle  pourrn  les  englober  dans  Paris 
en  reculant  le  mur  d’octroi  jusqu'à  l'enceinte  trois  foi*  bénie  de*  fortifications.  Rien  de  plus 
merveilleux  que  le  mouvement  de  population  qui  s'est  fait  eu  dehors  de  l'cnceintc  légale  de 
Pnris  depuis  trente  ans  : les  boulevards  extérieurs,  qui  n'étaient  que  de»  cloaque*  infects  et 
déserts,  sont  bordés,  du  côté  de  la  campngne,  par  une  ceinture  de  maisons,  de  boutique»,  de 
rabaret*  ; le»  vignoble*,  le*  prés,  les  bois  sont  devenus  des  rues  populeuse»  dont  le  gaz  et  le 
bitume  se  foiiI  emparés;  enfin,  et  grâce  aux  fortifications  qui  ont  transforme  nos  champs  en 
tas  de  moellons,  les  heureux  Parisien*,  quand  ils  veulent  sortir  do  leur  ville  de  boue  et  de 
brouillards,  sont  obligés,  pour  trouver  quelque  arbre  et  de  la  verdure,  d'aller  à trois  ou 
quatre  lieues.  Qu’ils  prient  Dieu  et  le*  chemin»  de  fer  de  ne  pas  les  contraindre  à aller  plu* 
loin. 

THÉOPH1U  uvtuix. 
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Satan  parlait  encore  que  déjà  il  était  obéi, 
et  que  dans  leur  empressement  à exécuter  les 
ordres  de  leur  maître,  le  capitaine  et  sa  petite 
armée,  composée  de  quatre  diables  quil  s’était 
adjoints,  et  de  quelques  autres  qui  l'avaient 
».  suivi  en  volontaires,  étaient  ctour-  ,\ 
diment  arrivés  au  cœur  mè  ne  de  if j ** 

Paiis  sans  avoir  pensé  à se 
J 1 munir  des  renseignements  i 

au  moyen  desquels  il  fn  ]! 


I*. 


I 


Digitized  by  Google 


ï LE  TIROIR  DU  DlAIlLK. 

leur  eût  été  possible  de  parvenir  jusqu’auprès  de  Flammèche  et  sans  avoir 
pris  aucune  des  précautions  qui  pouvaient  assurer  leur  incognito. 

Mais  heureusement  pour  eux  il  se  trouva  qu'on  était  alors  dans  les  der- 
niers jours  du  carnaval,  de  façon  qu’ils  furent  généralement  pris  pour 
des  bourgeois  qui  voulaient  s'amuser. 

Le  bruit  courut  bien  un  instant,  à cause  de  leur  teint  qui  était  un  peu 
foncé,  qu’ils  venaient  d’Alger;  et  un  journal  sérieux  affirma  même  que  le 
capitaine,  qui  avait  la  mine  assez  haute,  n'était  rien  moins  qu'Abd-el- 
Kader  lui-même  qui  nous  aurait  été  enfin  livré  par  l’empereur  du  Maroc, 
son  ami.  Mais  bientût  tous  ces  bruits  tombèrent  comme  tombent  à Paris 
tons  les  bruits;  on  entrait  cil  carême  : et  la  seule  chose  qu'ils  eurent  à faire 
fut  de  s'habiller  comme  tout  le  monde  pour  «'être  point  remarqués.  Si 


quelques-uns,  à voir  leur  air  emprunté  dans  nos  vêlements,  dont  ils  n’a- 
vaient pas  l'habitude,  les  prirent  pour  des  forgerons  endimanchés,  nous 
devons  dire  que  ceux-là  étaient  des  Parisiens  raffinés,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  remarquent  tout,  mais  qui  ne  s'étonnent  de  rien;  et  la  vérité  est  qu’il  y 
avait  à peine  huit  jours  qu’ils  étaient  parmi  nous,  que  déjà  personne  ne 
songeait  plus  à eux. 

Le  pauvre  capitaine  et  sa  bande,  qui  avaient  cru  d’abord  que  rien  ne  serait 
plus  facile  que  d’en  arriver  à leurs  fins,  n’avaient  pas  tardé  à s’apercevoir 
que  leur  besogne  n’était  pas  beaucoup  plus  aisée  que  ne  le  serait  celle 
d'un  homme  qui  aurait  à chercher  dans  un  fleuve  quelconque  une  cer- 
taine goutte  d’eau  qu'on  lui  aurait  vaguement  signalée. 

D'ailleurs,  ayant  toujours  vécu,  comme  ils  Pavaient  fait,  dans  le  pays  des 
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ombres,  au  milieu  d’êtres  impalpables,  parmi  des  Ames  enfin,  ils  n’enlen- 
daient  absolument  rien  aux  choses  de  la  terret  et  n'avaient  pas  la  moindre 
idée  de  ce  que  peut  être  un  corps,  et  de  tous  les  embarras  qu'il  peut  y 
avoir  à exister  à l'étal  solide. 

Leur  situation  était  celle  de  gens  qui  seraient  venus  au  monde  dans  toute 
la  maturité  de  l'Age,  et  qui  auraient  à faire  à trente  ans,  et  en  quelques 
jours,  les  expériences  qui  absorbent  d’ordinaire  les  années  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse. 

Ouand  force  fut  aux  pauvres  diables  de  regarder  pour  voir,  de  marcher 
pour  aller  d'un  lieu  à un  autre,  de  manger  pour  vivre,  de  parler  pour  être 
entendus,  d ecouter  pour  entendre,  de  faire  enfin  des  elTorts  d’intelligence 
véritablement  inouïs  pour  acquérir  les  notions  les  plus  élémentaires  de  notre 
vie  terrestre,  leur  étonnement  fut  extrême,  et  toutes  ees  conditions  maté- 
rielles et  nécessaires  de  notre  existence  leur  parurent  souverainement  bi- 
zarres et  fatigantes. 

Accoutumés  qu’ils  étaient  à regarder  des  mondes,  à voir  de  près  des 
lunes  et  des  soleils,  ils  curent  besoin  d'une  application  extraordinaire  pour 
sc  rendre  compte  de  ces  imperceptibles  différences  qui  font  qu’il  est  con- 
\cnu  de  dire  parmi  nous — que  le  blanc  n'est  pas  noir. 

Il  leur  fallut,  on  le  comprendra  sans  peine,  toute  une  semaine  entière 
pour  distinguer  un  homme  d'une  femme,  et  il  leur  eu  fallut  deux  pour 
distinguer  un  homme  d'un  autre  homme,  une  femme  d une  autre  femme, 
une  voiture  d’une  autre  voiture,  une  maison  d’une  autre  maison,  une  rue 
d'une  autre  rue. 

Pour  tout  ce  qui  est  de  ces  nombreux  et  infinis  détails  dont  se  complique 
et  se  compose  dit-on  la  véritable  vie  parisienne,  laquelle  use  plus  de  nuances 
que  de  couleurs , et  qui  consistent  à pouvoir  reconnaître  ou  à croire 
qu'on  peut  reconnaître  à la  première  vue  la  qualité  d'un  homme,  s'il  est 
riche  ou  pauvre,  coiffeur  ou  gentilhomme;  à savoir  à qui  est  telle  voiture 
si  bien  attelée,  combien  M.  O...  a de  chevaux,  les  noms  de  ces  chevaux,  leur 
généalogie,  leur  âge,  etc.;  à dire  tout  d’abord  où  va  une  femme  qui  passe 
suivant  qu’elle  a telle  ou  telle  autre  toilette,  qu'il  est  une  heure  ou  une 
autre  heure,  si  cette  femme  est  un  ange  ou  un  démon,  si  elle  attend  son  mari 
ou  son  amant;  à parier  de  la  nouvelle  du  jour,  à inventer  celle  du  lende- 
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main „ à oublier  celle  de  la  veille  et  mille  autres  choses  dont  l'importance 
est  universellement  reconnue  à Paris,  comme  encore  : — le  nom  de  la 
femme  à la  mode,  — les  jours  de  réception  de  madame  N...,  — si  tel  salon 
est  blanc,  s’il  est  orange,  — si  madame  la  comtesse  de  W...  est  revenue 
de  la  campagne,  — si  les  gens  qui  n’ont  rien  à faire  ont  été  à Itaden  plutôt 
qu’à  Vichy,  — si  les  voyages  en  Suisse  sont  encore  de  bon  ton,  — com- 
bien dépense  le  romancier  “*  et  de  combien  il  est  endetté,  — ce  qui  s’est 
perdu  tel  jour  chez,  l'Américain  K...,  — comment  M.  R...  ayant  su  que  sa 
femme...,  et  comment  la  femme  de  M.  R...,  ayant  su  que  son  mari..., 
tout  avait  fini  par  s’arranger,  etc,,  etc.,  etc. — Ils  étaient  à cent  lieues  d’en 
soupçonner  même  l'existence. 

Ce  n’était  cependant  pas  pour  rien  qu'ils  étaient  des  suppôts  de  Satan,  car 
ils  avaient  à peine  passé  six  semaines  dans  Parts  qu’ils  le  connaissaient  aussi 
bien  qu’un  Anglais  du  duché  de  Yorshkire,quiy  serait  débarqué  de  la  veille. 

Néanmoins  s’ils  avaient  dans  ce  court  séjour  gagné  de  pouvoir  se  confon- 
dre dans  la  foule,  il  faut  bien  dire  qu'ils  n'avaient  pas  avancé  d'un  pas  vers 
le  but  de  leur  expédition. 

Comme  il  n'était  venu  dans  la  tête  d'aucun  de  ces  honnêtes  diables  qu’une 
des  conditions  de  l'existence  d’une  ville  comme  Paris,  était  que  la  moitié 
de  ses  habitants  fut  soumise  à l'espionnage  intéressé  de  l'autre,  au  lieu 
d'aller  tout  droit  au  bureau  de  police,  où  ils  auraient  appris,  pour  vingt  sous, 
où  Flammèche  était  descendu,  ils  se  livrèrent  ingénument  à un  genre  d’in- 
vestigation dont  la  naïveté  atteste  suffisamment  leur  innocence. 

L un  d'eux  ayant  remarqué  que  des  hommes 
s'adressaient  h d’autres  hommes  dont  le  mé- 
tier lui  paraissait  être  de  dormir  aux  coins  des 
rues,  quand  on  ne  les  réveillait  pas  pour  leur 
demander  le  numéro  d'une  maison  ou  toute 
autre  chose,  s'adressa  à un  de  ces  hommes,  et 
s’étaut  informé  auprès  de  lui  s'il  savait  où  de- 
meurait « M.  Flammèche...»  » il  en  avait  obtenu,  en  échange  de  sa  de- 
mande, le  conseil  poli  de  s’adresser  à l'épicier  à côté  ou  au  fruitier  en  face. 

Mais  l’épicier  l’avait  renvoyé  au  boucher,  et  le  boucher  à d’autres. 


Digitized  by  Google 


COUP  U’tEIL  SUR  PARIS  A PROPOS  DE  L’ESFKH.  S 

Un  second,  qui  avait  fait  de  rapides  progrès  dans  la  lecture,  avisant  sut 
les  murs  de  Paris  une  grande  quantité  d'affiches 
de  couleurs  variées,  avait  remarqué  sur  un  cer- 
tain nombre  de  ces  affiches  ces  mots  écrits  en 
gros  caractère  : a cuirs  essor  : récompense  hun- 
nële,  elc.  > et  avait  proposé  au  capitaine  de  faire 
placarder  sur  tous  les  murs  de  Paris  de  petites 
affiches  du  méine  genre,  sur  lesquelles  on  don- 
nerait le  signalement  de  Flammèche,  en  promet- 
tant également  une  récompense  honnête  & celui 
qui... 

Mais  le  capitaine  l’avait  judicieusement  inter- 
rompu en  lui  faisant  observer  que  s’il  paraissait 
reçu  qu’on  réclamit  ainsi  DR  chier  f’LRDu,  il  ne  voyait  pas  qu'on  eût  jamais 
songé  à faire  l’application  de  ce  moyen  à la  perte  d’une  créature  d’un  autre 
ordre. 

llref , ils  étaient  h bout  d’expédients  quand  le  hasard,  qu’ils  avaient  ou- 
blié , vint  un  beau  matin  à leur  aide , en  leur  mettant  fort  à propos  sous  la 
main  un  abonné  du  Diable  à Parie  qui  les  mena  tout  droit  rue  Hichelieu , 
à U Hôtel  des  Princes. 


es  oui  ss  passa  a ihûtil  oss  rsiNcss. 

Baptiste  étant  devenu,  par  suite  des  incidents  peu  compliqués  d’ailleurs 
que  nous  avons  racontés  au  début  de  ce  livre  et  grâce  h la  disparition  tout 
à fait  inattendue  de  Flammèche , un  des  plus  utiles  personnages  de  cette 
histoire , le  lecteur  bienveillant  nous  pardonnerait  sans  doute  de  consacrer 
ici  quelques  lignes  h cet  honnête  serviteur  : — ne  fût-ce  que  pour  lui  rendre 
cette  justice  que , depuis  qu'il  cumulait  les  triples  et  délicates  fonctions  de 
secrétaire  d'ambassade , de  rédacteur  en  chef  et  de  valet  de  chambre , il 
avait,  par  une  ponctualité  qui  ne  se  trouva  pas  une  seule  fois  en  défaut. 
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justifié  L'absolue  confiance  de  sun  inaitrc.  Mais  Baptiste  joignant  à toutes 
ses  autres  qualités  celle  d’être  extrêmement  modeste,  nous  nous  bornerons 
A dire,  pour  ne  point  le  blesser  dans  ce  bon  sentiment,  qu'au  moment 
même  où  le  capitaine  sonna  A la  porte,  ce  modèle  des  serviteurs  venait,  le 
plumeau  i la  main,  d'épousseter  les  meubles  du  cabinet  de  son  maître  avec 
un  soin  égal  à celui  qu’il  y aurait  mis  si  Flammèche  l’eut  quitté  le  matin 
pour  y revenir  le  soir  même. 

Le  capitaine,  qui  avait  la  main  hardie,  avant  sonné  avec  quelque  viva- 
cité, l’idée  vint  un  instant  A Baptiste  que  c’était  peut-être  son  maître 
qui , sorti  depuis  un  an,  se  décidait  enfin  à rentrer  ; — mais  tout  en  allant 
ouvrir,  il  lit  réflexion  que , quand  on  part  comme  Flammèche  était  parti , 
c’est  qu’on  peut  revenir  sans  s’arrêter  ainsi  aux  cérémonies  de  la  porte  ; 
aussi  n'éprouva-t-il  aucune  déconvenue  quand , au  lieu  de  voir  son  maître, 
il  se  vit  face  à face  avec  le  capitaine,  qui  était  suivi  de  tout  son  monde. 

« M.  Flammèche  est-il  cher,  lui?  » demanda 
le  capitaine  d'une  voix  qu’il  s'efforcait  de  rendre 
agréable. 

On  sait  que  Baptiste  était  fort  bref  en  ses  dis- 
cours : « Non,  répondit-il  au  capitaine. 

— Et  depuis  quand  est-il  sorti?  dit  le  capi- 
taine. 

— Depuis  un  an,  dit  Baptiste. 

— Diable  ! reprit  le  nouvel  envoyé  de  Satan  ; 
etsavex-vous  quand  il  rentrera? 

— Je  n'en  sais  rien,  répliqua  Baptiste. 

— De  par  l’enfer,  s'écria  le  capitaine  oubliant  tout  à coup  que  son  réle 
pouvait  être  de  cacher  son  jeu...  a 

Baptiste,  voyant  que  le  capitaine  s'échauffait,  lui  ferma  la  porte  au  nez. 


Sur  quoi,  abjurant  toute  réserve , le  capitaine , après  avoir  crié  et  tem- 
pêté de  façon  à ameuter  contre  lui  tous  les  garçons  de  l'hôtel , se  mit  intré- 
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paiement  à faire  le  siège  de  l’appartement  de  Flammèche,  comme  s’il  eiit 
disposé  de  tous  les  diables  de  l'enfer. 

Mais  par  malheur  pour  lui  la  rue  Richelieu  est  une  rue  où  rien  ne  manque , 
pas  mime  les  agenls  de  police  ; — & la  réquisition  du  maître  de  l'hôtel , 
l’un  d’eux  — s’en  alla  chercher  la  garde;  si  bien  que  l’infortuné  capitaine 
fut,  après  une  résistance  héroïque , arrêté  et  conduit , pieds  et  poings  liés, 


faut-il  le  dire  ! — au  violon  d’abord  ! et  puis  après,  devant  M.  le  commissaire 
de  police  du  quartier. 

Là  (historien  véridique,  nous  sommes  obligé  de  ne  rien  déguiser),  là,  le 
pauvre  capitaine,  sur  celte  simple  réponse,  la  seule  qu'on  put  tirer  de  lui  : 
«qu’il  était  venu  de  l’autre  monde  en  celui-ci  pour  s’emparer  du  secrétaire 
intime  de  Satan,  qui  devait  y être  caché,  i>  fut  déclaré  atteint  de  folie,  et 
par  suite  enfermé  à Charenton. 

Des  diables,  qui  étaient  venus  avec  lui,  pas  un  n’eut  le  courage  de  parta- 
ger son  sort.  — Tous,  voyant  que  les  affaires  de  leur  chef  allaient  mal , s’é- 
taient lâchement  esquivés  à la  faveur  du  désordre  que  causa  la  défense  de 
l'intrépide  capitaine  ; et  comme  ils  se  trouvèrent  bientôt  sans  ressource  sur 
le  pavé  de  Paris,  force  leur  fut  de  chercher  à s’employer. 

Les  uns  trouvèrent  à se  caser  au  Vaudeville  , où  ils  essayèrent  de  faire 
pièce  à Flammèche  en  lui  prenant  le  litre  de  son  livre  ; les  autres,  sous 
divers  noms,  se  répandirent  dans  les  divers  théâtres  de  Paris,  qui  furent  en 
un  clin  d'mil  inondés  d’un  déluge  de  chefs- d’fruvrc  où  le  diable  avait 
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nécessairement  le  beau  rôle. — On  en  compta  jusqu’à  dix -sept,  et  nous 
donnerons  ici  le  nom  de  quelques-uns,  pour  l'instruction  de  la  postérité  : 

Les  sept  Châieaiu : du  diable;  — Les  trois  Pèches  du  diable;  — Les  pre- 
mières armes  du  diable;—  Sutaiij  ou  le  Diable  à Paris  ; — Paris  diabolique; 
— etc.,  etc.,  etc. 

Le  diable  une  fois  à la  mode,  on  ne  vit  plus  partout  que  diables  et 
diableries,  au  grand  scandale  de  ceux-ci  et  à la  plus  grande  joie  de  ceux- 
là,  les  murs  en  furent  couverts,  le»  ma  sons  en  furent  pleines. 

Quand  tous  les  théâtres  furent  pourvus,  quelques-uns,  dit-on  , s’allèrent 
mettre,  en  désespoir  de  cause,  au  service  des  ennemis,  littéraires  ou  non, 
du  livre  que  voici , et  vécurent  ainsi  pendant  quelques  jours  du  produit 
de  quelques  pages  qu'ils  écrivirent  — contre  tout  ce  qui  réussit  en  général 
et  contre  le  Diuble  à Paris  en  particulier — dans  deux  petites  revues,  dont 
l’une  va  encore  plus  mal  que  l’autre,  sans  doute  parce  qu'elle  va  plus 
souvent;  mais  il  faut  vivre,  ce  mot  explique  bien  des  choses,  et  tout  bon 
apétre  trouvera  que  c’est  justice  que  l'envie  s’attache  au  succès  et  que  la 
faim  serve  l’envie.  Mais  de  ceci  à quoi  bon  parler,  et  veuille  le  ciel,  — pour 


que  toute  bile  s’apaise,  — que  ces  renards  de  la  fable,  trouvent  entin  ce 
qui  leur  manque,  c'est-à-dire  quelques-unes  de  nos  trop  vertes  vignette 
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et  quelques-uns  de  nos  plus  verts  abonnés,  pour  qu’ils  cessent  enfin  de 
décrier  — ec  qu’ils  n’ont  pas. 


Un  des  mieux  avisés,  sans  contredit,  ce  fut  le  plus  obscur  d’entre  eux; 
celui-ci  endossa  sans  vergogne  une  veste  de  cuisinier,  — et  ouvrit,  tout  près 
des  boulevards,  rue  de  la  Lune,  un  restaurant  de  bonne  mine  — où,  jus- 
qu’à présent,  tout  semble  aller  pour  le  mieux.  Fasse  la  bonne  étoile  de 
l’hôtelier  du  Diable  à Paris  qu’il  n’ait  point  à héberger  les  autres  diables, 
ses  confrères. 

Quant  à l’infortuné  capitaine,  comme  il  s’opiniâtra  d’autant  plus  dans  sa 
folie  qu’il  était  fou  comme  beaucoup  d’autres  peut-être  avec  tout  son  bon 
sens,  — les  portes  de  son  cabanon  restèrent  impitoyablement  fermées  sur 
lui,  — si  bien  que,  n'entendant  parler  ni  de  lui  ni  de  scs  compagnons,  et 
de  Flammèche  pas  davantage , Satan , après  toutefois  s’être  abandonné  à 
quelques  petits  accès  de  colère  dont  trembla  tout  le  noir  empire , prit  le 
sage  et  spirituel  parti  de  faire  son  deuil  de  ses  deux  ambassadeurs.  Disons 
que  ceci  lui  fut  d’autant  plus  facile  que  l’imperturbable  Baptiste  ne  manqua 
pas  de  lui  envoyer,  comme  si  de  rien  n’eùt  été,  son  bulletin  hebdomadaire; 
— ce  que  voyant  Satan,  il  finit  par  trouver  que  tout  était  pour  le  mieux  sur 
la  terre  comme  aux  enfers.  « D’ailleurs,  se  disait -il,  en  pensant  à Flam- 
mèche pour  qui  il  se  sentait  toujours  quelque  faiblesse , si  le  pauvre  garçon 
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est  véritablement  amoureux  là-haut,  il  est  elair  qu'il  n'y  reste  pas  pour  son 
plaisir,  et  qu’il  est  plus  à plaindre  qu'à  blâmer.  — Et  puis,  se  disait-il  en- 
core , en  tournant  et  retournant  sa  nouvelle  livraison , ce  serait  bien  le 
diable  si  tout  ceci  n’avait  pas  une  fin.  Tout  vient  à point  à qui  sait  atten- 
dre... attendons.  Dans  ce  petit  monde,  d’où  toutes  ces  jolies  choses  m’ar- 
rivent, — il  n'y  a rien  d’éternel.  » 


p J stahl. 
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CE  QUI  DISPARAIT  DE  PARIS. 


Encore  quelques  jours,  et  les 
Piliers  des  Halles  auront  disparu  ; 
le  vieux  Paris  n'existera  plus  que 
dans  les  ouvrages  des  romanciers, 
assez  courageux  pour  décrire  fidè- 
lement les  derniers  vestiges  de  l'ar- 
chitecture de  nos  pères;  car,  de 
ces  choses,  l'historien  grave  tient 
peu  de  compte. 

Quand  les  Français  allèrent  en 
Italie  soutenir  les  droits  de  la  cou- 
ronne de  France  sur  le  duché  de  Milan  et  sur  le  royaume  de  Naples,  ils 
revinrent  émerveilles  des  précaulions  que  le  génie  italien  avait  trouvées 
contre  l'excessive  chaleur;  et,  de  l'admiration  pour  les  galeries,  ils  passè- 
rent à l imitation.  Le  climat  pluvieux  de  ce  Paris,  si  célèbre  par  scs  boucs. 
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«Ion,  Paris  se  recommanderait  aujourd'hui  par  de  charmantes  fantaisies 
d'architecture,  mais  encore,  dans  un  temps  donné,  les  passants  marche- 
raient sur  des  trottoirs  abrités  de  la  pluie,  et  les  nombreux  inconvénients 
résultant  de  l'emploi  des  arcades  ou  des  colonnes  auraient  disparu.  L ue  rue 
de  I tivoli  peut  sc  supporter  dans  une  capitale  éclectique  comine  Paris;  mais 
sept  ou  huit  donneraient  les  nausées  que  cause  la  vue  de  Turin,  où  les  yeux 
se  suicident  vingt  fois  par  jour.  Le  malheur  de  notre  atmosphère  serait  l'o- 
rigine de  la  beauté  de  la  ville,  et  les  appartements  du  premier  étage  possé- 
deraient un  avantage  capable  de  contre  - balancer  la  défaveur  que  leur  im- 
priment le  peu  de  largeur  des  rues,  la  hauteur  des  maisons  et  l'abaissement 
progressif  des  plafonds. 

A Milan,  la  création  de  la  commission  del  ornamento , qui  veille  à l'ar- 
chitecture des  façades  sur  la  rue,  et  à laquelle  tout  propriétaire  est 
obligé  de  soumettre  son  plan , date  du  onzième  siècle.  Aussi,  allez  à Milan  ! 
et  vous  admirerez  les  eiïets  du  patriotisme  des  bourgeois  et  des  nobles 
pour  leur  ville , en  admirant  une  multitude  de  constructions  pleines  de 
caractère  et  d'originalité. 

Les  vieux  Piliers  des  Halles  ont  été  la  rue  de  Rivoli  du  quinzième  siècle, 
et  l’orgueil  de  la  paroisse  Saint-Eustachc.  C'était  l’architecture  des  îles 
Marquises  ; trois  arbres  équarris  posés  debout  sur  un  dé;  puis,  à dix  ou 
douze  pieds  du  sol,  des  solives  blanchies  à la  chaux  faisant  un  vrai  plancher 
du  moyen  Age.  Au  dessus,  un  bâtiment  en  colombage,  frêle,  à pignon,  quel- 
quefois découpé  comme  un  pourpoint  espagnol.  Une  petite  allée,  à porte 
solide,  longeait  une  boutique,  arrivait  à une  cour  carrée,  un  vrai  puits  qui 
éclairait  un  escalier  de  bois,  à balustres,  par  lequel  on  montait  aux  deux 
ou  trois  étages  supérieurs.  Ce  fut  dans  une  maison  de  ce  genre  que  naquit 
Molière  ! A la  honte  de  la  ville,  on  a reconstruit  une  sale  maison  moderne  en 
plâtre  jaune,  en  supprimant  les  piliers.  Aujourd'hui  les  Piliers  des  Halles 
sont  un  des  cloaques  de  Paris.  Ce  n'est  pas  la  seule  des  merveilles  du  temps 
passé  que  l'on  voie  disparaitre. 

Pour  les  flâneurs  attentifs,  ces  historiens  qui  n'ont  qu’un  seul  lecteur, 
car  ils  ne  publient  leurs  volumes  qu’à  un  seul  exemplaire;  puis,  pour  ceux 
qui  savent  étudier  Paris,  mais  surtout  pour  celui  qui  l’habite  en  curieux  intel- 
ligent, il  s’y  fait  une  élrange  métamorphose  sociale  depuis  quelque  trentaine 
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d'années.  A mesure  que  les  existences  grandioses  s’en  vont,  il  en  est  de  pe- 
tites qui  disparaissent.  Les  lierres , le  lichen,  les  mousses , sont  tout  aussi 
bien  balayés  que  les  cèdres  et  les  palmiers  sont  débités  en  planches.  Le  pit- 
toresque des  choses  naïves  et  la  grandeur  princière  s'emmiettent  sous  le 
même  pilon.  Enfin,  le  peuple  suit  le  roi.  Ces  deux  grandes  choses  s’en  vont 
bras  dessus  bras  dessous  pour  laisser  la  place  nette  au  citoyen,  au  bour- 
geois, au  prolétaire,  à l'industrie  et  à scs  victimes.  Depuis  qu’un  homme 
supérieur  a dit  : Les  rois  s'en  vont  ! nous  avons  vu  beaucoup  plus  de  rois 
qu’autrefois , et  c’est  la  preuve  du  mot.  Plus  on  a fabriqué  de  rois,  moins 
il  y en  a eu.  Le  roi,  ce  nest  pas  un  Louis-Philippe , un  Charles  X,  un  Fré- 
déric, un  Maximilien  , un  Murat  quelconque , le  roi,  c’était  Louis  XIV  ou 
Philippe  IL  11  n’y  a plus  au  monde  que  le  Czar,  qui  réalise  l’idée  de  roi, 
dont  un  regard  donne  la  vie  ou  la  mort , dont  la  parole  ait  le  don  de 
création,  comme  celle  des  Leon  X,  des  Louis  XIV,  des  Charles-Quint.  La 
reine  Victoria  n’est  qu’une  dogaresse , comme  tel  roi  constitutionnel  n’est 
que  le  commis  d’un  peuple  à tant  de  millions  d’appointements. 

I,cs  trois  ordres  anciens  sont  remplacés  par  ce  qui  s’appelle  aujourd'hui 
des  classes-  Nous  possédons  les  classes  lettrées,  industrielles,  supérieures, 
moyennes,  etc.  Et  ces  classes  ont  presque  toutes  des  régents,  comme  au 
collège.  On  a changé  les  tyrans  en  tyranneaux,  voilà  tout.  Chaque  industrie 
a son  Richelieu  bourgeois  qui  s’appelle  Laffitte  ou  Casimir  Pcrier,  dont 
l'envers  est  une  caisse,  et  dont  le  mépris  pour  ses  mainmertables  n’a  pas  la 
grondeur  d’un  trône  pour  endroit  ! 

En  1813  et  181i,  époque  à laquelle  tint  de  géants  allaient  par  les  rues, 
où  tant  de  gigantesques  choses  s’y  coudoyaient, 
on  pouvait  remarquer  bien  des  métiers  totale- 
ment inconnus  aujourd’hui. 

Dans  quelques  années,  l’allumeur  de  réverbè- 
res, qui  dormait  pendant  le  jour,  famille  sans  au- 
tre domicile  que  le  magasin  de  l’entrepreneur,  et 
qui  marchait  occupée  tout  entière,  la  femme  à 
nettoyer  les  vitres,  l'homme  à mettre  de  l’biiile, 
les  enfants  à frotter  les  réflecteurs  avec  de  mau- 
vais linges;  qui  passait  le  jour  à préparer  la  nuit. 
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qui  passait  la  nuit  à éteindre  et  rallumer  le  jour  selon  les  fantaisies  de  la 
lune,  cette  famille  vêtue  d'huile  sera  entièrement  perdue. 

La  raraudeusc,  logée  comme  Diogène,  dans 
un  tonneau  surmonté  d'une  niche  à statue 
faite  avec  des  cerceaux  et  de  la  toile  cirée, 
est  encore  une  curiosité  disparue. 

Il  faut  faire  une  battue  dans  Paris,  comme 
en  fait  un  chasseur  dans  les  plaines  environ- 
nantes pour  y trouver  un  gibier  quelconque, 
et  passer  plusieurs  jours  avant  d'apercevoir 
une  de  ces  fragiles  boutiques,  autrefois  comp- 
tées par  milliers,  et  composées  d'une  table, 
d'une  chaise,  et  d’un  gueux  pour  se  chauffer,  d'un  fourneau  de  terre  pour 
toute  cuisine,  d'un  paravent  pour  devanture,  pour  toiture  d'une  toile  rouge 
accrochée  à quelque  muraille,  d'où  pendaient  de  droite  et  de  gauche  deux 
tapisseries,  et  qui  montraient  aux  passants,  soit  une  vendeuse  de  mou  de 

veau,  d’issues,  de  menues  herbes,  soit  un  rapetasseur,  soit  une  marchande 
de  petite  marée. 

Il  n’y  a plus  de  parapluies  rouges,  à l'abri  desquels  fleurissaient  les  frui- 
tières, que  dans  les  parties  de  la  ville  destituées  de  marchés.  On  ne  revoit  ccs 
immenses  champignons  que  rue  de  Sèvres.  Quand  la  ville  aura  bâti  des 
marchés  là  où  les  besoins  de  la  population  les  demandent,  ces  parapluies 
rouges  seront  inexplicables,  comme  les  coucous,  comme  les  réverbères, 
comme  les  chaînes  tendues  d’une  maison  à l'autre  au  bout  des  rues  par  le 
quartainier,  enfin  comme  tout  ce  qui  disparait  dans  le  mobilier  social.  Le 
moyen  âge.  le  siècle  de  Louis  XIV.  celui  de  Louis  XV.  la  révolution,  et 
bientôt  l'empire,  donneront  naissance  à une  ar- 
chéologie particulière. 

Aujourd'hui,  la  boutique  a tué  toutes  les  indus- 
tries suh  dm,  depuis  la  sellette  du  décroltcur  jus- 
qu aux  éventaires  métamorphosés  en  longues 
planches  roulant  sur  deux  vieilles  roues.  La  bou- 
tique a reçu  dans  ses  flancs  dispendieux,  et  la 
marchande  de  marée,  et  le  revendeur,  et  le  débi- 
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lant  d'issues  rt  les  fruitiers,  et  les  travailleurs  en  vieux,  et  les  bouqui- 


nistes, et  le  monde  entier  des  petits  commerces.  Le  marroniste,  lui-méme, 
s’est  logé  cher,  les  marchands  de  vin.  À peine  voit-on  de  loin  en  loin  une 


éeaillère  qui  reste  sur  sa  chaise 
tas  de  coquilles.  L’épi- 
cier a supprimé  le  mar- 
chand d’encre,  le  mar- 
chand de  mort  aux  rats, 
le  marchand  de  briquets, 
d'amadou,  de  pierre  à 
fusil.  Les  limonadiers  ont 
absorbé  les  vendeurs  de 
boissons  fraîches.  Bien- 
tôt un  marchand  de  coco 
sera  comme  un  problè- 
me insoluble  quand  on 
verra  sa  portraiture  ori- 
cxcrcices  dans  la  quatrième  page 


1rs  mains  sous  ses  jupes,  à côté  de  son 
ginale,  ses  sonnettes,  des 
belles  timhalles  d’ar- 
gent, le  hanap  sans  pied 
de  nos  ancêtres,  ces  lis 
de  l'orfèvrerie , l'orgueil 
des  bourgeois  , et  son 
chàtcau-d'cau  pompon- 
né, cramoisi  de  soieries, 
à panaches  dont  plu- 
sieurs étaient  en  argent. 

Lescharlatans,  ces  hé- 
ros de  la  place  publique, 
font  aujourd'hui  leurs 
des  journaux  à raison  de  cent  mille  francs 
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par  an,  ils  ont  des  liôtcls  bâtis  par  le  gaïae,  des  terres  produites  par  des 
racines  sudorifiques  ; et  de  drôles,  de  pittoresques,  ils  sont  devenus  ignobles. 
Le  charlatan,  bravant  les  rires,  donnant  de  sa  personne,  face  à face  avec  le 
public,  ne  manquait  pas  de  courage,  tandis  que  le  charlatan  caché  dans  un 
entre-sol  est  plus  infâme  que  sa  drogue. 

Savez-vous  quel  est  le  prix  de  cette  transformation?  Savez-vous  ce  que 
coûtent  les  cent  mille  boutiques  de  Paris,  dont  plusieurs  coûtent  cent  mille 
cens  d'ornementation  ? 

Vous  payez  cinquante  centimes  les  cerises,  les  groseilles,  les  petits  fruits 
qui  jadis  valaient  deux  liards  ! 

Vous  payez  deux  francs  les  fraises  qui  valaient  cinq  sous,  et  trente  sous  le 
raisin  qui  se  payait  dix  sous  ! 

Vous  payez  quatre  à cinq  francs  le  pois  on.  le  poulet,  qui  valaient  trente 
sous  ! 

Vous  payez  deux  fols  plus  cher  qu’autrefois  le  charbon,  qui  a triple  de 
prix  ? 

Votre  cuisinière,  dont  le  livret  à la  caisse  d’épargne  offre  un  total  supé- 
rieur à celui  des  économies  de  votre  femme,  s'habille  aussi  bien  que  sa 
maîtresse  quand  elle  a congé  ! 

L'appartement  qui  se  louait  douze  cents  francs  en  1800,  se  loue  six  mille 
francs  aujourd'hui. 

La  vie,  qui  jadis  se  défrayait  à mille  écus,  n’est  pas  aujourd'hui  si  abon- 
dante à dix-huit  mille  francs  ! 

La  pièce  de  cent  sous  est  devenue  beaucoup  moins  que  ce  qu’était  jadis  le 
petit  écu  ! 

Mais  aussi,  vous  avez  des  cochers  de  fiacre  en  livrée  qui  lisent,  en  vous 
attendant,  un  journal  écrit,  sans  doute,  exprès  pour  eux. 

Mais  aussi  l’État  a eu  le  crédit  d’emprunter  le  capital  de  quatre  fois  plus 
de  rentes  que  n'en  devait  la  France  sous  Napoléon. 

Enfin  vous  avez  l’agrément  de  voir  sur  une  enseigne  de  charcutier  : « Un 
tel,  éiaive  de  M.  Véro,  » ce  qui  vous  atteste  le  progrès  des  lumières. 

La  débauche  n'a  plus  son  infâme  horreur,  elle  a sa  porte  cochère,  son 
numéro  rouge  feu  qui  brille  sur  une  vitre  noire.  Elle  a des  salons  où  l’on 
choisit  comme  au  restaurant,  sur  la  carte,  entre  Sémiramis , Dorine  . 
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l’Espagne,  l’Angleterre,  le  pays  de  Caux,  la  Brie,  l'Italie  ou  la  Nigritie. 
La  police  a soufflé  sur  tous  les  romans  en  deux  chapitres  et  en  plein 
vent. 

On  peut  se  demander,  sans  insulter  son  Altesse  impériale  l’Économie 
politique,  si  la  grandeur  d’une  nation  est  attachée  à ce  qu’une  livre  de 
saucisses  vous  soit  livrée  sur  du  marbre  de  Carare  sculpté,  à ce  que  le  gras- 
double  soit  mieux  logé  que  ceux  qui  en  vivent! 

Nos  fausses  splendeurs  parisiennes  ont  pour  produit  les  misères  de  la 
province  ou  celles  des  faubourgs.  Les  victimes  sont  à Lyon  et  s’appellent 
des  canuts.  Toute  industrie  a ses  canuts. 

On  a surexcité  les  besoins  de  toutes  les  classes,  que  la  vanité  dévore.  Le 
Qto  NON  ascendant  de  Fouquet  est  la  devise  des  écureuils  français,  à quelque 
bâton  de  l’échelle  sociale  qu’ils  fassent  leurs  exercices.  Le  politique  doit  se 
demander,  avec  non  moins  d'effroi  que  le  moraliste,  où  se  trouve  la  rente 
de  tant  de  besoins.  Quand  on  aperçoit  la  dette  flottante  du  Trésor,  et 
qu’on  s’initie  i»  la  dette  flottante  de  chaque  famille  qui  s’est  modelée  sur 
l’Etat,  on  est  épouvanté  de  voir  qu’une  moitié  de  la  France  est  à découvert 
devant  l’autre.  Quand  les  comptes  se  régleront,  les  debiteurs  avaleront  les 
créanciers. 

Telle  sera  la  fin  probable  du  règne  dit  de  l'Industrie.  Le  système  ac- 
tuel, qui  n’a  placé  qu’en  viager,  en  agrandissant  le  problème,  ne  fait 
qu’agrandir  le  combat.  La  haute  bourgeoisie  offrira  plus  de  tètes  à couper 
que  la  noblesse;  et  si  elle  a des  fusils,  elle  aura  pour  adversaires  ceux  qui 
les  fabriquent.  Tout  le  monde  aide  à creuser  le  fosse,  sans  doute  pour  que 
tout  le  monde  y tienne. 


MORALITÉ  ARTISTIQUE. 


Les  ruines  de  l’Eglise  et  de  la  noblesse,  celles  de  la  Féodalité,  du  Moyen- 
Age,  sont  sublimes  et  frappent  aujourd’hui  d’admiration  les  vainqueurs  éton- 
nés , ébahis  ; mais  celles  de  la  Bourgeoisie  seront  un  ignoble  détritus  de 
carton-pierre,  de  plâtres,  de  coloriages.  Cette  immense  fabrique  de  petites 
choses,  d'efflorescences  capricieuses  à bon  marché  ne  donnera  rien,  pas 
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même  de  la  poussière.  La  garde-robe  d'une  grande  dame  du  temps  passé 
peut  meubler  le  cabinet  d'un  banquier  d'aujourd'hui,  gue  fera-t-on  en 
1900  de  la  garde-robe  d’une  reine  Juste-Milieu?.. . Elle  ne  se  retrou rcra 
pas , elle  aura  serai  à faire  du  papier  semblable  à celui  sur  lequel  vous  lisez 
tout  ce  qui  se  lit  de  nos  jours.  Et  que  deviendra  tout  ce  papier  amoncelé? 

DZ  BALZAC 
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DEUX  HOMMES  BICHES 


A BOX  MAHCI1É. 


Je  connais  un  petit  vieillard  toujours  proprement  vêtu  avec  un  habit  noir, 
des  manchettes  bien  blanches  et  un  jabot  parfaitement  plissé.  Jamais  je  ne 
l'ai  entendu  se  plaindre,  jamais  je  ne  l'ai  surpris  à désirer  quelque  chose. 

Il  n'est,  à mes  veux,  qu'une  chose  au  monde  plus  respectable  que  l'infor- 
tune, c’est  le  bonheur,  à cause  de  sa  sûreté  et  surtout  de  sa  fragilité. — Je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  touché  étourdiment  au  bonheur  d'autrui,  quelque  petit 
qu’il  soit,  quelque  étrange  qu'il  puisse  me  paraître.  Il  m’arrive  parfois  de 
ne  pas  le  comprendre , ou  même  de  penser  que  si  je  m'avisais  de  l'essayer,  il 
ne  me  siérait  pas  ; mais  ce  ne  m'a  jamais  été  une  raison  de  le  traiter  légère- 
ment ni  avec  dédain;  c'est  si  souvent  une  brillante  bulle  de  savon,  que,  en 
présence  d'un  bonheur  quelconque,  je  retiens  mon  haleine  scrupuleuse- 
ment. 

J’aimais  beaucoup  rencontrer  mon  petit  vieillard,  parce  qu’il  semblait  par- 
faitement heureux;  mais  je  ne  m’étais  jamais  avisé  de  lui  faire  une  ques- 
tion, lorsqu’un  jour,  je  trouvai  sur  sa  figure  le  premier  nuage  que  j’y  eusse 
vu  depuis  que  le  hasard  nous  avait  fait  nous  rencontrer. 

Je  fus  plus  curieux  cette  fois,  et  je  voulus  savoir  quelle  épine  s’était  trou- 
vée parmi  les  roses  de  sa  vie.  Il  me  parut  qu’il  n’attendait  qu'une  occasion 
pour  parler  de  ce  qui  le  préoccupait  tristement,  et  il  me  dit . 
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« Je  viens  de  chez  un  ancien  ami,  et  j’ai  vu  des  choses  qui  m'ont  fait  de 
la  peine. 

— Est-il  malade?  demandai-jc. 

— Nullement , me  répondit-il. 

— A-t-il  alors  perdu  un  procès  ou  quelque  grosse  somme  d’argent? 

— Moins  encore,  il  a fait  un  héritage,  et  cet  héritage  l'a  jeté  dans  la  plus 
profonde  misère.  C’est  l’aspect  de  cette  misère  qui  m’a  navré  le  cœur. 

Une  fois  entré  en  matière,  il  me  conta  tonte  l’histoire.  — La  voici: 

« 11  y a longtemps  que  je  le  connaissais,  dit-il,  je  l’avais  remarqué  souvent 
à la  petite  Provence  de*  Tuileries  : à force  de  nous  voir  nous  avions  fini  par 
nous  saluer.  Un  jour  je  lui  avais  demandé  l’heure  parce  que  ma  montre  s’é- 
tait arrêtée  ; le  lendemain , pour  reconnaître  la  politesse  avec  laquelle  il 
m’avait  répondu,  je  lui  avais  offert  une  prise  de  tahac.  A quelque  temps  de 
là,  nous  avions  fini  par  causer;  et  enfin,  nous  avons  déballé  en  grand. 

u Depuis,  nous  nous  sommes  promenés  ensemble  pendant  dix  ans,  nos 
existences  sc  ressemblaient  trop  pour  ne  pas  végéter  admirablement  sur  le 
même  sol  et  dans  la  même  atmosphère.  Il  était  veuf  et  moi  j’étais  garçon. 
J’ai  onze  cents  et  quelques  francs  de  rente , lui  en  avait  alors  douze  cents  ; 
mais  comme  il  demeurait  auprès  des  Tuileries  où  les  loyers  sont  chers, 
cette  dépense  absorbait  le  surplus  de  son  revenu  et  faisait  nos  fortunes 
égales. 

« Vous  n’avez  jamais  rencontré  deux  hommes  aussi  riches  et  aussi  heureux 
que  nous.  Quand  il  faisait  beau , il  me  recevait  aux  Tuileries.  Les  Tuileries 
étaient  son  jardin.  Jamais  propriété  ne  fut  plus  complète  et  plus  exempte 
de  soucis. 

« Qu’est-ce  qu’avoir  un  jardin,  si  les  Tuileries  n’étaient  pas  a mon  ami? 

« 11  trouvait  chaque  matin  scs  allées  bien  ratissées . et  même  arrosées  si 
la  chaleur  formait  de  la  poussière.  Il  se  promenait  sous  l’ombre  épaisse  des 
marronniers,  ou  s’y  asseyait  sur  un  marbre  blanc. 
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« De  nombreux  jardiniers  tenaient  en  bon  état  d’immenses  corbeilles  de 
Heurs,  et  remplaçaient  sans  cesse  celles  qui  étaient  fanées  et  avaient  livré 
leurs  graines  au  vent,  quand  leur  saison  d'éclat  et  de  parfum  était  passée, 
par  les  fleurs  auxquelles  appartient  la  saison  suivante;  il  respirait  le  parfum 
printanier  des  lilas  et  le  parfum  vague  et  mystérieux  des  tilleuls.  — Il  avait 
fini  par  faire  connaissance  avec  les  jardiniers , et  il  n'était  pas  sans  quelque 
influence  sur  la  culture  des  parterres. 

« Pour  moi,  j'avais  le  Luxembourg;  notre  situation  était  la  même  dans  les 
deux  jardins,  je  lui  ai  plusieurs  fois  donné  des  graines  des  fleurs  qu’il  ai- 
mait chez  moi,  en  échange  de  celles  qui  m'avaient  plu  chez  lui  ; le  jardinier 
qui  m’en  avait  donné  pour  lui,  acceptait  volontiers  celles  que  je  recevais  de 
mon  ami. 

« Au  Luxembourg , les  cygnes  du  bassin  me  connaissaient. 

« Je  mets  moins  d'importance  à la  familiarité  qu’avait  obtenue  mon  ami 
de  la  part  des  cygnes  des  Tuileries,  parce  que  leur  affection  est  plus  banale, 
et  qu'on  peut  sans  injustice  leur  reprocher  de  distinguer  tout  le  monde. 

« Je  le  répète,  nos  jardins  étaient  bien  à nous;  la  seule  différence  qu'on 
pût  trouver  entre  nous  et  les  gens  qui  passent  pour  posséder  des  jardins 
et  en  être  plus  réellement  propriétaires,  c'est  que  nous  avions  chacun  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  riches  jardins  de  l’Europe , et  que  nous  n’avions 
à payer  ni  jardiniers,  ni  embellissements,  ni  réparations. 

« — Mon  ami,  me  disait-il  en  me  quittant  le  soir,  après  une  promenade 
chez  moi , vos  crocus  sont  beaux  et  variés  ; mais  je  vous  invite  à venir  voir 
mes  pêchers  à fleurs  doubles,  et  dans  quinze  jours  mes  lilas.  — Vous  me 
trouverez  au  pied  de  ma  statue  de  l'enlèvement  d’Orithye.  » 

« Une  autre  fois,  c’était  moi  qui  l'invitais  à venir  se  promener  sur  nui 
terrasse  du  Luxembourg,  où  il  y a de  si  beaux  sorbiers  et  de  si  vieilles 
aubépines  à fleurs  roses. 

* Quelquefois  même  nous  avions  des  discussions.  11  était,  je  dois  l’avouer, 
un  peu  trop  fier  des  belles  dames  en  équipage  qui  venaient  se  promener 
dans  son  jardin  ; il  s’avisa  même  un  jour  de  se  targuer  de  ce  qu’il  voyait  de 
temps  en  temps  le  roi  au  balcon  du  château.  Je  lui  prouvai,  clair  comme 
le  jour,  que  mes  cultures  étaient  plus  soignées , — que  ses  parterres  étaient 
remplis  de  plantes  vulgaires;  je  citais  pour  preuve  de  la  supériorité  de 
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mon  jardin  la  collection  de  roses  de  Hardy,  qui  est  sans  contredit  la  plus 
riche  de  l’Europe.  Il  est  vrai  qu’il  avait  chez  lui,  aux  Tuileries,  plus  de 
statues  et  des  bronzes  plus  précieux  ; mais  je  fais  plus  de  cas,  dans  un  jar- 
din, des  arbres  et  des  fleurs,  que  du  bronze  et  du  marbre. 

a Quand  il  pleuvait,  nous  allions  voir  son  musée  des  antiques  sur  la  place 
du  Louvre,  ou,  au  moment  de  l’exposition,  les  galeries  où  les  peintres  mo- 
dernes soumettaient  à son  jugement  les  produits  de  leurs  travaux. 

a Quelquefois  c’était  moi  qui  l'invitais  à venir  visiter  mes  galeries  du 
Luxembourg,  et  ce  fut  parfois  encore  l’origine  de  quelques  petits  dissen- 
timents sur  la  valeur  respective  de  nos  musées,  ou  seulement  parce  qu’il 
réglait  sa  montre  sur  son  cadran  du  château  des  Tuileries,  qu'il  prétendait 
infaillible,  tandis  que  je  voulais  souvent  la  rectifier  d’après  mon  cadran 
solaire  de  mon  palais  du  Luxembourg. 

o Mais  il  était  rare  que  ces  discussions  tournassent  à l’aigreur.  D'ailleurs, 
si  nos  petites  manies  de  propriétaires  nous  jetaient  l’un  et  l’autre  dans 
l’exaspération,  nous  avions  beaucoup  de  propriétés  communes  et  indivises, 
à propos  desquelles  nous  n’étions  exposes  à aucun  dissentiment  de  cette 
nature,  — notre  ménagerie,  noire  muséum  et  nos  serres  du  jardin  des 
Plantes,  par  exemple. 

« Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  nos  liaisons  avec  quelques-uns  des  ani- 
maux que  renfermait  notre  ménagerie  j l'intérêt  que  nous  portions  à la 
santé  chancelante  delà  girafe  ou  à la  grossesse  d’une  ourse  noire. 

a Nous  applaudîmes  de  grand  cœur  lorsqu'on  nous  construisit  le  fameux 
palais  des  singes,  et  cela  ne  fut  pas  sans  quelque  influence  sur  notre  manière 
de  voir  à l'endroit  du  ministre  qui  présidait  alors  le  conseil. 

« Quand  on  lit  tant  de  bruit  du  paulownia  imperialis , qui,  semblable  aux 
enfants  trop  spirituels,  finit  en  grandissant  par  n 'être  qu’un  catulpa,  nous 
le  connaissions  depuis  longtemps,  et  nous  l'avions  vu  fleurir  dans  notre 
jardin  des  Plantes  lorsque  personne  en  Europe  ne  savait  encore  son  exi- 
stence. Un  nous  pardonnera  d’avoir  été  un  peu  trop  fiers  de  notre  paulownia 
qui,  après  tout  , est  un  arbre  d’une  admirable  végétation  tant  qu’il  est  jeune, 
et  conserve  pour  sa  décrépitude  l'honneur  d'être  encore  semblable  h l’un 
de  nos  plus  beaux  arbres  de  pleine  terre. 

a Nous  vivions  ainsi  depuis  dix  ans,  lorsqu'un  jour  mon  ami  ne  vint  pas  à 
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un  rendez-vous  que  je  lui  avais  assigné  dans  mon  allée  de  l'Observatoire. 
C’était  la  première  fois  qu’un  de  nous  deux  manquait  à un  rendez-vous,  si  ce 
n’est  que,  cinq  ans  auparavant,  je  le  laissai  m’attendre  à sa  petite  Provence, 
parce  que  je  m’étais  quasiment  donné  une  entorse  dans  mon  escalier.  Je  ne 
pus  attribuer  son  absence  qu’à  un  accident  de  ee  genre  ou  peut-être  pis 
encore,  et  je  me  rendis  chez  lui.  Je  le  trouvai  en  bonne  santé,  mais  singu- 
lièrement ému.  11  avait  reçu  le  matin  une  lettre  qui  lui  apprenait  qu’un  sien 
cousin  venait  de  mourir  à deux  lieues  de  Paris,  en  lui  laissant  un  peu  plus 
de  trois  mille  livres  de  rentes. 

« Il  m’embrassa  avec  effusion,  et  m'assura  que  la  fortune  n’aurait  pas  le 
pouvoir  de  le  changer  à l’égard  de  ses  amis;  que  je  le  trouverais  toujours 
le  même,  etc. 

« Toujours  est-il,  cependant,  qu’il  lui  fallut  partir  pour  se  faire  mettre  en 
possession.  — Il  y a de  cela  quatre  mois,  et  je  n’avais  plus  eu  de  ses  nou- 
velles. Déjà  je  ne  pensais  plus  à lui  qu’avec  une  sorte  d’amertume,  — et  la 
loueuse  de  journaux  des  Tuileries  m’ayant  demandé  de  ses  nouvelles  , 
j’avais  répondu  avec  aigreur  : « Je  ne  sais...  Il  a fuit  fortune,  je  ne  le  vois 
plus.  » 

« Lorsqu’avant-hier  j’ai  reçu  une  lettre  de  lui. 

« Cette  lettre,  la  voici  : 


a Mon  cher  et  ancien  ami, 

« J’aime  à croire  que  vous  n’avez  attribué  mon  silence  ni  à l’indifférence 
« ni  à l’oubli,  — moins  encore  à l’accroissement  de  ma  fortune.  Beaucoup 
* de  soins  divers  ont  occupé  tous  mes  loisirs  depuis  notre  dernière  entre- 
u vue. 

« D’abord,  j’ai  décide  que  je  me  fixerais  ici,  dans  ma  maison.  J’ai  dû  y 
« faire  quelques  réparations  et  quelques  changements. 

« De  même  que  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  conçu  une  mauvaise 
« opinion  de  moi,  — je  me  plais  à vous  penser  toujours  tel  que  je  vous  ai 
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« connu  ; s’il  serait  sot  de  ina  part  de  vous  méconnaître  parce  que  je  suis 
«>  devenu  si  riche,  il  ne  serait  guère  mieux  de  la  vôtre  de  me  négliger  à 
« l’avenir  pour  cette  même  raison,  ce  serait  gâter  mon  bonheur,  et  vous  ne 
« le  voudrez  pas. 

« Je  vous  attends  donc  demain  à déjeuner  chez  moi. 

« Votre  ami.  *• 


« C’est  un  vilain  animal  que  l’homme.  — Je  me  sentis  un  peu  envieux,  et 
je  cherchai  dans  la  lettre  de  mon  vieil  ami  quelque  phrase  mal  sonnante,  — 
quelque  signe  de  vanité  qui  me  permît  de  me  fâcher.  — Je  ne  trouvai  rien, 
et  je  me  suis  mis  en  route  ce  matin. 

« Mon  ami  demeure  dans  un  petit  bourg  sale  et  mal  bâti.  Sa  maison,  que 
l'on  ne  tarda  pas  à m’enseigner,  est  petite,  blanche,  avec  des  volets  verts. 
On  y entre  par  une  porte  étroite  qui  fut  loin  de  me  faire  l’impression  que 
me  causait  la  grille  de  son  ancien  jardin  des  Tuileries.  — J’eus,  des  l'abord, 
le  pressentiment  que  mon  ami  s’était  ruiné  en  croyant  faire  fortune. 

« Il  me  reçut  on  ne  peut  mieux  -,  — mais  tout  ce  que  je  vis,  joint  à sa 
bonne  réception,  ne  tarda  pas  à changer  en  un  sentiment  de  pitié  l’envie 
avec  laquelle  je  m’étais  mis  en  route. 

« Je  n’oublierai  jamais  la  fierté  avec  laquelle  il  me  fit  faire  le  tour  d’un 
jardin  qui  tiendrait  à l’aise  dans  un  de  ses  carrés  de  fleurs  des  Tuileries. 
Quelques  baguettes  par-ci  par-là,  quelques  manches  à balai  qu’il  appelle  des 
arbres,  auraient  bien  besoin  d’un  peu  d’ombre  loin  d’en  avoir  à donner.  — 
Au  milieu  du  jardin,  un  grand  tonneau  enfoui  en  terre  s’appelle  te  bassin. 
Il  était  à moitié  rempli  d’une  eau  verte  et  croupie,  parce  qu’on  n’en  apporte 
que  tous  les  deux  jours,  et  le  tonneau  fuit  un  peu. 

« Jamais  vous  n’imagineriez  quelle  joie  il  ressent  d’avoir  changé  contre 
cette  futaille  les  grands  bassins  de  marbre  des  Tuileries;  sans  compter  que 
ladite  futaille  lui  donne  toutes  sortes  de  soucis  quand  le  soleil  la  dessèche  et 
en  disjoint  les  cercles,  tandis  que  l’on  curait  ou  réparait  autrefois  ses  bas- 
sins de  marbre  blanc  sans  qu'il  eût  à s’en  préoccuper  le  moins  du  monde. 

11.  4 
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.■  Quelle  secrète  joie  y a-t-il  donc  dans  la  propriété? 

« Pour  mon  aini,  avoir  c e jardin  avec  ses  manches  à balai,  c’est  ne  plus 
avoir  les  grands  marronniers  des  Tuileries.  Posséder  ce  carré  entouré  de 
murs  blancs  jusqu  a aveugler,  c’est  être  exilé  de  tout  le  reste  de  la  terre, 
de  tous  les  beaux  pays,  de  tous  les  beaux  paysages. 

« Dans  la  maison,  il  m’a  montré  trois  ou  quatre  mauvaises  croûtes  dont  il 
a décore  son  salon.  — Il  lui  fallait  hériter  et  devenir  riche  pour  être  con- 
damné à ne  plus  voir  que  ces  affreux  badigeonnages  : quand  il  était  pauvre, 
il  regardait  les  plus  belles  peintures  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  maîtres, 
entassées  dans  nos  musées. 

« Je  suis  revenu  triste,  et  j’ai  voulu  revoir  son  ancien  jardin,  celui  qu’il  est 
heureux  d’avoir  quitté.  — Il  m’a  pris  de  suite  une  grande  frayeur  : c’est  de 
devenir  riche  aussi  par  hasard,  à mon  tour,  — c’est  de  devenir  propriétaire, 
c’est  de  perdre  mon  beau  jardin  du  Luxembourg.  — c’est  d’étre  force  de 
vivre  dans  quelque  carré  entouré  de  murs.  — et,  qui  pis  est,  d’en  être  heu- 
reux, d’en  être  fier. 

« J’ai  passé  en  revue  tous  mes  parents,  et  surtout  ceux  qui  sont  riches, 
et.  entre  ceux-là,  ceux  dont  je  dois  hériter. 

« Il  n’y  en  a qu’un  qui  m’inquiète  : il  est  parti  pour  l’Amérique  il  y a 
vingt  ans.  et,  depuis  on  n’en  a plus  entendu  parler.  Si  j’entendais  sonner 
chez  moi,  je  frémirais  d’apprendre  qu’il  est  mort  millionnaire  et  que  je  suis 
son  héritier.  J’ai  vu  une  lettre  que  nous  reçûmes  deux  mois  après  son  dé- 
part, il  y a vingt  ans  bientût;  cette  lettre  nous  disait  : « Que  plusieurs 
« navires  avaient  péri,  corps  et  biens  dans  un  coup  de  vent.  — Le  navire 
« qui  portait  mon  oncle  était  du  nombre,  mais  comme  on  n’a  pas  revu 
u la  chaloupe,  on  pensait  qu’une  partie  de  l’équipage  avait  au  moins  tenté 
« de  se  sauver.  » 

* Pourvu  que  mon  onde  ne  sc  soit  pas  sauvé  ! » 

ALPHONSE  RARE 
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Daclu  — Tas  perdu  ton  cousin  du  porl  au  sel?  — Non,  Dacku 

Trautapé  a perdu  Napoléon  le  Grand,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  la  Coulêdératioo  du  Rhin,  etc.,  etc,  etc.... 
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PARADOXE 


LE  PREMIER  JOUR  DE  L’AN. 


Il  faut  rendre  justice  à tous  et  sur  tout.  Il  y a une  éducation  dont  nous 
avons  admirablement  profité  ; c'est  celle  que  nous  avons  reçue  au  collège . 
— non  que,  pour  la  plupart,  nous  sachions  fort  bien  le  latin  et  le  grec , — 
mais  nous  sommes  restes  imbus  de  la  pensée  que  tout  ce  qu'il  y a de  rai- 
sonnable a été  dit  et  écrit  avant  nous,  et  que  depuis  sept  cents  ans,  à peu 
près,  le  ^enre  humain  ne  peut  plus  sc  permettre  que  de  répéter  et  de  tra- 
duire. 

Le  cerveau  humain , grâce  à ces  études , est  devenu  une  sorte  de  boite  à 
compartiments,  une  sorte  de  casier  correctement  étiqueté.  Chaque  tiroir 
contient,  sous  un  titre  collectif,  tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit  sur  un  sujet 
par  certaines  personnes.  — C’est  comme  une  sorte  de  friperie  où  les  pau- 
vres esprits  viennent  s’affubler  à bon  marché  de  vieux  oripeaux  et  de  vête- 
ments de  hasard.  — A-t-on  à s’expliquer  sur  un  sujet  quelconque,  il  se- 
rait long  et  difficile  d’examiner  le  sujet  sous  ses  diverses  faces,  de  mettre 
au  jour  une  pensée  sienne , et  ensuite  de  l’habiller  de  vêtements  neufs  et 
taillés  en  plein  drap.  — Il  est  bien  plus  simple  d’ouvrir  le  casier  corres- 
pondant, d’y  passer  en  revue  les  diverses  idées,  pensées  et  opinions  émises 
sur  ledit  sujet  , et  d’y  choisir  ce  qui  semble  le  plus  brillant  ou  le  plus 
raisonnable.  On  ajuste  ensuite  la  chose,  on  la  rétrécit  ou  on  l’élargit  un 
peu . puis  l’affaire  est  faite  ; vous  avez  une  opinion . vous  ne  vous  en  été* 
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l’autre,  ni  la  pensée,  ni  l'enfant,  d'étre  beaux  et  bien  faits,  et  quelquefois 
même  heureux. 

Il  est  vrai  qu’on  pourrait  bien  répondre  que  lorsqu'on  n’a  à dire  que  ce 
qui  a déjà  été  dit,  on  pourrait  très-bien  se  taire  — que  la  parole  et  la 
plume  ne  produisent  en  ce  cas  qu'un  bruit  parfaitement  inutile  dans  l'air  et 
sur  le  papier.  — Mais  cette  réponse  serait  à son  tour  traitée  de  paradoxe 
par  ceux  qui  n’ont  rien  à dire  et  ne  veulent  cependant  pas  se  taire,  et 
veulent  produire  dans  le  monde  leur  muse  vêtue  en  arlequin , habillée  de 
petits  morceaux  de  toutes  couleurs,  lambeaux  arrachés  aux  vieux  vête- 
ments des  muses  anciennes  dévalisées  au  coin  d'une  bibliothèque. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a pour  but  de  faire  passer  sans  trop  de 
scandale  quelque  chose  de  très-vrai,  de  très-raisonnable  et  de  très-simple, 
— mais  qui  n’a  pas  encore  été  dit , je  ne  sais  pourquoi,  à propos  du  premier 
jour  de  l’an  ; peut-être  est-ce  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine  et  que  rnon 
titre  de  paradoxe  n'est  qu'une  prétention. 

11  est  incontestable  qu'à  l’approche  de  la  nouvelle  année,  la  moitié  des 
gens  se  préparent  à traverser  le  premier  janvier,  comme  des  voyageurs 
craintifs  se  disposent  à traverser  une  forêt  mal  famée , ou  un  défilé  qui  a 
fait  parler  de  lui.  L'autre  moitié  des  gens  s’embusquent  dans  ce- jour, — 
s'arment  de  vers  ou  de  prose , — aiguisent  leurs  sourires  , astiquent  leurs 
airs  les  plus  tendres,  — essaient  la  pointe  de  leurs  compliments,  amorcent 
leurs  souhaits  et  leurs  vœux  — et  se  tiennent  prêts  à tirer  à bout  portant 
sur  les  malheureux  qui  ne  peuvent  éviter  de  passer  par  cette  journée , les- 
quels malheureux  en  sortent  la  bourse  aplatie. 

Mais  malgré  la  terreur  que  ce  jour  inspire  à la  plupart  des  gens,  et  à moi 
en  particulier,  il  m'est  impossible  d’en  dire  du  mal  et  même  de  ne  pas 
l’aimer. 

Il  est  agréable  de  recevoir,  mais  il  est  si  doux  de  donner  ! il  est  si  char- 
mant de  surprendre,  d’étudier  chez  ceux  que  l’on  aime  un  désir,  un  rêve; 
de  satisfaire  ce  désir  et  de  réaliser  ce  rêve  ! — Non,  certes,  ce  n’est  pas  un 
usage  que  je  veuille  détruire  que  celui  d'échanger  des  paroles  d’amitié  et 
des  présents  au  commencement  de  chaque  nouvelle  année. 

C'est  une  bonne  chose  que  de  se  dire  à chacune  de  ces  étapes  de  la  vie  : 
nous  nous  aimons  encore,  nous  ferons  encore  ensemble  ce  relai  qui  com- 
ii.  :» 
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meure  , nous  nous  soutiendrons  encore  dans  les  chemins  difficiles,  nous 
nous  encouragerons  dans  la  fatigue , nous  nous  défendrons  mutuellement 
contre  les  mauvaises  rencontres. 

C’est  une  rassurante  occupation  que  de  compter  ses  amis  avant  de  se 
mettre  en  marche  pour  un  nouveau  combat. 

Mais  s’il  se  fait  ce  jour-là  tant  de  mensonges,  si  Timportunitc  et  l'avi- 
dité viennent  nous  assaillir  et  nous  dépouiller,  cela  tient  uniquement  à 
deux  causes,  et  à deux  causes  que  nous  nous  fatiguons  à créer  nous-mêmes. 

Cela  tient  à deux  mensonges  perpétuels  dont  nous  sommes  les  auteurs. 

Le  premier  mensonge  est  que  nous  décorons  du  nom  d’amitié  toutes 
sortes  de  relations  fondées  sur  la  vanité,  sur  l’intérêt , sur  l’ambition,  — et 
qu'il  nous  faut  diviser  les  sentiments  de  notre  cœur  et  l’argent  de  notre 
bourse  en  menue  monnaie  entre  une  multitude  d’indifférents  et  quelques 
amis  auxquels  nous  sommes  loin  de  donner  ce  que  nous  leur  devons. 

Le  second  mensonge , est  que  nous  nous  efforçons  tous  de  paraître 
plus  riches  que  nous  ne  le  sommes , ce  qui  fait  que  ce  jour-là  il  ne  suffit 
plus  de  paraître  plus  riche  qu’on  ne  l’est,  mais  qu’il  faut  l’être  en  effet,  — 
ce  qui  nous  amène  naturellement  à être  plus  pauvres  que  nous  ne  le 
sommes  réellement. 

Otez  ces  deux  mensonges  des  habitudes  de  votre  vie  , — portez  votre 
existence  au  milieu  d’amis  naturellement  vos  égaux , ne  vous  fatiguez  pas 
à humilier  les  gens  eu  voulant  paraître  plus  riches  qu’eux  et  surtout  que 
vous-même,  — et  vous  verrez  arriver  le  jour  de  l’an  sans  crainte  et  sans  re- 
proche, et  vous  cesserez  de  blasphémer  contre  lui. 

C’est  ce  que  je  me  promets  tous  les  ans  à moi-même  de  faire  l’année  pro- 
chaine. 


ALPHOVSB  KARR. 
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Ollll.  Uulour.  — La  Gouf  d<  U Mairie.  — Intérieur  de  la  Mairie.  — Li  Salli  de  Minage,  — L'Égliis. 
— Arri«4«  de  la  Mari**.  — La  Sacristie. 


I 

CHEZ  M DUFOUR. 

MADAME  DUFOUR,  dans  um  bel gère . Momsibcs  DUFOUR,  dam  un  tauieull 

madame  DUFOUR,  tes  ye ux  baignés  de  larmes.  — Mon  Dieu!  que  je  suis  donc 
malheureuse  I ce  n'est  pas  assez  du  chagrin  que  j'ai  de  me  séparer  de 
ma  fille,  il  faut  encore  que  j'aie  sans  cesse  sur  les  épaules  un  mons- 
tre d'homme  qui  ne  me  laisse  pas  une  minute  de  tranquillité. 

DUFOUR.  — Bon,  voilà  que  je  ne  te  laisse  pas  tranquille , à présenti 
madame  dufour. — Si  je  l’étais  je  ne  me  plaindrais  pas.  Je  n’ai  pas  pour  ha- 
bitude de  me  plaindre  quand  je  n’en  ai  pas  sujet. 
dufour.  — Je  ne  dis  rien. 

madame  dufour.  — Vous  appelez  ne  rien  dire . gémir  comme  vous  gémissez 
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depuis  deux  heures!  C’est  comme  une  pompe,  et  pourquoi,  parce  que 
votre  habit  n’est  pas  arrivé  ! Si  vous  étiez  un  enfant  on  vous  donnerait 
le  fouet,  et  bien  senré,  et  vous  ne  l’auriez  pas  volé. 
dufour.  — Je  voudrais  te  voir  à ma  place,  si  tu  serais  bien  aise  d'aller  à la 
noce  de  ta  Hile  sans  être  habillée. 

madame  dufour.  — Vous  serez  toujours  habillé.  11  ne  s’agit  pas  de  ça. 
DUFOUR.  — Et  de  quoi  s’agit-il  donc? 

madame  dufour.  — Du  bonheur  de  ma  fille,  de  ma  fille  à moi. 
dufour.  — Bon  ! te  voilà  encore  une  fois  dans  les  pleurs.  Depuis  huit  jours 
tu  ne  fais  que  ça. 

madame  dufour.  — Parce  que  depuis  huit  jours  je  suis  la  plus  malheureuse 
des  femmes. 

dufour. — Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  un  si  grand  malheur  d’établir  ses  enfants. 
madame  dufour.  — Vous  ne  voyez  jamais  rien. 
dufour.  — Que  diable!  on  ne  t’a  pas  mis  le  couteau  sous  la  gorge - 
madame  dufour.  — Je  ne  1 aurais  pas  souffert. 

dufour. — Tu  maries  ta  fille  parceque  tu  veux  bien,  personne  ne  t’y  contraint. 
madame  dufour.  — Ne  dites  donc  pas  cela,  on  croirait  à vous  entendre  qu’il 
n’y  a dans  la  maison  d’autre  volonté  que  la  mienne. 
dufour.  — Ma  foi... 

madame  dufour.  — Taisez- vous. . . Comptez- vous  passer  toute  la  journée 
dans  votre  fauteuil  à attendre  votre  habit? 
dufour.  — Je  ne  sais  en  vérité  pas  ce  que  je  dois  faire. 
madame  dufour.  — Ni  moi  non  plus. 
dufour.  — Si  j’y  allais? 

MADAME  DUFOUR.  — OÙ  Cela  ? 
dufour.  — Chez  le  tailleur. 

madame  dufour.  — Allez-y  si  vous  voulez,  que  voulez -vous  que  je  vous  dise  ? 
dufour.  — Crois-tu  qu’il  serait  convenable  que  j’y  allasse...  chère  amie.. . 

Tu  ne  réponds  pas... 

MADAME  DUFOUR.  — Oui. 

dufour.  — Je  te  demande  s’il  serait  convenable  que  j’allasse  chez  le  tailleur? 
madame  dufour.  — Mon  Dieu  J faites  ce  que  vous  voudrez...  mais,  au  nom 
du  ciel,  donnez-moi  la  paix. 
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du  foi  R — Cela  ne  te  contrare  pas?  I II  se  l-oc  de  fin  fauteuil.) 

MADAME  DUFOUR,  agitant  ses  jambes.  — Non. 
dufour.  — Bien  vrai? 

MADAME  DUFOUR,  même  jeu  de  jambes,  mais  plus  prêripitê.  — En  voilà  jus- 
qu'à demain. 

Dufour.  — J’y  vas,  minette,  j’y  vas.  (Il  gagne  doucement  la  jMrte,  et  sort 
après  avoir  contemplé  un  moment  la  figure  refrognie  de  son  épouse.) 
madame  dufour.  — Et  l'on  veut  qu’une  mère  soit  tranquille  et  bien  aise 
quand  sa  fille  est  exposée  à rencontrer  on  être  comme  monsieur  son 
père,  un  homme  qui,  de  sa  vie,  n'a  eu  une  idée  à lui,  un  brouillon,  un 
hurluberlu  qui  n'a  pas  plus  de  tête  qu’un  enftuit-,  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
que  les  femmes  sont  donc  à plaindre  ! 

MADAME  DUFOUR,  LA  BONNE,  uo  pUleau  à la  main. 

LA  BONNE.  — V’ià  vot’  café. 

MADAME  DUFOUR  — Ali!  te  voilà! 

la  bonne,  — A quelle  heure  donc  que  vous  vous  êtes  levés? 
madame  dufour.  — Ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  mari. 
la  bonne.  — J’ peux  plus  me  lever,  c’est  fini;  vous  m'direx  à ça,j'm’ai  cou- 
chée si  tard. 

madame  DUFOUR.  — C’est  comme  moi,  je  n’ai  pas  fermé  l’œil,  je  n’ai  fait  que 
pleurer  toute  la  nuit. 

LA  BONNE.  — ya  ne  va  donc  pas  mieux? 

madame  dufour.  — Ne  m’en  parle  pas,  je  crois  que  depuis  huit  jours  j'ai 
donné  toutes  les  larmes  de  mon  corps. 
la  bonne.  — Vous  n'étes  pas  raisonnable.  Je  vous  demande  si  ça  a le  sens 
commun  de  faire  ce  que  vous  hiles. 
madame  dufour.  — Je  suis  mère! 

la  bonne.  — Je  veux  mourir,  si  on  dirait,  à vous  voir,  que  c’est  aujourd'hui 
que  vous  mariez  vot'  demoiselle. 

MADAME  DUFOUR.  — Tu  l'as  VI»! 

LA  BONNE.  — Qui  ça? 

MADAME  DUFOUR.  — Ma  fille. 
la  bonne.  — J’en  sors. 
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madame  DUFOUR.  — Eh  bien'.' 

i a bonne.  — Que  voules-vous  que  je  vous  dise. 

MADAME  DUFOUR.  — Que  fait-elle? 

la  bonne.  — Tout  eoimne  vous,  la  même  chose  ! elle  est  dans  sa  chambre 
qui  se  désole. 

madame  dufour. — Elle  tient  de  moi;  pauvre  chérie!  tout  mon  caractère. 

la  bonne.  — Heureusement  qu’à  monsieur,  rien  ne  fait,  sans  ça,  faudrait 
vous  enterrer. 

madame  DUFOUR.  — Mon  mari  est  un  homme,  c’est  tout  dire. 

LA  bonne.  — Ah  ça  ! pendant  que  nous  sommes  là  à rien  Taire,  voilà  vot’  calé 
qui  va  t’étre  froid;  est-ce  que  vous  n’allez  pas  le  prendre T 

madame  dufour.  — Non,  je  n’ai  de  goût  à rien,  je  t’assure. 

LA  BONNE.  — Y ne  s'agit  pas  de  ça,  le  vin  est  tiré,  faut  le  boire;  voyons, 
avalez-moi  ça. 

madame  dufour.  — Je  te  remercie. 

la  bonne,  avançant  la  tasse  sous  le  nez  de  sa  maîtresse.  — Voyons,  voyons, 
dépéchons,  je  n'ai  pas  de  temps  à perdre. 


madame  dufour  — Non , je  te  dis , depuis  hier  c’est  romme  une  barre  que 
j’ai  sur  l’estomac,  rien  ne  me  passe. 
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la  bonne.  — Tenez,  la  jolie,  jolie  mouillette!  ouvrez  la  bouche  à sa  maman. 
madame  dufour  — Tu  fais  de  moi  ce  que  tu  veux. 
la  bonne.  — Encore  cette  petite-là,  pendant  que  nous  y sommes. 
madame  dufour.  — Que  tu  es  enfant  1 

la  bonne  — C’est  vrai  ça,  vous  allez  encore  vous  mettre  à table  à je  ne  sais 
quelle  heure. 

madame  dufour.  — Entre  deux  et  trois. 

la  bonne.  — Mettez-en  quatre  et  n’en  parlons  plus. 

madame  dufour.  — Tu  crois? 

la  bonne.  — Est-ce  que  je  ne  connais  pas  ça,  on  n’en  finit  pas  dans  les 
noces  ; vous  verrez  que  vous  allez  avoir  une  faim  d’enfer  en  sortant  de 
la  messe,  vous  vous  jetterez  sur  les  plats  comme  une  enragée,  et  vous 
viendrez  me  dire  que  vot’  estomac  vous  tire  ; venez-y , j’vous  dirai 
c’est  bien  fait,  vous  n’avez  que  ce  que  vous  méritez! 
madame  dufour.  — Avec  toi  pas  moyen  de  rien  faire,  tu  veux  toujours  avoir 
raison. 

LA  bonne  — Quand  c’est  pour  un  bien.  Voyons  la  dernière  des  dernières. 

finissons-en...  A la  bonne  heure,  v’Ià  qu’est  bien. 
madame  dufour.  — Es-lu  contente? 
la  bonne.  — C’est  pas  sans  peine. 
madame  dufour.  — Dis-moi... 
la  bonne.  — Quoi  que  c’est  encore  ? 
madame  dufour.  — Ma  fille  est-elle  levée? 
la  bonne  — Elle  se  levait  comme  j’entrais. 

madame  dufour.  — Pauvre  chérie!  c’est  le  premier  chagrin  quelle  aura 
donné  à sa  mère. 

la  bonne.  — Je  ne  dis  pas  non;  mais  tenez-vous  un  peu  par  là-bas,  que  je 
balaie  par  ici. 

madame  dufour.  — Je  voudrais  mourir. 

la  bonne.  — C’est  possible,  mais  plus  près  de  la  croisée,  sans  vous  com- 
mander. 

madame  dufour.  — Si  j’allais  retrouver  mon  enfant? 

la  BONNE.  — C’est  ça , d’autant  qu’elle  peut  avoir  besoin  de  vous. 

MADAME  DUFOUR.  — J’y  Vas. 
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la  bonne.  — Allez,  allez. 

madame  dupour.  — Viendras-tu  pas  nous  aider  à nous  habiller? 
la  bonne.  — Je  ne  -vous  promets  rien,  n’y  comptez  pas,  nous  verrons,  si 
j’ai  le  temps. 


II 

LA  OODR  DI  LA  MA1RII. 

GARDES  NATIONAUX,  TA MBOURS,  COCHERS  DE  FIACRES,  COMMISSIONNAIRES. 

ALLANTS  ET  VENANTS,  ETC. 

premier  garde  national.  — Arrivez  donc,  M.  Robinet,  voilà  deux  heures, 
qu'on  demande  après  vous;  où  donc  que  vous  étiez?  qu’on  vous  cher- 
che partout. 

deuxième  garde.  — Ne  m’en  parlez  pas , j'étaLs  retenu  là-bas , aux  naissan- 
ceSy  j’étais  témoin  d’un  enfant,  j’veux  être  pendu  si  je  sais  ce  que  c'est. 
Eh  bien!  dites  donc?  ils  ne  se  chercheront  pas  querelle  au  poste... 
Personne  ! 

premier  garde.  — ILs  sont  tous  là-bas,  au  café,  qui  vous  attendent. 

deuxième  garde.  — Eh!  mais,  dites  donc  qu’on  ne  m'attende  plus,  j’y  vais. 

premier  garde.  — C’est  ça,  arrivez,  nous  n’avons  que  temps,  si  nous  vou- 
lons humecter  quet’  chose  avant  qu’on  nous  !ève. 

dufour,  à la  portière  d'un  fiacre.  — Cocher!  cocher!  au  bureau  des  maria- 
ges... Ouvrez-nous  la  portière,  je  vous  prie...  bien...  Pardon  si  je  passe 
le  premier.  ( Il  descend  du  fiacre.) 

un  commissionnaire.  — N’oubliez  pas  le  commissionnaire,  not’  bourgeois! 

dupour.  — Un  instant.  Ah  ça  ! je  ne  vois  pas  les  autres  voitures  ; je  les 
croyais  derrière  nous. 

le  commissionnaire  — Les  v’ià  qu’arrivent  not’  bourgeois.  N'oubliez  pas  le 
commissionnaire. 

dufour.  — Où  donc  est  le  cocher?...  Cocher! 

le  cocher,  de  son  siège.  — Voilà  ! 
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ni'roii.  — Dites-moi,  cocher,  d'ici  nous  allons  directement  à l'église,  vous 
entendez? 

le  commissions  airs.  — Vous  entendez,  cocher? 

I.E  COCHER.  — Suffit. 

le  commissionnaire.  — N'oubliez  pas  le  commissionnaire,  not’  bourgeois. 
DCFoim.  — Où  est  tout  mon  monde,  à présent?  Je  vois  bien  un  muriage, 
mais  ce  n'est  pas  le  mien  ; où  est  le  mien  ? 
le  commissionnaire.  — J’en  sais  rien.  N'oubliez  pas... 
iiCFOLR.  — C'est  votre  faute  aussi,  vous  êtes  là,  depuis  deux  heures,  à tour- 
ner autour  de  moi;  que  voulez-vous? 
le  commissionnaire.  — C'est  moi  qu'a  ouvert  vot'  portière,  bourgeois,  qu'a 
dit  au  cocher  d'aller  à la  messe  en  sortant  d'ici. 

BiiFOLa.  — El  combien  vous  faut-il  pour  ça? 
le  commissionnaire.  — A votre  générosité,  not’  bourgeois. 

DiFoca.  — Tenez,  et  laissez-moi. 


le  commissionnaire.  — Merci,  bourgeois.  (Il s'etquive.) 

DUFoi'R,  le  rappelant.  — Dites  donc...  dites  donc...  ah!  ben  oui...  il  est  au 
diable  maintenant  qu’il  a son  argent.  Où  sont  les  bureaux  à présent? 
J'ai  laissé  mes  lunettes  et  mon  mouchoir  à la  maison,  me  voilà  bien  loti. 
DEixitME  commissionnaire.  — Vous  désirez  quet'  chose,  bourgeois? 

II.  fi 
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m foi r.  — Oui,  le  bureau  ou  la  salle  des  mariages,  si  vous  voulez  bien. 
deuxième  commissionnaire. — Ici,  dans  le  coin  à droite...  N’oubliez  pas  le 
commissionnaire,  not'  bourgeois. 

dupour. — Encore!  mais  c'est  une  véritable  inquisition,  Dieu  me  par- 
donne! Quel  service  m'avez-vous  rendu! 
deuxième  commissionnaire.  — Dame,  bourgeois,  je  vous  ai  dit  dans  le  coin  à 
droite. 

dupour.  — Voilà  grand'chose,  ma  foi.  Si  vous  pouviez  encore  m’indiquer 
où  est  mon  monde. 

deuxième  commissionnaire.  — Là  dedans,  ils  viennent  d’arriver. 
dupour.  — Bien  obligé. 

deuxième  commissionnaire.  — N’oubliez  pas  le  commissionnaire,  bourgeois. 
dupour.  — Tenez,  puisqu'il  n’y  a pas  moyen  de  faire  autrement. 
deuxième  commissions  aire.  — Merci,  bourgeois,  bien  des  choses  chez  vous  ; 
bonsoir  à vos  poules. 


III 

LNTÉIUIICR  DE  LA  MAIRIE 

nipoia.  — O grands  dieux,  que  de  monde!  c’est  à n'y  pas  tenir!  Une 
étuve  1 (.1  son  voisin.)  Pardon,  monsieur,  oserais-je  vous  demander... 

le  voisin.  — Faites,  monsieur,  faites. 

dcfoi  r.  — Vous  n'auriez  pas,  par  hasard,  aperçu  deux  dames! 

le  voisin.  — Non,  monsieur. 

dcfoir.  — Pardon,  je  voulais  dire  un  mariage  qui  vient  d’arriver? 

le  voisin.  — Non,  monsieur. 

DCFOiiR. — Mille  pardons,  monsieur,  (A  lui-même.)  Où  diable  peuvent-elles 
être!  Et  dire  que  j’ai  laissé  mes  lunettes  et  mon  mouchoir  à la  mai- 
son... Madame  Dufour!...  es-tu  là!...  Plaît— il  ? Je  n’entends  pas. 

deuxième  voisin.  — Avez-vous  bientôt  fini  de  vous  agiter  comme  un  poisson  ! 

Dufour.  — Plaît— il,  monsieur! 

deuxième  voisin.  — Je  vous  demande  si  c’est  que  vous  avez  bientôt  fini  de 
m’ahlmer  les  pieds  ! 
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i, troua.  — Mille  pardons,  monsieur,  je  n'ai  jamais  en  l'intention  de  vous 
être  désagréable  en  rien;  je  cherchais  à découvrir  ma  femme,  je  n'ai 
jamais  eu  d’autre  pensée  que  celle-là. 
deuxième  voisin.  — C'est  pas  une  raison  pour  piler  les  pieds  au  monde. 
premier  voisin.  — Mais  il  me  semble  que  monsieur  vous  ayant  présenté  ses 
excuses. . . 

deuxième  voisin.  — Qu'est-ce  que  c'est?  Est-ce  qu'on  vous  parle,  à vous? 
LA  COMPAGNE  DC  DEUXIÈME  VOISIN.  — V 0 V O 11  S , F I kJ  O ré , CSt-CC  que  tu  Ile  VHS 

pas  finir? 

todore.  — J’veux  savoir  de  quoi  qui  se  mêle,  ce  monsieur,  avec  son  jabot. 
LA  compagne.  — Je  te  dis  de  laisser  le  monde  tranquille. 
todore.  — Est-ce  que  je  l’ai  jamais  troublé  en  rien,  le  monde  ; je  me  plains 
qu'on  m'abîme  les  pieds,  j'aime  pas  ça,  chacun  son  idée. 

UNE  porte  dame.  — Si  les  maires  ne  se  faisaient  pastoujoursallendre.il 
n’y  aurait  jamais  de  disputes  comme  on  en  voit. 

UN  havard.  — Sans  compter  qu'on  les  paye 
asseï  cher,  les  maires. 
la  porte  dame.  — C'est  comme  la  semaine 
dernière,  à la  mairie  du  14*;  pas  vrai. 

Sauvage?  Quelle  heure  encore  qu'il 
était  quand  il  est  arrivé? 

LE  bavard.  — Et  on  se  plaint  après  quand 
on  vient  à faire  des  révolutions. 
premier  garde  national.  — On  lui  dirait 
bien  deux  mots,  à la  mariée. 

DEUXIEME  GARDE  NATIONAL.  PofiSSOD  ! 

Dufour.  — Je  n’aurais  jamais  cru  qu'il  y 
eftt  autant  de  monde. 
la  porte  dame.  — ■ C'csl  à cause  que  c’est 
aujourd'hui  samedi,  voyez-vous. 
dufour.  — C'est  possible. 
la  porte  dame.  — Nous  avons,  voyez-vous,  quantité  de  personnes  qui  sont 
bien  aises  d'avoir  leur  dimanche  à eux  pour  se  reposer. 
dupour.  — J’ai  une  peur  atroce  de  coucher  ici. 
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I A forts  dans.  — J'aime  les  mariages  |uir  goût,  mais  j'avoue  que  je  fini- 
rais par  m'en  dégoûter  s’il  fallait  toujours  attendre  comme  on  attend 
depuis  quel'  temps.  N'y  a pas  de  lion  sens,  non  plus,  de  faire  attendre 
les  gens  des  éternités  pareilles, 
ni folr.  — Madame  marie  sa  demoiselle? 

la  forte  dame.  — Pour  en  marier  faudrait  en  avoir;  je  n’en  ai  plus.  Dieu 
merci  ! Ma  dernière  y a quatre  ans  qu'elle  l'est,  et  bien,  j’ose  m’en  flat- 
ter; pas  vrai.  Sauvage? 

SAlvACE.  — Plus  malheureux  qu’elle,  ne  l’est  guère, 
ni  foi  r.  — Je  crois  que  ma  fille  ne  le  sera  pas  non  plus,  si  elle  veut  être 
raisonnable. 

la  forte  dame.  — Dame,  écoutez  donc,  on  ne  met  pas  les  enfants  au  momie 
pour  qu'ils  soient  malheureux.  Quel  état  qu’elle  est  vot’  demoiselle? 
sans  être  trop  curieuse.  Est-elle  de  boutique? 
dcfocr.  — Non  pas  elle,  mais  mon  gendre.  Quand  je  dis  mon  gendre,  il  ne 
l’eÿ  pas  encore. 

ce  premier  voisix.  — Ça  ne  peut  pas  Larder. 

dcfocr.  — Je  l’espère.  Mon  gendre,  puisque  gendre  il  y a,  est  pharmacien. 
ca  forte  dame.  — Jolie  partie,  d'autant  qu'ils  ne  font  plus  tout  ce  qu'ils 
faisaient  autrefois,  les  apothicaires. 

di  rot  a.  — C’est,  comme  vous  dites  fort  bien,  une  fort  jolie  partie,  surtout 
pour  une  demoiselle;  son  père  était  pharmacien,  à mon  gendre,  son 
grand-père  l'était  aussi;  il  l'a  perdu,  il  y a de  ça  deux  ans;  il  lui  aurait 
laissé,  par  parenthèse,  un  joli  avoir  s’il  ne  s'était  pas  remarié. 
ca  forte  dame.  — Ah!  dame,  nous  avons  des  personnes  qui  ne  peuvent 
pas  vivre  sans  femmes. 
dcfocr.  — lia  épousé  sa  cuisinière. 

ca  forte  damb.  — Juste  comme  notre  jtropiétaire  ; pas  vrai.  Sauvage? 
premier  voisix.  — Mais  je  crois  voir  s'opérer  un  mouvement  à la  porte. 
dcfocr.  — Effectivement. 

voix  dams  ca  foi  le.  — Ne  poussez  donc  pas  ! Pourquoi  qu’on  me  pousse. 
DçpocR.  — Madame  Dufour  !...  madame  Dufour!...  où  es-tu  ? 

(Cris  i/e  femmes  et  d’etifunts , la  foule  se  précipite  dans  la  salle 
des  mariages.) 
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LA  SALLE  DES  MARIAGES 

i,  v forte  dame.  — Il  parait  qu'il  a retrouvé  son  monde,  le  petit  monsieur 
de  tout  à l’heure. 

sauvage.  — Où  donc  qu'il  est? 

la  porte  dame.  — Là-bas,  tout  en  face  de  la  colonne  ; c'est  son  mariage 
qui  va  passer  le  premier. 

sauvage.  — Pas  plus  le  sien  qu'un  autre,  on  va  les  marier  tous  ensemble. 
Via  le  maire  qui  leur  lit  leur  affaire. 

« Les  époux  se  doivent  mutuellement  fidélité,  secours,  assistance.  » 

ua  forte  dame.  — Si  ça  se  faisait  toujours  comme  ça,  on  ne  verrait  pas  tant 
de  mauvais  ménages. 

« Le  mari  doit  protection  à sa  femme,  la  femme  obéissance  à son 
r mari.  » 

la  forte  dame.  — On  voit  bien  que  c’est  les  hommes  qu'ont  fait  ça. 

« La  femme  est  obligée  d'habiter  avec  le  mari,  et  le  suivre  partout  oit 
a il  juge  à propos  de  résider.  » 

la  forte  dame.  — C’est  comme  ça  qu'on  m'a  fuit  me  loger  dans  un  trou. 

« Le  mari  est  obligé  de  la  recevoir  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est 
« nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie,  selon  scs  facultés  et  son  état.  » 

la  forte  dame.  — De  lui  fournir  ! avec  ça  qu’on  m’a  bien  fourni.  Elle 
n’est  pas  belle,  la  femme  à l’apothicaire,  avec  sa  robe  fripée. 

salvage.  — Vous  trouvez? 

la  forte  dame.  — C’est  égal,  la  v'Iit  pas  moins  mariée.  Bon,  v'ià  su  mère 
qui  pleure  ; je  suis  pas  comme  ça,  rien  de  plus  heureuse  que  moi  quand 
j’ai  marié  mes  filles  ; pas  vrai.  Sauvage  ? 
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L'ÉGLISE. 


madame  bonnet.  — Bonjour,  mesdames,  comment  vous  portez-vous? 
mademoiselle  branchu.  — Mais,  comme  vous  voyez. 
madame  bonnet.  — Venez  donc  par  ici. 

mademoiselle  BRANCHU.  — Il  y a longtemps  que  vous  êtes  arrivée? 
madame  bonnet.  — Nous  arrivons;  on  disait  pour  midi. 
madame  par  in.  — Vous  savez,  on  n'est  jamais  très-exact. 
mademoiselle  branche . — Voilà  un  mariage  qui  m'a  bien  étonnée,  d'autant 
que  la  jeune  personne  pouvait  encore  attendre. 
madame  bonnet.  — Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi.  Quel  âge  lui  donnez-vous 
donc? 

madame  farin.  — Mais  de  dix-neuf  à vingt  ans. 
madame  bonnet.  Sans  compter  les  mois  de  nourrice. 
mademoiselle  brancbu.  — Je  l'aurais  crue  plus  jeune. 
madame  cudot.  — Écoutez,  c'est  bien  facile  à compter,  elle  est  de  l'âge  à 
Cudot. 

madame  bonnet.  — C’est  vrai,  ils  sont  approchant  du  même  âge,  votre  aîné 
et  elle. 

madame  cudot.  — J’étais  grosse  de  Cudot  quand  elle  a eu  sa  demoiselle, 
madame  Dufour;  Cudot  a eu  vingt-six  ans  le  17  d'août  dernier,  ainsi 
comptez. 

mademoiselle  branchu.  — Je  ne  l'aurais  pas  crue  si  avancée  ; on  disait  hier, 
dans  une  maison  où  je  suis  allée,  que  c'était  un  mariage  d'inclination. 
madame  bonnet.  — Pas  du  tout,  il  y a huit  jours  que  le  père  et  la  inère  n’en 
savaient  encore  rien. 

madame  farin.  — Je  ne  dis  pas,  mais  la  demoiselle... 
madame  cudot.  — Pas  davantage;  vous  savez  quelle  n'a  jamais  eu  de  vo- 
lonté à elle,  la  pauvre  enfant  : c’est  une  excellente  personne  que  j’aime 
de  tout  mon  cœur;  mais  quant  à la  malice  elle  tient  de  sa  mère  : la 
pauvre  femme  n'a  jamais  péché  par  là. 
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MADAME  FAHIS.  Ah!  Olli-dà. 

m a dame  « dot.  — Voilà  comment  les  choses  se  sont  |>assées  : la  jeune  per- 
sonne était  donc  à la  campagne  chez  sa  tante,  une  sœur  à son  père. 
mademoiselle  BBANCHi.  — Mademoiselle  Jolivet. 

madame  «dot  — Elle  n'était  pas  descendue  de  voiture,  que  son  père  lui 
dit  : Tu  sais  que  tu  vas  te  marier,  ça  te  fait-il  plaisir?  Elle  a répondu  : 
Oui,  papa.  On  s'est  mis  à table  et  tout  a été  dit. 
madame  bosxet . — Je  n’en  reviens  pas  encore. 
madame  «dot.  — Qu’est-cc  qui  nous  arrive  là-bas? 
mademoiselle  bbaxciiu.  — C'est  madame  Labiche  avec  sa  demoiselle. 
madame  fabix.  — C'est  là  mademoiselle  Labiche  qu'on  dit  si  jolie? 
madame  «dot. — Je  ne  suis  pas  de  cet  avis-là;  voyez  comme  elle  est  fago- 
tée... Bonjour,  madame  ! 

madame  Labiche.  — Comment  vous  portez-vous?  Et  M.  Cudot? 
madame  «dot.  — Mais,  comme  vous  voyez.  Et  vous,  madame,  quand  nous 
faites-vous  aller  à la  noce? 

madame  labiciie.  — Nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Euphéntie,  tu  ne 
dis  rien  à madame  ! 

madame  « dot.  — Comme  elle  est  grande!  et  dire  que  je  l'ai  vite  si  petite. 

Vous  vous  rappelez  la  rue  Paradis? 
madame  labiciie.  — Je  n'aurai  jamais  un  logement  comme  celui-là. 

MADAME  «DOT.  — VOUS  Connaissez  le  futur? 

MADAME  LABICHE.  Et  VOUS? 

madame  «dot.  — Je  l’ai  vu  l'autre  jour  pour  la  première  fois. 
madame  Labiche.  — Eh  bien? 

madame  «dot.  — Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  c’est  de  ces  ligures 
dont  on  ne  dit  rien  ; avez-vous  vu  M.  Duplan,  à la  maison? 
madame  caris.  — Le  mari  de  mamzclle  Farjeaud? 
madame  «'dot.  — C'est  une  figure  dans  ce  genre-là. 
madame  Labiche.  — Je  ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment. 
mademoiselle  BEAxemi.  — J'ai  trouvé,  et  je  ne  suis  pas  la  seule  qui  ai  fait 
cette  remarque,  que  M.  et  madame  Dufour  se  sont  bien  pressés  d'éta- 
blir leur  demoiselle. 
madame  cudot.  — Je  ne  vois  pas  cela. 
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madame  labiche.  — Comment?  une  fille  unique  qui,  dit-on,  a de  fort 
belles  espérances  1 

mademoiselle  br Asciit’.  — Je  n'en  sais  rien,  je  n'ai  pas  compté  avec  eux, 
mais  je  ne  les  crois  pas  aussi  à leur  aise  qu'on  veut  bien  le  dire...  vous 
savez,  qu'en  fait  de  ces  choses-là...  Après  ça,  M.  Dufour,  depuis  le 
temps  qu'il  est  aux  Finances... 

madame  Labiche.  — Vous  avez  raison,  mais  c'est  une  maison  où  l'on  a tou- 
jours reçu  beaucoup.  Je  sais  bien  que  dans  le  temps  on  a dit  que  ma- 
dame Dufour  avait  son  père,  qui  n'a  pas  été  sans  lui  laisser  quelque 
chose;  mais  ils  étaient,  dit-on,  beaucoup  d'enfants,  et  à en  croire  les 
on  dit,  ils  ont  été  fort  heureux  de  trouver  ce  parti-là  pour  leur  de- 
moiselle : la  preuve,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  laissée  languir. 
ecpiiEmie.  — Maman,  voilà  les  dames  L'Héritier! 

madame  paris.  — tanne  elle  est  changée,  madame  L'Héritier!  aurait-elle 
été  malade  ? 

madame  Labiche.  — Vous  la  connaissez,  madame  L'Héritier? 
mademoiselle  branche.  — C'est  une  excellente  femme  à qui  je  rends  toute 
la  justice  qui  lui  est  due;  nous  avons  cessé  de  nous  voir,  je  ne  sais 
trop  pourquoi  ; je  suis  sûre  qu'elle  serait  aussi  embarrassée  que  moi  de 
le  dire. 

madame  paris.  — C’est  comme  moi. 

MADAME  LABICHE.  — - VOUS  étCS  dll  I'I'JlilS  ? 
mademoiselle  BRANCHE.  — Je  n'ai  pas  cet  honneur. 
madame  labiciie.  — Comment? 

mademoiselle  branche.  — Je  n’ai  pas  même  reçu  de  billet  de  faire  part. 
madame  labiciie.  — Voilà  qui  m'étonne. 

mademoiselle  branche.  — Nous  ne  nous  voyons  plus  depuis  des  siècles  avec 
madame  Dufour. 

madame  Labiche.  — Vraiment  1 vous  aussi,  madame? 
mademoiselle  branche.  — Sans  trop  savoir  pourquoi. 
madame  Labiche.  — Mais  en  voilà  la  première  nouvelle. 
mademoiselle  branche.  — Vous  en  êtes? 

madame  Labiche.  — Il  était  bien  diflicile  qu'on  fit  autrement,  mon  mari 
étant  le  témoin  delà  jeune  personne;  sans  cela  je  crois  bien... 
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mademoiselle  bramchc.  — Qu'il  en  eût  été  de  vous  comme  de  tout  le  monde. 
C'est  une  maison  comme  on  en  voit  beaucoup,  & la  piste  des  nouvelles 
connaissances. 


madame  labiciie.  — Je  ne  suis  pas  comme  cela. 
mademoiselle  BBANCiiL.  — Ni  moi,  Dieu  merci. 

madame  labiciie.  — Cependant  j'aurais  été  désolée  de  ne  pas  venir  il  la  messe. 
mademoiselle  BiiANCHC.  — C'est  comme  moi,  et  c'est  cependant  une  duperie 
d'aimer  les  gens  qui  ne  vous  le  rendent  pus. 
madame  Labiche.  — Que  voulez-vous,  on  ne  se  refait  pas.  Les  voici. 


VI 


AHBIVÉE  DI  L1  MABIÉI. 


(Ijes  tînmes  se  lèeenl  ; quelques-unes,  smis  égnril  pour  In  dignité  dit  lieu,  mon- 
tent sur  leurs  chaises  pour  ) tasser  en  rerue  le  cortège  qui  se  dirige  vers  la 
sacristie.) 

madame  ciDoT,  sur  une  chaise.  — Je  ne  vois  pas  la  mariée. 

mademoiselle  BRANCHC,  sur  mic  chaise.  — Là-bas,  derrière  un  gros  monsieur. 

madame  paru*.  sur  une  chaise.  — Elle  est  bien  mise. 

II.  T 
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madame  cldot.  — Vous  trouvez? 

ma u a mh  labiciie,  sur  une  chaise. — Euphémic,  descends  de  (a  chaise,  tu  vas 
tomber. 

elpiiEmie,  sur  sa  chaise.  — Non,  maman. 

mademoiselle  braxcul,  descendue  de  sa  chaise.  — Il  y a beaucoup  de  monde. 

m adame  cl  dot.  — Beaucoup  plus  de  curieux  qu'autre  chose. 

madame  farix.  — Je  n'ai  pas  vu  le  marié. 

madame  cldot.  — C'est  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  voir. 

elpbEmie.  — Il  m’a  semblé  tout  petit. 

mademoiselle  drasciil. — l'n  vrai  nabot,  très-commun;  il  ne  paie  pas  de  mine. 
madame  farci.  — C'est  sans  doute  l'abbé  Forgeot  qui  va  les  marier. 
madame  laricbe.  — N'y  a piLs  de  doute,  comme  ami  de  la  maison. 
mademoiselle  braxciil  — On  le  dit  fort  aimable. 
madame  cldot.  — Vous  ne  le  connaissez  pas,  l'ahlié  Forgeot? 
mademoiselle  BRAScBi . — Si  fait,  je  l’ai  vu  souvent  chez  mademoiselle  Lerat. 
madame  cldot.  — Ce  sont  ses  galeries. 

madame  paris.  — Eh  bien!  mesdames,  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  ça 
me  fait  quelque  chose  de  voir  marier  une  jeune  personne  qu'on  connaît. 
mademoiselle  braschl.  — Ça  fait  cet  elfet-là  à tout  le  monde. 
madame  cldot.  — Surtout  lorsqu'on  s’intéresse  aux  personnes. 
madame  faris.  — Rangeons-nous,  mesdames,  les  voici  qui  sortent  de  la  sa- 
cristie. 

mademoiselle  BRASciic.  — Je  ne  vois  pas  la  maman  ! 
madame  cldot.  — Ça,  je  le  crois,  elle  a la  ligure  dans  son  mouchoir. 
madame  faris.  — Pauvre  madame  Dufour!  Vous  verrez,  madame,  quand 
vous  en  serez  là  pour  votre  demoiselle. 
madame  labiciie.  — Je  vous  jure  que  je  me  mets  bien  à sa  place. 
madame  faris.  — Qui  dirait  jamais,  à le  voir,  qu'il  est  aussi  gai,  l'abbé 
Forgeot. 

mademoiselle  BRAxcHc.  — Dame  I il  y a temps  pour  tout.  J'étais  sûre  qu' elle 
serait  en  robe  jaune,  madame  Dufour. 
madame  farin.  — Moi  je  la  trouve  bien  mise,  la  mariée. 
madame  cldot.  — Trop  de  choses  ! c'est  un  fouillis  à n’y  rien  comprendre. 
A-t-il  des  gants,  son  mari? 
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iNB  ikcohnce.  — Je  crois  bien!  c’est  comme  un  gendarme. 
madame  ccdot.  — Je  disais  cela  pour  rire.  Regardez  donc,  à les  voir,  si  l’on 
ne  dirait  pas  qu'ils  sont  à l'enterrement. 
madame  FAiin.  — Dame!  l'émotion,  c'est  tout  naturel.  Je  sais  bien,  quand 
je  m'ai  mariée,  que  j’étais  pas  plus  gaie  que  l'ordonnance. 
madame  ccdot.  — Moi  aussi  ; c’est  tout  le  monde. 

l'ihcohhui. — C est  un  grand  jour,  mesdames,  que  celui-ci  ! c’est  une  loterie . 
madame  Labiche.  — Eli  bien,  Euphémie  1 et  ton  livre  de  messe? 
ecfhEmie.  — Je  l'ai  laissé  à la  maison. 
madame  Labiche.  — Tu  es  toujours  la  même. 

madame  ccdot.  — N’est-ce  pas  madame  Lafolie  qui  arrive  là-bas  avec  ses 
falbalas? 

madame  labiche.  — Faut-il  le  demander? 

madame  ccdot.  — Il  faut  toujours  qu’elle  arrive  après  tout  le  monde. 
mademoiselle  rbakchc.  — Dans  la  crainte  de  passer  inaperçue. 
madame  Labiche.  — Euphémie,  je  vous  en  prie,  restez  à votre  place...  tenez- 
vous  droite. 

ecphEmib.  — Oui,  maman. 

madame  fabin.  — Je  trouve  que  l'abbé  Forgeol  officie  comme  un  ange. 
madame  ccdot.  — Quelle  différence  avec  l'abbé  Maugé  I 
madame  labiche.  — Je  trouve  à l'abbé  Forgeol  plus  de  distinction. 
madame  fabis.  — C'est  du  jour  à la  nuit  ! 
madame  ccdot.  — Voyez  M.  Dufour,  s'il  reste  lin  instant  en  place. 
madame  labiche.  — Il  faut  bien  qu'il  fasse  les  honneurs  à madame  Lafolie. 
mademoiselle  BBANcnc.  — Elle  sera  sans  doute  du  repas? 
madame  ccdot.  — Et  à la  place  d'honneur  encore  ; je  n'ai  jamais  aimé  cette 
femmc-là  I 

mademoiselle  brakchc.  — Vous  n’étes  pas  la  seule. 

la  porte  dame  de  la  mairie,  smpendue  à un  t!<‘*  barreaux  de  la  chapelle.  — 
C’est  la  femme  qui  s’est  levée  la  première,  c’est  elle  qui  portera  les  cu- 
lottes ; pas  vrai.  Sauvage? 

madame  labiche.  — Qu’est-ce  que  ces  petits  jeunes  gens  qui  tiennent  le 
poêle? 

madame  ccdot.  — De  ce  côté-ci,  à droite,  c'est  le  petit  Lafolie. 
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madame  i.» nient.  — Le  plus  jeunet 

madame  et  dot.  — Oui  ; l'alné  est  en  pension,  où  je  crois  qu'il  ne  fait  pas 
grand'chose. 

MADAME  LA  Rit  HE.  Kt  il  gHUChe? 

madame  paris.  — C'est  le  fils  Taboureau,  à gauche. 

madame  Labiche.  — Je  ne  vois  pas  sa  mère. 

madame  cldot.  — En  chapeau  cerise,  à côté  de  madame  Dufour.  Elle  se 
gardera  bien  de  la  quitter,  elle  |>ourrail  ne  pas  Aire  du  repas  et  son 
mari  aussi. 

madame  Labiche.  — Ce  sont  de  drilles  de  gens. 

madame  paris.  — Je  ne  sais  pas  si  c’est  qu'ils  sont  drôles,  mais  c’est  des  bien 
lionnes  gens,  toujours. 

madame  Labiche.  — Noos  n’avons  pas  l'intention  de  dire  autre  chose, 
madame. 

a i dame  paris.  — Non,  mais  c’est  que  depuis  deux  heures  je  vous  entends 
que  vous  drapez  tout  le  monde  ; on  pourrait  bien  vous  draper  aussi, 
madame. 

madame  cldot.  — Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  madame. 

madame  paris.  — lai  différence  c’est  que  je  le  sais,  madame. 

mademoiselle  branche.  — Ah!  mesdames,  ce  n’est  point  ici... 

madame  paris.  — Voilà  deux  heures  que  je  lions  dans  ma  peau;  c’est  plus 
fort  que  moi. 

madame  Labiche.  — Si  vous  m’en  croyez,  madame,  nous  allons  passer  d’un 
autre  côté. 

mademoiselle  branchc.  — Volontiers. 

madame  citdot.  — Ce  n’est  pas  la  peine,  mesdames,  la  messe  est  finie. 

madame  Labiche.  — Je  vais  faire  mes  compliments  à cos  dames. 


VII 

IA  SACRISTIE 

es  invite. — Moii  cher  M.  Dufour,  que  je  vous  fasse  mou  compliment. 
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utFot  R.  — Ah!  M.  lVzé,  je  ne  vous  voyais  pas  : que  je  vous  embrasse!  Vous 
avez  vu  ma  tille? 

l'invité.  — Impossible  de  parvenir  jusqu'à  elle. 

DiFon.  — On  vous  verra  ee  soir? 
l’invité.  — Certainement. 

Déport.  — Mes  hommages  a madame. 

{Embrassement  général,  la  mariée  et  son  é/nau:  /rissent  dans  les  bras  de 
rassemblée.) 


mademoiselle  branche . — Ma  bonne  madame  Dufour,  que  je  vous  fasse  mon 
compliment. 

madame  lu  foi  r.  — (jne  vous  êtes  bonne...  M.  Dufour,  vois  à nous  en  aller, 
je  t’en  prie...  Bonjour,  madame  Labiche,  je  ne  vous  voyais  pas;  c'est 
bien  aimable  à vous  d'être  venue.  Bonjour,  Euphémie;  tenez,  mes 
yeux,  dans  quel  étal...  Dieu  merci,  c’est  fini, 
ur  focr.  — Allons,  mesdames,  les  voitures  sont  là. 
madame  Dtvora.  — Sans  adieu,  mesdames,  il  tantôt. 

HEURT  Montra. 
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En  regardant  du  haut  des  collines  qui  dominent  Paris,  ce  gouffre  bru- 
meux de  plâtre  et  de  pierre,  ce  monstre  dans  lequel  respirent  un  million  de 
créatures,  celte  niche  gigantesque  d'où  part  un  bourdonnement  indéfinis- 
sable de  joie  et  de  douleur,  qui  n'a  songé  à effacer  par  la  pensée  toutes  ces 
existences.  Ions  ces  monuments,  toutes  ces  merveilles  de  l'industrie  hu- 
maine, pour  demander  à ce  sol  tant  remué  depuis  des  siècles  ce  qu'était 
Paris,  non  pas  avant  nos  révolutions  d'hier,  non  pas  même  avant  qu’un  fils 
de  Noé  fût  venu  peupler  la  Gaule,  mais  avant  les  six  mille  ans  qui  com- 
posent l'histoire  de  l'espèce  humaine,  chétive  éternité  au  delà  de  laquelle 
nous  ne  voyons  plus  rien?  A-t-il  sulli,  pour  que  la  grande  ville  naquit,  pour 
qu'elle  devint  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  des  frayeurs  d'un  pauvre  Gaulois 
qui  vint  chercher  un  abri  dans  l'ile  de  la  Cité,  ou  du  caprice  d'un  roitelet 
barbare  qui  s’avisa  d'y  établir  son  rustique  palais?  Quels  événements  ont  dis- 
posé ce  sol,  élevé  ces  collines,  fait  couler  ce  fleuve,  entassé  ces  mines  iné- 
puisables de  chaux,  de  grès,  de  sable,  d'argile,  berceau  matériel  de  Paris? 
Si  les  traces,  presque  effacées  de  l'origine  de  notre  nation,  excitent  en  nous 
tant  d'intérét,  quel  charme  n’y  aurait-il  pas  à chercher,  dans  les  ténèbres 
de  l’enfance  de  la  terre,  les  traces  des  révolutions  qui  ont  préparé  l’existence 
de  Paris,  révolutions  autrement  terribles  que  nos  tempêtes  dans  une  goutte 
d’eau,  qui  cent  fois  ont  changé  la  surface  du  globe  cl  enseveli  dans  ses  en- 
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(railles  des  millions  d'êtres  dont  les  races  mômes  n’existent  plus,  révolu- 
tions dont  nous  foulons  aux  pieds,  tous  les  jours,  les  mystérieux  témoi- 
gnages? Le  génie  de  Cuvier  l'a  essayé  : descendons,  à sa  lumière,  dans  les 
terrains  sur  lesquels  s’élève  Paris  : en  nous  enfonçant  dans  l’ablme  des 
temps,  nous  trouverons  peut-être  l’explication  physique  des  destinées  de 
cette  ville  providentielle  ; nous  trouverons  peut-être  dans  les  calamités  des 
Ages  qui  ont  précédé  l’apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  le  présage  des 
félicités  dont  nous  jouissons  dans  notre  Age  d’or,  en  l’an  do  grâce  où 
nous  avons  le  bonheur  de  vivre;  nous  trouverons  peut-être  dans  les  ha- 
bitudes des  êtres  qui  sont  venus  avant  nous  les  preuves  que  toutes  les 
grandes  choses  que  nous  avons  faites  ( y compris  le  système  représenta- 
tif) ont  été  préparées  de  toute  éternité  dans  les  arcanes  de  la  création, 
et  qu’il  n'a  pas  fallu  moins  de  cinquante  déluges,  moins  de  quelques 
milliards  d'années  pour  faire  éclore  de  telles  merveilles.  Notre  sol, 
avant  de  devenir  le  centre  de  la  civilisation,  la  patrie  des  arts,  le  paradis 
des  journalistes  et  des  chanteurs,  a dù  subir  de  continuelles  transfor- 
mations; il  n'est,  pour  ainsi  dire,  formé  que  des  débris  d’une  infinité  de 
créatures  qui  sont  venues  là,  comme  nous,  vivre,  souffrir  et  mourir;  les 
pierres  de  nos  édifices,  les  marbres  de  nos  salons,  les  vases  mêmes  de  nos 
festins,  ne  nous  ont  été  donnés  qu’au  prix  de  tortures  qui  resteront  à jamais 
inconnues.  Pour  qu'il  nous  fût  possible  de  danser  dans  ces  palais,  de  nous 
pavaner  dans  ces  promenades,  d'intriguer  ici,  de  ramper  là,  que  de  bou- 
leversements a subis  notre  sol,  que  de  ruines,  quelle  perpétuelle  destruc- 
tion! Le  moindre  progrès  a été  payé  par  des  milliers  de  morts,  et  notre 
planète,  avant  de  pousser  cet  immense,  cet  universel  cri  de  joie  qn’on 
entend  aujourd'hui,  n'a  exhalé,  depuis  son  origine,  qu’un  long  cri  de 
douleur. 


Il 

Si  l'on  en  croit  les  calculs,  et  plus  encore  les  hypothèses  des  savants,  la 
terre,  à l'époque  où  elle  fut  lancée  dans  l’espace,  aurait  été  incandescente 
comme  le  soleil  ; elle  se  serait  ensuite,  et  peu  à peu,  refroidie,  de  façon  à 
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ce  que  sa  croûte  extérieure  pût  devenir  solide  et  successivement  habitable 
pour  des  créatures  de  diverses  espèces;  mais  ce  n'aurait  été  qu'à  travers 
les  révolutions  physiques  qui  ont  été  formulées  si  poétiquement  par  Moïse, 
dans  les  sept  jours  ou  époques  géogoniques  de  la  création.  Dans  ces  révo- 
lutions, le  globe  dont  les  matières  intérieures  étaient  toujours  liouillon- 
uantes,  aurait,  en  se  boursouflant  dans  certaines  parties,  en  s'affaissant 
dans  d'autres  parties,  bouleversé  sa  croûte  superficielle  dans  sa  structure 
et  scs  substances,  fait  varier  la  nature  et  la  position  de  sa  surface,  déplacé 
à chaque  fois  la  masse  des  eaux,  inondant  ce  qui  était  terre  habitable,  met- 
tant à sec  ce  qui  était  le  fond  des  mers,  détruisant  les  espèces  créées  pour 
leur  en  faire  succéder  de  nouvelles. 

La  plus  ancienne  de  ces  révolutions,  celle  peut-être  qui  a donné  nais- 
sance à la  terre  elle-méine,  a mis  à découvert  des  masses  de  roches  grani- 
tiques qui  semblent  les  antiques  fondements,  et  comme  la  charpente  entière 
du  globe.  On  ne  saurait  imaginer  l'aspect  que  pouvait  avoir,  à une  époque 
si  reculée,  le  terrain  où  est.  situé  l’aris,  alors  que  la  terre  semblait  une 
immense  mer  d'eau  bouillante  oit  apparaissaient  de  loin  en  loin  des  écueils 
brûlunls  de  granit,  de  grés,  de  porphyre,  et  dans  laquelle  s'ouvraient  des 
milliers  de  volcans  ayant  des  cratères  de  plusieurs  lieues  de  diamètre. 
Peut-être  le  terrain  de  Paris  était-il  un  de  ces  récifs  de  granit  ; peut-être 
les  éléments  de  cette  roche  se  trouvaient-ils  à l'état  de  cristal,  ou  bien, 
modifiés  par  des  oxydes  métalliques,  à l'état  de  rubis,  d'améthyste,  de  sa- 
phir, de  topaze  ; et  alors  Paris  aurait  apparu  sur  le  globe  naissant,  comme 
une  énorme  pierre  précieuse,  bijou  de  la  création,  éclatante  de  mille  feux, 
riche  de  mille  couleurs.  Peut-être  encore  ce  terrain  était-il  tin  de  ces 
effroyables  volcans  dont  nous  venons  de  parler  ; et  des  colonnes  gigan- 
tesques de  matières  en  fusion  auraient  été  lancées  du  même  foyer  d'oit 
sont  parties  depuis  tant  de  paroles  qui  ont  incendié  le  monde. 

Quoiqu'il  en  soit,  ni  dans  ces  mers,  ni  sur  ces  écueils,  aucun  être  organisé 
n'existait  alors,  aucun  n'aurait  pu  exister  sur  ce  sol  embrasé,  dans  ces  eaux 
brûlantes,  dans  ces  torrents  de  vapeurs  étouffantes  ou  d'acide  carbonique 
qui  remplissaient  l'atmosphère,  quand  lescnlaractesduciel  vomissaient  des 
pluies  effroyables,  d'eau,  de  soufre,  de  silice,  de  potassium,  enfin  de  toutes 
les  matières  liquéfiées  qui  ont  formé  les  roches  primitives.  Le  soleil  éclai- 


Digitized  by  Google 


PARIS  AVANT  LE  DÉLI  CE.  .',7 

mil  un  monde  échappé  à peine  des  fournaises  de  la  création,  un  soleil  lui- 
même  fumant,  bouillonnant,  noir,  chauve,  informe,  désert,  où  il  n'v  avait 
pas  le  plus  mince  coquillage,  le  plus  chétif  brin  de  mousse  |>nur  célébrer  la 
gloire  du  Créateur,  où  rien  n'annoncait  encore  ce  séjour  de  l'homme  où, 
selon  Milton,  deux  êtres 

tmpanuloTI  in  oneanoilicr's  nnns, 

The  hippier  Edcn,  shall  enjoy  ihcir  tilt 
Of  Miss  en  hliss. . . 


III 

Apres  quelques  milliers  d'années,  la  température  de  la  terre  se  trouva 
abaissée,  la  disposition  des  eaux  changée,  et  les  volcans  diminués  de 
nombre  et  de  largeur  ne  formaient  plus  au  globe  que  des  ceintures  de  feux, 
lai  surface  terrestre  cessant  de  bouillonner,  la  mer  avait,  A plusieurs  re- 
prises, déposé  dans  les  immenses  vallées,  dans  les  profondes  cavités,  du 
granit  primitif,  des  terrains  nouveaux  dont  la  nature  et  la  position  chan- 
gèrent plusieurs  fois,  et  qu’on  a appelés  terrains  de  transition.  Après  eux 
apparurent  de  grandes  Iles  formées  de  calcaire,  de  grès,  de  marine,  d’ar- 
doise, do  serpentine,  luisantes,  onctueuses,  noirâtres,  dont  les  cavités 
étaient  remplies  par  dps  marais  ou  des  tourbières.  Dans  ces  Iles  bnrore  â 
demi  brûlantes  et  noyées  dans  les  vapeurs,  avec  une  atmosphère  encore 
chargée  d'eau  et  d'acide  carbonique,  « la  nature  organisante,  dit  Cuvier, 
commença  à disputer  l'empire  à la  première  nature,  à la  nature  morte  et 
purement  minérale  ; » et  dans  les  terrains  dont  ces  Iles  étaient  formées, 
nous  pouvons  reconnaître  l'existence  d’êtres  organiques,  soit  par  des  em- 
preintes, soit  par  des  pétrifications,  soit  par  des  débris  qui  ont  conservé 
leur  état  naturel.  Ces  êtres  ne  pouvaient  vivre  que  dans  la  iner  ou  sur  ses 
rivages  : d’un  côté,  c'étaient  des  mollusques,  dont  les  coquilles  innom- 
brables semblent,  par  les  élégances  et  les  caprices  de  leurs  formes,  des 
jeux  infinis  d’une  imagination  inépuisable,  des  polypiers,  dont  les  nervures 
inextricables  ressemblent  aux  guipures  les  plus  fines,  aux  dentelles  les  plus 
délicates;  d'un  autre  côté,  c'étaient  des  végétaux  aussi  simples  dans  leur 
II.  s 
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structure  que  prodigieux  dans  leurs  dimensions,  car  ils  se  nourrissaient, 
se  gorgeaient  de  l'acide  carbonique  dont  l'atmosphère  était  saturée,  épu 
rant  ainsi  celle  alinospliére  par  une  mystérieuse  combinaison,  pour  que  le 
dernier  venu  de  la  création  pût  un  jour  y respirer.  Ces  végétaux  étaient 
des  fougères  gigantesques,  des  algues  et  des  mousses  monstrueuses,  des 
bambous,  des  roseaux,  des  bruyères  de  trente  à quarante  mètres  de  hau- 
teur, végétation  dont  notre  terre  refroidie,  desséchée,  ne  saurait  nous  don- 
ner une  idée,  même  dans  nos  régions  équatoriales,  forêts  primitives  d’une 
nature  jeune  et  luxuriante,  dont  les  détritus  entassés,  suivant  quarante  ou 
cinquante  couches , ont  formé  nos  amas  inépuisables  de  houille.  Et  voilà 
les  richesses  que  la  nature  a préparées  et  cachées  au  sein  du  globe  pour  les 
temps  oit  l'industrie  de  l'homme  viendrait  il  changer  la  face  de  la  terre  I 
Dans  celte  époque,  l’aris  resta  probablement  couvert  par  la  mer,  et  fron- 
dant «pie  le  nord  de  la  France,  la  Belgique  et  l’Angleterre  formaient  une 
grande  île  houillère,  pendant  que  le  plateau  central  de  l'Auvergne  émer- 
geait du  sein  des  eaux,  aucune  de  ces  iles  à grands  végétaux  oit  la  houille 
s est  déposée  n’apparut  dans  son  bassin,  ou  bien  s’il  en  apparut,  les  ca- 
txstrophes  subséquentes  les  auront  enfouies  à des  profondeurs  oit  l'on  n’a 
pu  encore  parvenir,  la?  Créateur,  en  entassant  les  masses  du  précieux 
minéral  dans  des  terrains  étrangers  au  sol  de  l’aris,  réservait-il  à cette 
ville,  au  lieu  de  l’empire  de  l'industrie,  l'empire  des  idées?  É|ait-cc  un 
enseignement  pour  l'époque  oii  l'on  voudrait  réduire  les  instincts  généreux 
et  le  dévouement  civilisateur  de  ses  habitants  aux  sollicitudes  britanniques 
«les  intérêts  matériels  et  au  culte  hébraïque  des  gros  sous? 


IV 

l’aris  resta  encore  sons  les  eaux  pendant  quatre  ou  cinq  cataclysmes.qui 
firent  varier  l'étendue  et  les  luîmes  de  la  mer  où  il  était  situé,  qui  ame- 
nèrent dans  son  sein  des  poissons,  des  lézards,  des  tortues,  qui  donnèrent 
ii  la  végétation  des  caractères  moins  gigantesques  et  plus  prononcés.  Dans 
cette  mer  se  déposèrent  successivement  des  terrains  où  le  calcaire  domine, 
mêlé  à diverses  autres  substances,  et  qui  forment  des  assises  concen- 
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triques  comparables  à une  série  île  vases  semblables  qu'on  ferait  entrer  les 
mis  dans  les  autres.  Le  plus  remarquable  de  ces  terrains  est  le  calcaire 
dit  du  Jura,  qui  sert  aujourd'hui  de  support  à tous  les  dépôts  qui  se  sont 
laits  après  lui.  A l'époque  oii  il  se  forma,  la  mer  de  Paris  était  un  grand 
golfe,  limité  au  sud  par  Poitiers  et  Nevers,  lesquelles  appartenaient  à Nie 
du  plateau  central  de  la  France,  à l'est  par  Bâle,  Metz  cl  Dunkerque,  les 
quelles  appartenaient  il  une  grande  Ile  comprenant  toute  l'Allemagne,  à 
l'ouest  par  Nantes,  Saint-Malo,  Bristol,  Edimbourg,  lesquelles  apparlemiient 
à une  grande  ile  oii  la  Bretagne,  l'Angleterre,  l’ Écosse,  l'Irlande,  étaient 
confondues.  Londres  se  trouvait  dans  la  mer,  il  l’entrée  du  golfe  de  Paris 
qu'elle  semblait  garder  et  surveiller  comme  par  prévision  de  l'avenir, 
mais  les  deux  villes  avaient  alors  même  existence,  même  climat,  mêmes 
citoyens.  L’entente  cordiale  entre  l'Angleterre  et  la  France  serait-elle  donc 
mi  bouheur  renouvelé  de  ces  âges  primitifs  où  il  n’y  avait  sur  notre  sol  que 
des  tortues,  des  reptiles  et  autres  bctesl 

Ces  bêtes  étaient  d'ailleurs  fort  curieuses  et  ressemblaient  peu  à celles 
qui  habitent  aujourd'hui  le  bassin  de  Paris  ; c'étaient,  d'abord,  des  amas 
prodigieux  de  zoophytes,  de  mollusques  et  de  crustacés  dont  les  genres 
u'existent  plus  ; puis  des  poissons  inconnus  qui  n’ont  laissé  pour  reliques 
que  des  poches  d'encre  analogues  ù celles  des  sèches  et  d'un  volume  con- 
sidérable. L’encre  ou  07,10  qu'on  peut  tirer  de  ces  fossiles  est  encore  aussi 
bonne  que  celle  qu’on  prépare  avec  la  sèche  commune,  et  plus  d'un  lavis 
moderne  doit  son  éclat  au  liquide  laissé  par  on  animal  qui  vivait  il  y a 
quelques  milliers  de  siècles.  Quel  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  cil  de  Grandvillf 
à cette  époque  pour  nous  décrire  les  set  lies  île  la  île  /lulilii/iie  et  prime 
de  ce  poisson,  autique  cl  vénérable  ami  des  arts!  Ensuite  venaient  des 
tortues  ayant  des  carapaces  de  trois  il  quatre  mètres,  des  serpents,  des 
crocodiles,  des  lézards  monstrueux,  ayant  dix  à douze  mètres  de  longueur, 
et  qui  ne  vivaient  que  dans  les  eaux  : hydres  voraces  que  l'imagination  des 
poêles  anciens  et  celle  des  sculpteurs  du  moyen  âge  semble  avoir  devi- 
nées. L'un  d'eux  avait  un  museau  de  dauphin,  des  dents  de  crocodile,  des 
rames  de  cétacé,  une  queue  de  poisson  ; un  autre  avait  eu  outre  un  cou  de 
serpent  aussi  loug  que  son  corps;  1111  troisième,  avec  une  longueur  de  vingt  - 
cinq  mètres,  possédait  une  queue  liante  et  plate  qui  formait  une  large  rame 
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verticale.  Enfin,  avec  tous  ces  monstres  vivait  un  animal  encore  plus 
étrange,  espèce  de  dragon  auprès  duquel  pâlissent  ceux  des  poètes  an- 
ciens : c'était  le  reptile  volant  qui  avait  un  grand  bec.d’ oiseau,  une  gueule 
de  crocodile,  un  corps  de  lézard,  avec  des  ailes  énormes  de  chauve-souris 
et  une  queue  de  haleine  : il  pouvait  nager,  voler,  ramper,  se  suspendre  aux 
rochers  par  scs  mains,  s'asseoir  sur  ses  pieds  de  derrière,  poursuivre  dans 
l’air  les  insectes  dont  il  se  nourrissait  et  dont  on  trouve  les  débris  dans 
son  corps.  Et  voilà  les  habitants  de  Paris  il  y a quelques  milliers  d'années! 
Uni  pourrait  eroire  que  les  successeurs  de  ces  monstres  aux  yeux  fascina- 
teurs sont  ces  tilles  d'f.ve  que  vous  voyez  glisser  près  de  vous,  avec  leurs 
regards  pleins  de  séductions,  leur  larmes...  (ne  dit-on  pas  des  larmes  de 
crocodile?)  et  qui,  cil  lisant  cette  page,  vont  répondre  à l'imagination  cré- 
dule des  géologues,  par  un  de  leurs  sourires  parisiens  ? Quant  aux  habitudes 
lampantes  des  créatures  de  cette  époque  antédiluvienne,  il  paraîtrait 
qu’il  en  est  resté  quelque  chose  après  le  déluge  ; et  rien  n’est  moins  rare 
que  les  êtres  actuels  qui  peuvent  dire  tour  à tour  comme  le  reptile 
volant  : 

■lu  suis  oiseau,  voyez  me-  ailes  ! 

Je  suis  souris,  vivent  les  rais  ! 


V 

Apres  le  dépôt  du  calcaire  jurassique,  une  nouvelle  révolution  vint  encore 
changer  la  disposition  des  mers  et  des  terres,  sans  faire  sortir  des  eaux  le 
terrain  de  Paris  : c’est  celle  qui  a déposé  les  immenses  couches  de  craie 
qu'on  trouve  aujourd’hui  sous  notre  sot  et  que  le  puits  de  Grenelle  a eu 
tant  de  peine  à traverser;  craie  verte,  craie  tuffeau , rraie  marneuse,  craie 
blanche,  l'épaisseur  de  ces  assises  diverses  qui  peut  aller  jusqu'à  six  cents 
mètres  atteste  la  longueur  des  périodes  de  tranquillité  pendant  lesquelles 
la  mer  de  Paris,  si  profonde  dans  l’origine,  se  comblait  successivement 
pour  devenir  habitable.  Les  Iles  d’Allemagne,  d’Auvergne  et  d’Angleterre 
se  trouvaient  alors  réunies  dans  un  vaste  continent  qui  s’échancrail  vers 
Paris,  par  un  grand  golfe,  dont  Londres,  Bruxelles,  Amsterdam,  occupaient 
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les  extrémités  septentrionales,  et  dont  le  Iwrd  méridional  se  trouvait  à Poi- 
tiers. Ainsi  l'entente  cordiale  existait  encore;  elle  a duré  des  milliers  d’an- 
nées, exemple  bien  fait  pour  encourager  nos  hommes  d’État  qui  ont  la  pré- 
tention d’égaler  ce  phénomène  géologique. 

Les  habitants  de  cette  iner  et  de  ses  nombreuses  lies  étaient  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  de  l’époque  précédente  ; mais  il  eux  venaient  s'ajouter 
les  lamentins  de  notre  zone  torride,  les  morses  de  nos  mers  glaciales,  des 
phoques,  des  dauphins,  dps  squales,  ayant  vingt  il  trente  mètres  de  lon- 
gueur avec  une  gueule  de  cinq  mètres  d’ouverture,  lesquels  faisaient  une 
effroyable  consommation  des  poissons-lézards.  Quant  à la  végétation,  elle 
se  composait,  outre  les  énormes  fougères  des  époques  antérieures,  d’ifs,  de 
pins,  de  palmiers;  elle  avait  encore  de  grandes  dimensions  et  formait  des 
forêts  étranges,  sombres,  désertes,  qui  ne  retentissaient  ni  du  rugissement 
des  quadrupèdes,  ni  du  chant  des  oiseaux,  moins  encore  de  la  voix  de 
l’homme  ; qui  ne  devaient  jamais  ombrager  ses  rêveries  et  ses  amours. 


VI 


Lue  nouvelle  révolution  qui  bouleversa  la  plus  grande  partie  du  globe 
lit  sortir  des  eaux  de  vastes  continents.  Le  bassin  de  Paris  fut  peut-être 
émerge1  à cette  époque,  et  il  dut  apparaîtra  comme  une  plaine  blanche, 
nue,  brùlantp,  à fond  inégal  et  bosselé,  ayant  des  eaux  douces,  stagnantes, 
coupée  de  buttes  plus  ou  moins  élevées,  parmi  lesquelles  se  distinguaient 
déjà  celles  de  Meudon  et  du  mont  Valérien.  Mais  cet  état  de  choses  dura 
peu;  le  bassin  de  Paris  redevint,  non  plus  une  mer,  mais  une  sorte  de  lac 
maritime  qui  renfermait  encore  Londres  et  Bruxelles,  lac  qui  a déposé 
ilans  les  creux  laissés  par  la  craie  le  terrain  dit  juami’en.  Ce  terrain  se  com- 
pose d’abord  des  dépôts  de  Y argile  /ilaetique,  argile  onctueuse,  tenace,  qui 
prend  aisément  la  forme  qu’on  lui  donne  et  sert  à faire  des  porcelaines  et 
des  poteries  ; on  y trouve  des  débris  de  palmiers  et  de  coquilles  d'eau 
douce.  Au-dessus  de  l’argile  sont  des  dépôts  puissants  de  calcaire  grossier, 
plus  ou  moins  sableux,  et  d’où  l’on  peut  dire  que  Paris  est  tout  entier  sorti. 
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piiis«|iic  c'est  île  lii  qu'on  a tiré  les  immenses  amas  de  la  pierre  avec  laquelle 
Ions  nos  édifices  sont  construits.  Celte  pierre  renferme  d'innonihrables 
débris  de  coquilles  avec  leurs  arêtes  les  plus  délicates,  leurs  épines  les  plus 
saillantes,  quelques-unes  même  uvec  leurs  couleurs  et  leur  éclat  nacré. 
Chaque  couche  renferme  des  espèces  différentes,  tant  le  dépôt  s’est  fait  par 
assises  successives,  suivant  les  retraits  et  les  retours  de  la  mer,  et  pendant 
un  temps  qu'on  ne  saurait  calculer.  La  bulle  Chaumont,  la  Imite  Mont- 
martre, les  coteaux  de  Saint-Cloud  et  de  Meudon  ont  été  creusés,  fouillés, 
évidés  pour  en  tirer  ce  précieux  calcaire.  Nos  catacombes,  ces  immenses 
galeries  souterraines  qui  s'étendent  sous  les  quartiers  méridionaux  de  la 
capitale,  ne  sont  que  les  anciennes  carrières  de  cette  même  pierre.  Ou  sait 
que,  avec  notre  respect  ordinaire  pour  les  morts,  nous  avons  essayé  de 
combler  ces  gouffres  où  peut-être  un  jour  une  moitié  de  la  ville  s’englou- 
tira avec  les  ossements  de  nos  pères  : idée  philosophique  qui  date  très- 
judicieusement  de  1785,  et  que  notre  époque  utilitaire  cl  économique  pour- 
rait envier;  mais  tant  de  milliers  de  mètres  cubes  avaient  été  extraits  de 
ces  carrières,  qu'avec  sept  ou  huit  millions  de  squelettes,  matériaux  de 
remblai,  composant  toute  la  population  de  Paris  depuis  Clovis,  on  n'a  pu 
garnir  les  murailles  des  cutacombes  qu'avec  d'élégantes  guirlandes  de 
fémurs,  de  jolies  colonnetlcs  de  crânes,  décoration  d'opéra  qu'il  était  de 
bon  goût  de  visiter  sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  et  à laquelle  la 
mode  ne  peut  manquer  de  revenir  : il  ne  faut  pour  cela  que  lu  recomman- 
dation d'un  bon  procès  de  cour  d'assises,  ou  bien  encore  de  quelque 
feuilleton  monstrueux. 

Au-dessus  du  calcaire  grossier  se  trouve  le  calcaire  siliceux  dans  lequel 
sont  déposés  des  amas  de  silice  sans  coquilles  avec  lesquels  on  fait  des 
meules  de  moulin.  Enfin  vient  le  gypse  ou  la  pierre  à piètre,  accompagne- 
ment précieux  de  la  pierre  à bAtir,  sans  lequel  on  peut  dire  que  Paris  n'au- 
rait jamais  existé,  providence  des  maçons,  des  architectes  et  de  tant  d'au- 
tres remueurs  de  moellons,  poussière  avec  laquelle  nous  avons  bâti  des 
statues  éphémères  a nos  grands  hommes  d'un  jour. 

Pendant  celte  curieuse  époque,  la  température  était  encore  fort  élevée; 
le  lac  parisien  renfermait  encore  des  tortues,  tics  crocodiles,  tics  phoques, 
tics  baleines  ; les  palmiers  et  les  pins  étaient  encore  la  végétation  ordinaire . 
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mais  les  lias  el  las  bords  du  lac  étaient  habités  par  des  quadrupèdes  nou- 
veaux dont  les  genres  n'existent  pins,  et  dont  on  a retrouvé  d'innombrables 
débris  fossiles  dans  les  carrières  de  Montmartre.  Les  principaux  étaient  : 
le /uilfotlwie,  dont  les  espèces  très-nombreuses  avaient  depuis  la  taille  du 
cheval  jusqu'à  celle  du  lièvre;  le  grand  anop/olhè re,  qui  avait  la  taille  d’un 
Ane  avec  des  formes  très-lourdes,  et  devait  fréquenter  les  lieux  marécageux 
pour  y chercher  des  plantes  aquatiques;  le  petit  imoplul/ière,  o léger  comme 
la  gazelle,  qui  devait  courir  rapidement  autour  des  marais  et  des  étangs,  y 
paître  les  herbes  aromatiques  des  terrains  secs,  ou  brouter  les  pousses  des 
arbrisseaux.  » Avec  ces  herbivores  si  paisibles  vivaient  des  loups  très- 
voraces,  des  chiens  féroces,  des  renards,  des  hyènes  ; on  en  a retrouvé  quel- 
ques débris  dans  le  sol  trituré  aujourd'hui  par  les  gens  de  la  finance,  ht 
place  de  la  Bourse.  Avec  eux  vivaient  encore  des  oiseaux  de  proie  el  des 
oiseaux  nageurs,  tels  que  vautours,  aigles,  canards,  pingouins,  dont  il 
teste  jusqu'aux  œufs  fossilisés  : la  science  a retrouvé  les  débris  de  ces 
oiseaux  dans  beaucoup  de  lieux,  mais  plus  particulièrement  des  premiers 
dans  la  Chaussée-d'Antin,  et  des  seconds  dans  le  quartier  Latin  et  le 
Marais. 

Quel  aspect  devait  alors  présenter  le  bassin  de  Paris!  c'était  l'Océanie, 
(moins  la  reine  Pomaré  et  les  vendeurs  de  bibles  britanniques),  c'était 
l'Océnnie  avec  ses  archipels  pittoresques,  ses  récifs  verdoyants,  ses  lies 
semblables  il  des  corbeilles  de  fleurs  ; c'était  son  climat  voluptueux,  ses 
eaux  limpides  et  profondes,  son  soleil  éclatant,  ses  palmiers,  scs  lauriers, 
ses  cocotiers.  Les  reptiles,  les  baleines,  les  phoques  jouaient  dans  les 
sables  sur  lesquels  s’élèvent  nos  Tuileries;  les  tortues  et  les  huîtres  hu- 
maient le  soleil  sur  les  rivuges  où  se  prélassent  aujourd'hui  les  fauteuils  de 
l'Institut  ; d innocents  cl  stupides  quadrupèdes  faisaient  entendre  leurs  cris 
discordants  dans  les  marécages  où  de  nos  jours  le  palais  Bourbon  retentit 
des  mAles  accents  de  nos  Démosthènes.  Solitudes  charmantes,  déserts 
délicieux,  terres  aimées  du  ciel,  il  vous  manquait  l'homme  avec  scs  pas- 
sions, scs  joies,  ses  douleurs,  ses  infinis  désirs  de  perfection  ; il  vous  man- 
quait surtout,  dirait  Milton,  « le  plus  bel  être  de  la  création,  le  dernier  el 
le  meilleur  des  ouvrages  de  Dieu,  créature  sainte  et  divine,  pleine  de  grâce, 
d'amour  et  de  bonté  ! » 
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VII 


La  révolution  suivante  mit  à jour  les  terrains  de  Paris  et  de  Londres, 
niais  séparés,  comme  aujourd'hui,  par  des  mers  : l’alliance  anglo-française 
cessa  donc  d’exister...  jusqu'à  nos  jours.  Cependant,  la  mer  revint  encore 
plusieurs  fois  couvrir  le  sol  de  Paris,  et  y déposer  des  bancs  de  marne, 
des  sables,  des  meulières  qui  se  trouvent  en  amas  sur  toutes  les  hauteurs 
des  environs,  et  que  la  nature  avait  tout  exprès  placées  là  pour  en  faire 
nos  fortifications.  Contemporain  de  ces  terrains,  se  trouve,  dans  les  car- 
rières de  Montmartre,  un  banc  d'huîtres  qui  ont  tous  les  caractères  des 
huîtres  d'Ostende  : ce  banc  est  si  épais,  que  tous  les  gourmands  de  la 
capitale  ne  pourraient  l’épuiser  en  vingt  années  ; hâtons-nous  d’ajouter 
qu'il  n’en  reste  que  les  coquilles. 

Après  les  meulières  viennent  des  masses  de  grès,  tantôt  coquillier, 
comme  à Montmartre  et  à Montmorency,  tantôt  pur,  comme  à Fontai- 
nebleau. C’est  avec  ces  grès  qu'on  a construit  ce  pavé  de  Paris,  qui  a aussi 
son  histoire  : sol  du  Parisien,  froissé,  usé,  broyé  par  tant  de  pieds  actifs 
ou  nonchalants,  joyeux  ou  misérables,  souvent  mouillé  de  pleurs,  souvent 
taché  de  sang,  quelquefois  l’oreiller  du  pauvre  ou  du  malheureux  en 
goguette,  quelquefois  encore  instrument  de  révolte  et  de  combat,  rempart 
improvisé  de  guerre  civile  ! Vieux  serviteur  qui  date  de  Philippe-Auguste, 
qui  a porté  tant  de  générations,  et  qui  bientôt  peut-être  sera  mis  à la 
retraite!  Le  bitume  et  le  pavé  de  bois  menacent  de  le  remplacer  : ils 
seront  peut-être  moins  redoutables,  moins  révolutionnaires  pour  les 
Henri  111,  les  Mazarin,  les  Charles  X futurs  ! 

La  pierre,  le  plâtre,  la  meulière,  le  grès  ayant  été  créés,  les  éléments, 
les  fondements  de  Paris  existaient,  et  la  ville  ne  pouvait  tarder  à naître. 
En  effet  l’étude  de  ces  matières  et  des  fossiles  qu'elles  renferment  faisait 
voir  que  le  nombre  des  animaux  malfaisants  devient  de  plus  en  plus  grand  : 
on  pressent  déjà  la  venue  de  l’homme.  Os  animaux  étaient  des  rhinocéros, 
des  hippopotames,  des  hyènes,  des  tigres,  des  ours,  des  éléphants  dont  les 


Digitized  by  Google 


PARIS  AVANT  l,E  DfiLl'CE. 


(iîi 

espèces  n'existent  plus,  et  dont  les  uns  avaient  une  épaisse  crinière,  les 
autres  des  défenses  recourbées  par  le  bas.  Avec  eux  vivait  un  monstre,  le 
mégathrre,  qui,  avec  quatre  mètres  de  longueur  sur  deux  de  hauteur,  avec 
une  peau  garnie  d'une  cuirasse  osseuse  et  des  griffes  effroyables,  était 
tellement  conformé  qu'il  pouvait  à peine  se  traîner  et  vivre  de  racines. 
Les  baleines  existaient  encore  dans  notre  pays  : en  1779,  on  a trouvé  des 
débris  monstrueux  d'un  de  ces  animaux,  mais  appartenant  à un  genre  qui 
n'existe  plus,  dans  les  caves  d’une  maison  de  la  rue  Dauphine.  De  nos 
jours,  on  a découvert  des  ossements  fossiles  d'éléphant  et  d'hippopotame 
dans  les  fouilles  du  canal  de  l'Ourcq,  près  du  pont  d'Iëna,  enlin  (la  nature 
aime  aussi  les  antithèses!  ) sons  le  sol  effleuré  aujourd'hui  par  les  sylphides 
de  l’Opéra. 


Mil 


En  négligeant  plusieurs  bouleversements  qui  ont  faiblement  changé  la 
nature  et  la  disposition  du  sol  de  Paris,  nous  arrivons  directement  aux 
terrains  dits  d 'alluvitm,  composés  de  sable,  d'argile  et  de  grès,  et  à l'é- 
poque desquels  la  surface  du  globe  a commencé  de  prendre  les  formes  et 
l'aspect  qu'elle  a de  nos  jours.  On  y trouve  les  mêmes  animaux  que  dans 
l'époque  précédente,  mais  mêlés  à des  espèces  actuelles,  des  boeufs,  des 
chevaux,  des  ânes,  etc.  ; et  la  température,  quoique  aussi  élevée  que  celle  du 
Sénégal,  laissait  croître,  è côté  des  végétaux  de  la  zone  torride,  les  aunes, 
les  bouleaux,  les  noyers,  les  ormes  de  nos  climats.  Les  fruits  de  celle 
époque,  et  principalement  ceux  de  l'arbre  de  Noé,  ont  laissé  quelques 
traces,  et  l'on  peut  croire  que  nos  charmantes  fleurs  commençaient  dès 
lors  à sourire  à la  terre. 

Néanmoins,  par  un  contraste  étrange  et  qui  annonçait  peut-être  le  ca- 
ractère et  les  moeurs  des  futurs  habitants  de  Paris,  pendant  que  certaines 
parties  de  l'Euro|>e  étaient  alors  infestées  de  bêles  féroces,  pendant  que 
II.  tl 
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l'on  trouve  dans  les  terrains  d'ulluvion  de  l'Angleterre  des  cavernes  oii 
ces  espèces  ont  été  entassées  en  masses  énormes,  par  une  catastrophe  aussi 
violente  que  subite,  le  bassin  de  Paris  n'avait,  à cette  époque,  que  des 
animaux  paisibles,  élégants,  spirituels  : c'élail  l'intelligent  castor,  le  léger 
écureuil,  le  singe  malicieux,  et  une  sorte  de  cerf  qui  avait  un  bois  de  cinq 
pieds  de  hauteur  et  de  dix  pieds  d’envergure.  Les  Parisiens,  comme  on 
le  voit,  ne  devaient  pas  être  bien  loin  ! 

line  dernière  révolution  vint  dénuder  le  sol  par  de  vastes  courants 
d’eau  et  en  combler  les  inégalités  par  de  puissantes  masses  de  sable  ; la 
Seine  prit  son  cours  actuel  à travers  des  terrains  vagues  qu'elle  changea 
bientôt  en  marécages  ; la  température  devint  celle  de  nos  jours  ; les  ani- 
mait x actuels  restèrent  seuls  dans  nos  forêts,  dans  nos  plaines  sauvages  ; 
enfin  l'homme  apparut,  ce  bouquet  de  fa  création,  cette  image  du  Créateur, 
cette  créature  « peu  inférieure  aux  brillants  esprits  célestes,  » dont 
l'entrée  dans  le  monde  fut  si  dignement  inaugurée  par  l’histoire  de 
Caïn. 


IX 


Sauf  le  déluge,  raconté  par  Moïse  et  attesté  par  les  traditions  de  tons  les 
peuples,  lequel  n'a  été  qu’un  grand  accident,  ou,  comme  dit  Terlullicn,  que 
la  lessive  du  genre  humain,  la  terre  n'a  plus  subi  de  ces  grandes  révolu- 
tions qui  ont  changé  l'étendue  de  ses  mers  et  la  disposition  de  ses  conti- 
nents ; mais  ce  n’est  pas  è dire  qu’elle  n’en  subira  plus,  que  le  repos  dont 
elle  jouit  depuis  quelques  milliers  d’années  doive  être  éternel.  Le  progrès, 
dont  on  parle  tant,  la  perfection  à laquelle  nous  tendons,  c’est  peut-être 
quelque  cataclysme  qui  fera  disparaître  notre  race.  Tous  ces  terrains  dont 
nousavonsvu  s’accumuler  les  dépôts  successifs  n’ont  pas  donné  à la  croûte 
superficielle  de  notre  planète  plus  de  quatre  6 cinq  lieues  d'épaisseur,  ce 
qui  n’est  qu’une  pellicule  pour  un  globe  qui  a plus  de  quinze  cents  lieues 
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dc  rayon.  La  plus  grande  partie  de  la  terre  est  donc  toujours  incandes- 
cente, et  les  éruptions  volcaniques,  les  tremblements  de  terre  sont  IA  pour 
nous  avertir  que  le  globe  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance  interne,  et  qu’il 
suffit  d’un  de  ses  caprices,  de  quelques  boursouflures,  de  quelques  rides 
à sa  surface,  pour  anéantir  à jamais  nos  royaumes,  nos  cités,  notre  orgueil, 
nos  discordes,  et  nous  réduire,  rois  et  vilains,  hommes  d'Élat  et  danseuses, 
académiciens  et  feuilletonistes,  A l'état  des  anoplothères  et  des  paléotlièrcs 
de  Montmartre.  Comme  ees  anciens  habitants  de  Paris,  nous  vivons  sur 
des  ruines;  et  il  n'y  a qu'une  mince  écorce  de  bouc  refroidie  qui  nous 
sépare  du  néant.  Voyez-vous,  quelque  jour,  les  créatures  qui  succéderont 
A l'homme,  créatures  parfaites  sans  doute,  douées  de  toutes  les  beautés,  de 
toutes  les  puissances,  de  toutes  les  facultés,  qui  chercheront  nos  traces 
dans  quelque  marne  irisée  ou  dans  quelque  carrière  A plâtre?  Voyez-vous 
les  Cuvier  de  ce  temps,  s'apitoyant  sur  les  misères  et  les  imperfections  de 
notre  espèce,  se  perdant  en  conjectures  sur  nos  livres,  nos  canons,  nos 
machines  A vapeur!  Voyez-vous  un  futur  Elie  de  Beaumont  faisant  un 
cours  de  géologie  sur  nos  débris  fossiles,  exposant  le  cœur  de  nos  Pari- 
siennes ou  le  crâne  de  nos  savants  aux  rires  sceptiques  de  son  auditoire, 
ou  bien  discutant  sur  te  tibia  de  la  Taglioni  ou  l'humérus  de  M.  Bugeaud? 
Et  maintenant,  soyons  fiers  de  notre  civilisation  et  de  nos  vaudevilles,  de 
nos  législateurs  et  de  nos  gendarmes  ; contemplons-nous  dans  notre  gloire 
d'électeur,  de  ténor,  d'avocat,  de  dandy  ; gonflons-nous  de  notre  impor- 
tance, de  nos  chevaux,  de  notre  tailleur,  de  nos  sacs  d’écus,  pour  que  nos 
chers  successeurs,  les  Parisiens  futurs,  ces  créatures  bénies  du  ciel,  qui 
vivront  peut-être  sans  journaux  A lire  et  sans  garde  à monter,  viennent 
confondre  nos  restes  avec  ceux  des  mollusques  et  des  crustacés,  chercher 
nos  ossements  fossiles  dans  la  houille,  le  grès  vert  ou  la  meulière,  et  faire 
de  nos  plus  beaux  débris,  des  bornes  pour  leurs  rues  ou  des  moellons  pour 
leurs  palais  ! 


THÉOPHILE  LAVALLÉE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


DEUX  BOURGEOIS. 


PREMIER  BOURGEOIS.  — Qu'y  a-t-il  , 
compère?  vous  avez  la  mina 
douloureuse,  ce  malin. 
second  bourcbois.  — Mais  vous  sem- 
blcz  singulièrement  triste  vous- 
mème,  père  Mathias. 

PREMIER  BOURGEOIS.  — C'est  que  je 
viens  de  reconnaître  que  je  m'é- 
tais trompé  sur  la  vocation  de 
mon  fils. 

second  bourgeois.  — J'ai  de  mon  cûté  le  même  sujet  d'affliction. 
premier  bourgeois.  — Cela  est  singulier.  Mon  fils,  dès  son  bas  Age,  n'ai- 
mait rien  tant  que  de  compter  sur  ses  doigts,  et  de  plier  les  mouchoirs 
de  sa  mère.  Je  le  vouai  au  commerce. 
second  aouRGBOis.  — C'est  comme  le  mien,  père  Mathias.  Rien  de  plus 
clairen  apparence  que  sa  vocation.  R ne  pouvait  souffrir  d'être  habillé 
autrement  qu'en  artilleur,  et  dès  huit  ans  il  battait  du  tambour,  de 
façon  & surprendre  tout  le  monde.  Je  l'ai  fait  étudier  pour  être  mi- 
litaire. 
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piieiiif.ii  boi  Ht;  n us.  — Klibieu!  croiriez- vous  que  mon  drôle  n'a  jamais  pu 
discerner  li'  mètre  do  l'aune,  ni  li> colon  île  lu  soie?  c'est  ce  que  vient 
de  me  déclarer  son  patron. 

second  roirgküis.  — Le  mit' il  vient  de  prendre  la  fuite  dans  une  escar- 
mouche. 

premier  rourgeois.  — El  cependant  mon  fils  est  rempli  de  moyens. 
second  eoiRGEois.  — Cola  ne  m'étonne  pas,  (>ère  Mathias,  car  le  mien 
est  plein  découragé.  Adieu.  (Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  II 


Iléus  élntnçcrs  arrivent  de  ilcuv  lôlts  orniscs  et  s’anAlciit  (levant  le  marronnier, 
délit  ils  ctHisiilérem  le  tetijllaee  naissant.  — ïo  mars 


premier  Etranger  , « jmrt.  — Il  est  en 
fleur.  Rien  n'est  plus  vrai.  C'est  un 
arbre  merveilleux. 

second  Etranger,  « jtnrt.  — Ces  Èranyais 
sont  un  peuple  fanfaron;  il  n'v  a pas 
plus  de  fleurs  que  sur  ma  main,  il  cet 
arbre. 

premier  Etranger,  « /«;•/.  — Je  le  croyais 
moins  élevé. 

second  Etranger,  « part.  — C'est  un  petit  arbre,  à tout  prendre. 
premier  Etranger,  « part.  — Ma  foi  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  vu. 
second  Etranger,  à part.  — Je  ne  le  voudrais  pas  dans  mon  jardin,  quand 
le  roi  me  l'offrirait.  (Ils  s’ plaignent.) 


SCENE  111. 

UN  GÉNÉRAI.  ET  SA  FEMME. 


le  général.  — Il  me  semble  que  nous  pourrions  nous  asseoir  là,  si  vous  le 
trouvez  bon,  Nancy. 
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nancy.  — N'avez-vous  pas  un  ordre  à prendre  au  château  ? 
le  général.  — Précisément  : — j’irai  dans  un  moment,  et  vous  m'atten- 
dre* là  deux  minutes.  (Ils  s'asseoient  sous  te  marronnier.) 
le  général.  — Ces  premiers  jours  de  printemps  sont  intolérables. 
nancy.  — Ce  n'est  pas  ce  que  disent  les  poêles,  mon  cher  général. 
le  général.  — Je  voudrais  qu'on  leur  mit  un  sac  sur  le  dos,  à vos  poêles, 
ma  chère,  pour  leur  apprendre  à juger  les  choses. 
nancï.  — C'est  une  mesure  fort  désirable,  monsieur. 
le  général.  — A propos,  est-il  vrai  que  j'aie  autant  bruni  qu’on  ledit,  — 
en  Afrique? 
nancy.  — Vous? 
le  général.  — Oui,  moi. 
nancy.  — Bruni? 

le  général.  — Sans  doute.  On  m'en  a fait  compliment  hier,  et  je  vous 
avoue  que  j'en  serais  charmé. 
nancy.  — Pourquoi  cela? 

le  général.  — Parce  que  cela  sied  à un  homme,  — surtout  lorsqu'il  est 
militaire,  et  qu'il  a la  barbe  noire.  Est-ce  votre  avis? 
nancy.  — Oui,  général.  — Qu'cst-ce  qui  nous  salue,  là-bas? 
le  général.  — C'est  Beaudouiu.  Le  pauvre  diable!  savez-vous  ce  que  lui 
vient  de  faire  sa  femme? 
nancy.  — Pas  du  tout. 

le  général.  — C'est  très- plaisant . Mais  je  ne  puis  guère  me  permettre  de 
vous  en  faire  part. 

nancy.  — Comment  vouliez-vous  alors,  monsieur,  que  je  l’eusse  appris 
d'un  autre? 

le  général.  — C'est  juste.  — Au  reste,  voici  ce  que  c’est.  Vous  savez, 
Nancy,  que  les  histoires  d'aides  de  camp  séducteurs  sont  aussi  con- 
nues que  celles  du  vol  à l'américaine.  — Eh  bien!  ne  voilà- t-il  pas 
Beaudouin  qui  présente  son  aide  de  camp  à sa  femme,  et  qui  lui  donne 
place  à la  table,  au  feu,  et... 
nancy.  — Général,  c'est  un  conte  de  bivouac,  ceci. 
i.e  général.  — Bref,  ma  chère,  le  dénoùment  est  mêlé  de  circonstances 
tellement  inouïes,  que  les  inedleurs  amis  de  Beaudouin , et  je  suis 
II. 
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du  nombre,  ne  savent  à quel  saint  se  vouer  pour  ne  pas  lui  rire 
au  nez. 

ranci. — Je  ne  comprends  pas  que  l'on  rie  d'un  mari  (rompe,  a moins  qu'il 
ne  soit  lui-même  un  homme  à bonnes  fortunes. 
le  général.  — Oui,  sans  doute.  Mais  Beaudouin,  ma  chère,  c'est  une  ex- 
ception. Je  vous  dis  qu'il  y a des  details  qui  dérideraient  un  podestat. 
(//  rit.)  — Ah!  tenez,  Nancy,  voici  Lespars,  de  qui  je  vous  ai  parlé. 
RARcr.  — Qui  ça,  Lespars? 

le  général.  — Oui  était  mon  aide  de  camp  il  y a deux  mois. 
ranci.  — Ah!  c'est  possible. 

i.b  général.  — Comment,  c’est  possible!  — Je  me  suis  tué  avant-hier  A 
vous  conter  l'histoire  de  sa  blessure  prés  d'Ouchda!  C'est  lui  qui  tit 
ce  beau  coup  de  sabre  avec  un  chef  kabyle. 
ranci.  — Je  croyais  que  vous  m'aviez  dit  qu’il  était  mort. 
le  général.  — Non,  puisque  le  voilà. 
ranci.  Qui?  est-ce  ce  jeune  homme  en  gilet  blanc? 
le  général.  — Non,  — pus  celui-là  ; plus  près  de  la  statue,  là,  une  fine 
tète,  de  petites  moustaches  relevées. 
ranci.  — Il  n'a  pas  une  tournure  militaire. 

le  général.  — Rien  n'est  plus  trompeur  que  la  mine  du  gaillard.  Si  vous 
l'entendiez  parler,  c'est  une  jeune  fille.  — Il  faudra  que  je  vous  le  pré- 
sente, si  vous  le  permettez. 

ranci.  — Je  veux  bien.  Seulement  vous  m’aurez  bientôt  présenté  tout  votre 
régiment  si  vous  n'y  prenez  garde. 

le  général.  — Allons,  machère!  un  de  plus  ou  de  moins,  qu’importe? 
ranci.  — On  peut  aller  loin  avec  ce  principe. 

le  général.  — Je  vais  vous  le  chercher.  Il  vous  tiendro  compagnie  pen- 
dant que  j'irai  au  château;  voulez-vous? 
ranci.  — A votre  guise,  général.  (/.e  génértd  revient  i instant  d'a/irès , suivi 
de  Lespars.) 

i.e  général.  — Ma  chère,  c’est  Lespars,  de  qui  je  vous  ai  parlé. 
ranci.  — Ah!  monsieur!  — Veuillez  vous  asseoir. 
le  général,  bas,  à Les/xtrs.  — Ne  vous  laissez  pas  intimider  : elle  est  excel- 
lente au  fond.  — (Haut.)  Je  vais  au  château,  Nancy.  Monsieur  vous 
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servira  de  porte-respect.  Excusez-moi,  Lespars,  je  reviens  tout  à 
l'heure. 


SCÈNE  IV. 

NANCV,  LKSPARS. 

namct.  — Pourquoi  n' êtes-vous  pas  venu  cette  nuit,  mon  ami,  et  pourquoi 
me  demander  un  rendez-vous  sous  ce  marronnier? 


SOUS  LES  TILLEULS  DE  LA  PLACE  ROYALE. 


UNE  VIEILLE  DAME,  assise;  UN  VIEUX  MONSIEUR,  assis  près  «Telle; 

UN  VIEUX  DOMESTIQUE,  en  livrée;  UN  VIEUX  GRIFFON. 

la  vieille  dame,  prenant  mie  prise  dans  une  tabatière  à portrait.  — Oui,  mon 
cher  monsieur,  voilà  un  an  que  j'ai  l'indiscrétion  de  vous  remarquer 
chaque  matin  sur  cette  place,  et  je  vous  remarque  d’autant  mieux  qu'il 


Digitized  by  Google 


LE  TIROIR  OU  DIABLE. 


7U 

n'y  a guère  que  vous  et  moi  à une  lieue  à la  ronde  qui  n'ayons  pas  l'air 
de  mareliands  de  toile.  — Pardon,  je  suppose  que  vous  avez  une  ta- 
batière ? 

le  viei  l monsieur,  poliment , et  tirant  fie  s a poche  une  tabatière  à portrait.  — 
Oui,  madame. 

la  vieille  due.  — C'est  heureux,  car  j'avoue  que  je  n'aime  pas  A faire 
de  la  mienne  un  bénitier.  C'est  un  genre  de  |>o!ilesse  qui  est  d'nn 
goût  — qui  n'est  pas  le  mien. 

le  vieux  monsieur,  souriant.  — Je  suis  surpris  qu’on  n'ait  pas  encore  eu 
l'idée  d'établir  des  tabatières  publiques. 

L*  vieille  dame.  — Cela  viendra,  mon  cher  monsieur.  J'ai  un  neveu  qui 
fume,  — telle  que  vous  me  voyei. 


le  vieux  monsieur,  caressant  un  rayon  de  soleil  sur  son  genoti.  — Charmante 
matinée  ! 

la  vieille  dame.  — Puis-je  me  llatlcr  que  j'entre  pour  quelque  chose  dans 
ce  — charmante  matinée? 

le  vieux  monsieur.  — Il  est  vrai,  madame,  que  j'y  pensais. 
la  vieille  dame.  — Hé!  hé!  vous  ne  l'aurez  pas  sur  la  conscience,  m'est 
avis.  N'importe.  — Mais  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  in- 
discrétions, — et  je  vous  avertisque  je  ne  taris  point  sur  celui-là,  — 
qu'y  a-t-il  de  si  touchant  dans  la  façade  de  ee  grand  vilain  hôtel  rouge. 
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— que  vous  vous  jugiez  dans  l'obligation  de  soupirer  chaque  matin 
en  le  regardant  ? — Il  y a quelque  histoire  là-dessous,  et  je  vous  avoue- 
rai que  j’en  suis  curieuse. 

le  vieux  monsielr.  — Est-ce  que  vraiment  je  soupire  d’une  façon  ostensi- 
ble, madame? 

la  vieille  Dame.  — Mon  Dieu,  oui!  — Si  visiblement  que  je  l’ai  remarqué. 

— moi  qui  n’ai  jamais  prêté  grande  attention  à ces  choses-là. 

le  vieux  monsieur.  — Ah!  madame,  que  je  vois  de  malheureux  dans  ce 
seul  mot! 

l»  vieille  dame.  — Le  méchant  homme!  Il  me  refuse  une  histoire  dont  je 
suis  éprise  violemment,  et  me  distille  des  fadeurs  dont  je  n'ai  que 
faire!  (Au  vieux  dunmtique.)  — Lépine,  promenez  un  peu  Zamnr. 
(Lépine  sort  mvc  le  griffim.)  — Bien  ! maintenant,  mon  cher  monsieur, 
je  vous  écoute. 

le  vieux  monsieur  . — Vous  avez,  madame,  une  façon  de  vouloir,  qui,  je 
m’en  doute  assez,  a toujours  été  irrésistible. 

la  vieille  dame.  — C'est  possible,  — cela  ne  vous  regarde  pas.  Conlez- 
moi  cette  histoire. 

le  vieux  monsieur.  — Je  vous  dirai  qu’elle  est  un  peu  haut  troussée. 

la  vieille  dame.  — Je  le  verrai  bien. 

le  vieux  monsieur.  — Soit!  la  voici: — Histoire  du  mouton  de  la  prési- 
dente. 

la  vieille  dame.  — Oui-dà  ! 

le  vieux  monsieur.  — Du  temps  que  j'avais  des  cheveux .. . 

la  vibille  dame.  — C'était,  monsieur,  j'imagine,  avant  la  grande  révolu- 
tion? 

le  vieux  monsibur.  — Oui,  madame,  et  c'est  une  des  choses  excellentes 
quelle  fit  disparaître.  — Je  les  avais  naturellement  bouclés,  en  manière 
de  toison,  et  la  poudre,  que  je  ne  leur  ménageais  point,  venait  en 
aide  à la  nature  pour  en  faire  à ma  bonne  mine  un  encadrement  sur- 
prenant. 

la  vieille  dame.  — Je  vous  ferai  observ  er  que  je  suis  forcée  de  vous  croire 
sur  parole. 

le  vieux  monsieur.  — L'hôtel  que  voici,  madame,  était  alors  habité  par  le 


Digitized  by  Google 


7K 


LE  TIROIIt  DU  DIABLE. 


président  de  M"’\  dont  In  femme,  étant  d’une  famille  de  gens  d’épée, 
n’avait  jamais  fort  goftté  la  robe. 
la  vieille  due.  — Et  vous  étiez  d’épée? 

le  vieux  monsieur.  — Aussi  vrai  que  son  mari  était  de  robe.  Il  en  résulta 
qu'une  belle  nuit...  Mais,  auparavant,  il  est  bon  de  vous  dire  que,  don- 
nant fort  dans  les  modes  du  jour,  la  charmante  présidente  se  faisait 
suivre  partout  d'un  petit  mouton  tout  enrubanné  de  rose. 
lu  vieille  dame.  — Elle  était  donc  charmante,  cette  présidente? 
i.e  vieux  monsieur.  — Petite,  fraîche,  enfantine,  sautillante,  rusée  comme 
nu  diable,  et  brave  comme  un  lion. 
la  vieille  dame.  — Peste!  voilà  une  présidente  bien  gaillarde! 
le  vieux  monsieur.  — Bref,  vers  la  fin  d’une  de  ces  nuits  dont  je  viens 
d’avoir  l’honneur  de  vous  parler,  je  m’esquivais  par  une  fenêtre  du 
premier,  d’où  j’avais  coutume,  it  l’aide  d’un  treillage,  de  descendre 
dans  le  jardin,  quand  un  grand  laquais  du  président  m’apparut  bruta- 
lement : je  n'eus  que  le  temps  de  sauter  dans  une  plate-bande,  non 
pas  sans  laisser  une  poignée  de  mes  cheveux  entre  les  mains  du  drAlc. 
— Le  président,  armé  de  cette  fâcheuse  pièce,  entre  à grand  bruit 
chez  sa  femme,  qui  dormait  comme  une  pauvre  innocente.— Madame! 
madame!  — Monsieur!  monsieur!  dit  la  présidente.  — Madame! en 
vérité,  vous  me  (lirez  de  qui  sont  ces  cheveux  ! — Cela,  des  cheveux  ! 
c’est  de  la  laine!  Je  vous  prie  de  inc  laisser  dormir.  — De  la  laine!  de 
la  laine!  Il  ii'ya  point  de  laine,  madame!  c’est  11  moi  que  vous  voulez 
la  couper  sur  le  dos!  Un  homme  vient  de  sauter  dans  le  jardin  par  une 
fenêtre  de  votre  appartement.  — Eh  bien!  qu'on  le  prenne!  — Il  est 
parti,  madame,  vous  savez  bien  qu’il  est  parti!  — Ah  çà!  dit  la  prési- 
dente, se  mettant  sur  son  séant,  expliquez-vous,  monsieur.  Que  pré- 
tendez-vous avec  vos  cheveux? — Ce  ne  sont  pas  mes  cheveux,  ma- 
dame, ce  sont  ceux  d’un  autre,  et  voilà  justement  ce  dont  je  me  plains. 
Me  direz-vous  de  qui  sont  ces  cheveux?  — Pourquoi  pas,  si  je  le  sais. 
Montrcz-les-moi.  — Mais  à peine  les  eut-elle  regardés,  qu’elle  éclata  de 
rire  et  se  mit  à mordre  ses  draps  dans  des  convulsions  de  joie  intermi- 
nables. — Ah  ! vraiment,  dit-elle  enfin  au  président  ébahi,  — je  l’avais 
deviné,  c’est  mon  mouton  ! Votre  domestique  et  Perrette  se  seront  fait 
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une  peur  réciproque,  et  lu  pauvre  béte  se  sera  sauvée  dans  le  jardin.  — 
C’est  là  que  je  vous  tiens,  dit  le  président  : depuis  quand  un  mouton 
est-il  poudré?  — Le  mien  l’est,  monsieur,  nous  le  poudrâmes  hier  soir, 
moi  et  ma  tille  de  chambre,  pour  me  divertir.  — Il  est  inutile  d'ajou- 
ter, madame,  que  Perrette  fut  en  effet  trouvée  dans  le  jardin,  et  qu’elle 
était  poudrée  de  la  tête  ii  la  queue,  et  si  agréable  en  cet  état,  que  le 
président  en  faillit  mourir  de  rire.  Il  n'eut  garde  de  manquer  il  en  faire 
le  récit  partout,  finissant  toujours  par  se  tordre  en  disant  : c’était  le 
mouton  de  ma  femme!  — D'où  l’on  m’appela  le  mouton  de  la  prési- 
dente.— Hélas!  je  fus  heureux,  madame,  jusqu'au  jour  où  la  prési- 
dente, donnant  de  plus  en  plus  dans  la  bergerie,  se  mit  en  tête  qu'un 
seul  mouton,  — si  bien  poudré  qu’il  fût... 
la  vieille  dame.  — Vertu  de  ma  mère  ! monsieur. 
le  vieux  monsieur.  — Plalt-il,  madame? 
la  vieille  dame. — Continuez. 

le  vieux  monsieur.  — De  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  le  prési- 
dent aurait  dû  dire,  en  bonne  conscience:  — le  troupeau  de  ma  femme! 
la  vieille  dame.  — Et  qui  habile  l’hôtel  aujourd'hui,  cher  monsieur? 
le  vieux  monsieur.  — Je  ne  sais.  Vous  comprendrez  ma  répugnance  à y 
aller  voir.  La  présidente  émigra,  et  j’ai  ouï  dire  qu’elle  se  remaria  à 
l’étranger. 

la  vieille  dame.  — Ah!  fort  bien!  — Vous  avez  sur  votre  tabatière  un 
pastel  qui  me  parait  distingué.  C'est  un  portrait....  un  portrait  de 
femme!... 

le  vieux  monsieur,  souriant.  — Vous  êtes  pénétrante,  madame.  Tenez, 
qu’en  pensez-vous? 

la  vieille  dame.  — Amusez-vous  à regarder  la  mienne  pendant  ce  temps- 
lit.  ( Ils  font  l'échange  de  leur $ tabatières.) 
le  vieux  monsieur,  regardant  la  tabatière  de  la  vieille  drunc.  — Ciel!  c’est 
impossible  ! 

la  vieille  dame.  — Ali  çà  ! permettez,  chevalier.  — J'en  aurais  autant  ù vous 
dire.  — Vous  êtes  un  fat.  Otfrez-moi  votre  bras  jusqu'à  mon  hôtel . Je 
ne  sais  trop  si  je  vous  dois  rendre  mon  portrait,  que  vous  allez  mon- 
trer pur  les  rues. 


Digitized  by  Google 


LE  TlltOIR  DU  DI  A RLE. 


80 

le  vieux  monsieur.  — De  grâce,  chère  présidente!...  El  me  permettez-vous 
de  vous  rendre  le  mien?... 

la  vieille  dame.  — Je  ne  vous  le  demandais  pas.  — Lépine,  portez  Zamor. 
{Montrant  le  griffon.)  Voilà,  — avec  vous,  chevalier,  — tout  ce  qui 
me  reste  de  mon  — troupeau.  [Us  s'éloignent .) 


DANS  LE  JARDIN  DU  LUXEMBOURG. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DEUX  MESSIEURS,  se  promenant  leur  chapeau  à la  main. 

premier  monsieur.  — C’est  un  pari  que  j'avais  fait,  et  des  plus  plaisants. 

second  monsieur.  — Oui-dàl  J’en  ai  beaucoup  entendu  parler. 

premier  monsieur.  — Je  ne  l'avais  vue  qu'une  fois  en  ma  vie;  mais  c’était 
assez  pour  moi. 

second  monsieur.  — Et  vous  osâtes  en  fai re  la  gageure,  sur  ce  simple  sou- 
venir? 

premier  monsieur.  — Elle  m'était  demeurée  là,  vous  dis-je,  et  rien  de  ce 
qui  est  entré  là,  n’en  .sort. 

second  monsieur.  — Vous  êtes  un  terrible  homme  ! Mais  comment  en  fîtes- 
vous  la  conquête  ? 

premier  monsieur.  — J'avais  parié,  comme  vous  savez,  que  je  la  posséde- 
rais sous  trois  mois. 

second  monsieur.  — C’était  beaucoup  vous  engager. 

premier  monsieur.  — Audaces  fortuna ...  J'avais  été  poussé  à bout  ; j'étais 
résolu  à n'y  rien  épargner. 

second  monsieur.  — Et  c’est  à Berne  que  vous  la  découvrîtes? 

premier  monsieur.  Incontinent  après  le  pari,  je  courus  chez  le  père  Sabran, 
rue  de  Ménars,  où  je  l'avais  vue  autrefois. 
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Philosophes.  — 5. 


Mon  neveu,  un  médecio  vous  guérira  peut-être  de  vos  coliques,  mais  deux  médecins  vous 
guériraient,  pour  sur.  de  la  Médecine 
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second  monsieur.  — Bon! 

premier  monsieur.  — Il  était  parti  pour  Florence,  et  ne  l'avait  point  lais- 
sée derrière  lui  : il  n’avait  garde,  car,  si  vous  avez  connu  le  père 
Sabran/voiis  devez  savoir  que  c'était  un  gaillard  qui  s'v  connais- 
sait. 

second  monsieur.  — Certes,  et  c'est  à quoi  il  s’est  ruiné. 

premier  monsieur.  — J'arrive  à Florence  : le  père  Sabran  était  mort. 

SECOND  MONSIEUR.  — Mort  ? 

premier  monsieur.  — Absolument  : — c'était  un  homme  fatigué. 

second  monsieur.  — S’il  était  mort,  vous  en  dûtes  concevoir  de  l’es- 
poir, — exi*ctuta  dieu... 

premier  monsieur.  — Comme  vous  dites,  mais  après  avoir  retourné  Flo- 
rence, comme  je  vous  retourne  ce  gant,  j'appris  qu  elle  devait  être  à 
Rome. 

second  monsieur.  — Vous  y allâtes? 

premier  monsieur.  — J’y  courus  à bride  abattue,  quadruplante putrem  ; mais 
comme  j'arrivais  par  une  porte,  elle  sortait  par  l'autre,  en  trousse 
d'un  académicien,  Suisse  de  nation. 

second  monsieur.  — Spet  delusa!  fâcheux  contre-temps! 

premier  monsieur.  — Ce  n'est  pas  tout.  Voilà  ma  femme  qui  me  tombe  sur 
le  dos. 

SECOND  MONSIEUR.  — A Rome? 

PREMIER  MONSIEUR.  — A RoillC 

second  monsieur.  — Ah  I ah  ! ah  ! 

premier  monsieur. — L’inquiétude,  la  jalousie  peut-être,  l'avaient  lancée  à 
ma  poursuite. 

second  monsieur.  — demis  irritabile ; — enfin? 

premier  monsieur.  — Enfin,  je  lui  avouai  tout  : elle  se  fâcha  modérément, 
et  bref,  elle  voulut  m'accompagner  dans  mes  recherches.  Je  partis  avec 
elle  pour  la  Suisse. 

second  monsieur.  — Avec  votre  femme?  (// rit). 

premier  monsieur. — Avec  ma  femme,  et  c'est  à Berne  enfin,  mon  cher 
monsieur,  que  je  gagnai  mon  pari.  Je  l'y  trouvai,  — rem  acu  tetigi.  Je 
la  possède  depuis  ce  temps-là,  et  je  ne  regrette  ni  l'argent  ni  l'ennui 
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qu'plie  m’a  coûtés.  — La  voici.  [fl  tire  de  sa  jtoche  une  /tetife  édition  de 
Jut'énrd.) 

second  monsieur.  — Ne  me  ferez-vous  pas  voir  la 
virgule,  objet  du  pari  ? 

premier  monsieur.  — C’est  celle  que  voici.  Re- 
marquez : c'est  une  édition  faite  par  les 
jésuites  : il  n'en  reste  plus  que  cel  exem- 
plaire. Voyez  un  peu  le  sens  que  donne  à 
ce  vers  la  virgule  placée  après  le  second 
mot. 

srcoxd  monsieur.  — (Après  avoir  lu.)  Ho!  ho! 
ho  ! Ije  lutin  dam  les  mots.,. 

premier  monsieur.  — N'est-ce  pas?  Ma  femme 

n’a  jamais  voulu  comprendre.  Je  vais  faire  mon  cours.  Bonsoir. 

SECOND  MONSIEUR.  Et  OlOÎ,  1118  classe  *.  AdlCU. 

( II*  s'éloignent). 


SCÈNE  II 
DEUX  DA  MES. 

première  dame.  — Mon  Dieu  ! laissez-les  aller,  ma  chcre. 
seconde  dame.  — Soit!  Vous  avez  vu  Rome,  de  cette  affaire  ? 
première  dame.  — Oui,  c’est  très-joli. 

seconde  dame.  — Votre  mari  a fini  par  trouver  ce  qu’il  cherchait? 
première  dame.  — Oui. 

seconde  dame.  — Et  vous,  n’avcz-vous  rien  rapporté  de  ce  voyage? 

première  dame.  — Je  vous  demande  pardon. 

seconde  dame.  — Quoi  donc? 

première  dame.  — Ce  jeune  Romain  qui  nous  suit. 

( Elles  s'éloignent  ) . 
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SCÈNE  III. 

I.E  JEUNE  ROMAIN,  tenant  un  livre,  puis  SÉBASTIEN. 

lu  jeune  komain.  — Im  tai'olu,  la  table;  il  faszoletto,  le  mouchoir. 

Sébastien.  — (Vaàordant).  Que  diable  étudies-tu  là,  Pierre?  Viens-lu  au 
cours? 

le  jeune  romain. — Appelle-moi  Piélro,  désormais,  dans  les  lieux  publics. 
JYludie  ritalien.  Pendant  les  vacances,  j’ai  rencontré  à Home  celte 
dame  (pie  tu  vois  là-bas;  elle  me  prend  pour  un  Romain.  Je  ne  puis 
pas  décemment  lui  écrire  en  pur  français.  Je  prétends  lui  gazouiller 
du  toscan  avant  peu.  La  lavola,  la  table;  il  fnzzoletto , le  mouchoir. 

[fl  $é toi  y ne). 

OCTAVE  FEUILLET. 
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J«*  connaissais  un  pou  ce  grand  M.  Les- 
cale  (|iii  avait  six  pieds  de  haut,  c’était 
un  des  plus  riches  négociants  de  Paris  : 
il  avait  un  comptoir  à Marseille  et  plu- 
sieurs navires  en  mer.  Il  vient  de  mou- 
rir. ('.et  homme  n'était  point  triste,  mais 
s'il  lui  arrivait  de  dire  dix  paroles  en  un 
jour,  on  pouvait  crier  au  miracle.  Cepen- 
dant il  aimait  la  gaieté  et  faisait  tout  au 
monde  pour  se  faire  prier  à des  soupers 
que  nous  avions  établis  pour  le  samedi, 
et  que  nous  tenions  fort  secrets.  Il  avait 
de  l'instinct  commercial  et  je  l'aurais  consulté  dans  une  affaire  douteuse. 

En  mourant  il  me  fit  l'honneur  de  m’écrire  une  lettre  «le  trois  lignes.  Il 
s'agissait  d'un  jeune  homme  auquel  il  s'intéressait,  mais  qui  ne  portait  pas 
son  nom.  Il  l'appelait  Philibert. 

Son  père  lui  avait  dit  : « Fais  ce  que  tu  voudras,  peu  m'importe  : je  serai 
« mort  quand  tu  feras  des  sottises.  Tu  as  deux  frères,  je  laisserai  ma  for— 

• (icile  nouvelle  inédile,  d'un  dos  esprits  les  [dus  originaux  de  noire  temps,  fait  partie  de  nom- 
breux manuscrits  qui  sont  entre  Ict  mains  de  M.  Colomb,  ami  de  M.  Bet  te  cl  son  exécuteur 
testamentaire.  Parmi  ces  manuscrits,  beaucoup  sont  achevés  et  forment  une  suite  trés-précicusc 
aux  oeuvres  de  Bcyle  (de  Stendhal;,  dont  nous  préférons  ou  ce  momcul  une  édition  complète 
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« tune  au  moins  béte  des  trois,  et  aux  deux  autres  cent  louis  de  rente.  » 
Philibert  avait  remporté  tous  les  prix  au  collège;  le  fait  est  qu’en  en  sortant 
il  ne  savait  rien.  Depuis  il  a été  trois  ans  hussard  et  a fait  deux  voyages  en 
Amérique.  A l’époque  du  dernier,  il  se  prétendait  amoureux  d’une  seconde 
chanteuse  qui  me  semble  une  coquine  fieffée,  très-propre  à porter  son 
amant  à faire  des  dettes,  puis  des  faux,  et  plus  lard  même  quelque  joli 
petit  crime  conduisant  droit  en  cour  d'assises.  Ce  que  je  dis  au  père. 

M.  Lescalelit  appeler  Philibert,  qu’il  n'avait  pas  vu  depuis  deux  mois. 

« Si  tu  veux  quitter  Paris  et  aller  à la  Nouvelle-Orléans,  lui  dit-il,  je  te 
donne  quinze  mille  francs,  mais  payables  à bord,  où  tu  seras  subré- 
eargue.  » 

Lejeune  homme  partit  et  l'on  s'arrangea  pour  que  de  son  plein  grc  son 
séjour  en  Amérique  durât  plus  que  sa  zone  de  passion. 

Il  fut  rappelé  par  la  nouvelle  de  1a  mort  de  ce  pauvre  fiscale,  qui  se 
donnait  soixante-cinq  ans  et  en  avait  soixante-dix-neuf.  Par  son  testament, 
il  reconnaît  son  lils  et  lui  laisse  quarante  mille  livres  de  rentes;  de  plus, 
lorsqu'il  aura  vendu  toutes  les  propriétés  et  qu'il  sera  complètement  ruiné, 
un  des  amis  de  Leseale  lui  comptera  deux  cents  francs  tous  les  premiers 
du  mois,  et  trois  cents  francs  s’il  est  en  prison  pour  dettes. 

Philibert  vint  me  voir,  il  avait  l'air  fort  touché,  et  comme  il  demandait 
conseil  sérieusement,  je  lui  dis:  « Restez  à Paris,  à la  bonne  heure; 
mais  c'est  à condition  que  vous  vous  mettrez  dans  l’opposition  légitimiste 
et  que  vous  direz  toujours  du  mal  du  gouvernement,  quel  qu’il  soit. 
Prenez  sous  votre  protection  une  demoiselle  de  POpéra  et  léchez  de  ne 
vous  ruiner  qu'à  moitié  ; si  vous  faites  tout  cela,  je  continuerai  à vous  voir, 
et  dans  huit  ans,  quand  vous  en  aurez  trente-deux,  vous  serez  sage. 

— Je  le  suis  dès  aujourd'hui,  du  moins  en  un  sens,  me  répondit-il.  Je 
vous  donne  ma  parole  d’honneur  de  ne  jamais  dépenser  plus  de  quarante 
mille  francs  par  an.  Mais  pourquoi  me  mettre  dans  l’opposition? 

— Le  rôle  est  plus  brillant,  et  d’ailleurs  convient  à qui  n’a  rien  à solli- 
citer. » 

Cette  histoire  n’est  pas  grand’chose,  mais  j’ai  voulu  la  noter  parce  qu’elle 
est  exactement  vraie.  Philibert  a fait  des  folies,  mais  an  fond  a suivi  mes 
conseils.  Seulement,  la  première  année,  il  a mangé  soixante  mille  francs, 
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iikHis  il  en  est  si  honteux  que  je  pense  que,  celle-ci,  il  n'arrive  pas  à deux 
mille  francs  de  dépense  par  mois. 

De  lui-même,  il  s'esl  inis  à réapprendre  le  latin  elles  mathématiques;  il 
prétend  naviguer  un  jour  sur  un  navire  à lui  appartenant,  revoir  l'Amé- 
rique, voir  les  Indes.  En  un  mot,  malgré  la  fortune  imprévue,  il  peut  de- 
venir un  homme  fort  distingué  et  fera  une  bonne  mine  en  lisant  ceci. 

Je  lui  ai  donné  quelques  petits  conseils  de  détail  qui  ont  réussi.  Il  loge 
dans  une  des  rues  les  plus  reculées  du  faubourg  Saint-Germain  et  est  fort 
estimé  des  portiers  de  son  quartier.  Il  dépense  cinquante  louisen  aumônes  ; 
il  n’a  que  trois  chevaux,  mais  il  est  allé  lui-même  les  chercher  en  Angle- 
terre. Il  n’est  abonné  à aucun  cabinet  littéraire  et  ne  lit  jamais  un  livre,  s’il 
11e  lui  appartient  et  n’est  richement  relié.  Il  n’a  (pie  deux  domestiques, 
auxquels  il  ne  parle  jamais,  mais  leurs  gages  augmentent  d’un  quart  tous 
les  ans.  On  l’a  déjà  fait  sonder  trois  ou  quatre  fois  pour  des  mariages,  sur 
quoi  je  lui  ai  déclaré  que,  s'il  se  mariait  avant  trente-six  ans,  il  perdrait  ma 
protection.  J’e$|>ère  toujours  qu’il  fera  quelque  sottise,  j’ai  peur  de  111’y 
attacher.  Il  est  fort  beau  et  fort  silencieux.  D’après  mes  avis,  il  est  toujours 
vêtu  de  noir,  comme  s'il  était  en  deuil.  J'ai  dit  sous  le  secret  qu'il  ne  se 
consolait  pas  de  la  mort  d’une  dame  du  Bâton- près  la  Nouvelle- 
Orléans.  Il  voudrait  bien  ne  [dus  avoir  sa  maîtresse  de  l’Opéra,  mais  je 
crains  les  passions,  et  je  l’oblige  à la  garder. 

Où  il  est  bien  plaisant,  c'est  dans  une  terre  que  je  lui  ai  fait  acheter  à 
quatre  lieues  de  Compïègne,  sur  la  lisière  de  la  forêt  : ce  qui  m'a  déterminé, 
c’est  la  bonne  compagnie,  c’est-à-dire  le  caractère  honnête  des  huit  ou 
dix  propriétaires  des  châteaux  voisins.  Tous  les  fainéants  du  pays  chantent 
les  louanges  de  M.  Lescale;  il  fait  beaucoup  d’aumônes  et  a l’air  constam- 
ment dupe  de  tout  le  monde.  Il  a eu  des  bonnes  fortunes  inconcevables; 
maisaufond  il  11e  peut  aimer  qu’une  femme  qu’il  voit  sur  la  scène  deux  fois 
la  semaine.  Il  trouve  que  la  comédie  jouée  par  les  autres  femmes  est  à la 
fois  sérieuse  et  vide. 

Bref,  Philibert  Lescale  est  un  homme  bien  élevé  et  ce  qu'on  appelle  un 
aimable  homme. 

V.  //.  lieux  ans  plus  tard.)  J’ai  en  tort  de  forcer  le  pauvre  Philibert  à 
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garder  sa  chanteuse,  il  vient  d'avoir,  à cause  d’elle,  un  duel  avec  un  pré- 
tendu prince  nisse  qui  lui  a logé  dans  le  front  une  halle  dont  il  est  mort. 

Le  prince  russe,  qui  était  endetté,  et  qui  d’ailleurs  n’était  ni  prince 
ni  Russe,  a saisi  avec  empressement  cette  occasion  de  quitter  la  France  et 
son  quart  de  loge  à l’Opéra. 

DE  STENDHAL  ( Henri  Bctle: 


QUELQUES  PHRASES  INÉDITES  l)E  CHARLES  NODIER. 

Les  hommes  perdent  bien  du  temps  quand  ils  sont  éveillés. 

La  véritable  science  consiste  à oublier  ce  que  l’on  croyait  savoir,  et  la 
véritable  sagesse  à 11e  s’en  pas  soucier. 

Cicéron  était  romantique ; il  dit  quelque  part  que  pour  la  poésie  de  l'ex- 
pression, il  préfère  beaucoup  voraginem  wnlnmm  à rhnn/Mim  malarum . 
C'est  Ut  la  question. 

La  parole  est  une  sotte  traduction. 

On  a remarqué  que  de  tous  les  animaux,  les  chats,  les  mouches  et  les 
femmes  sont  ceux  qui  perdaient  le  plus  de  temps  à leur  toilette. 

Quand  on  a cessé  de  vivre  en  premier  dans  le  coeur  d’un  autre,  on  est 
très-réellement  mort.  Il  n'y  manque  plus  que  la  façon  '. 

CHARLES  NODIER. 


» Os  quelques  phrases  inédites  de  Charles  Nodier  ont  été  trouvées  récemment  dans  ses 
papiers,  cl,  bien  qu'elles  n’eussent  peut-être  pas  été  destinées  à l’impression  par  l’auteur  dr 
la  Fit  aux  Miettes,  de  Trilby , de  Jean  Sboyar  et  de  tant  d’autres  ravissantes  créations, 
elles  ont  paru,  à cause  de  leur  singularité  même  , mériter  d’élre  reproduites.  On  trouvera 
comme  nous,  sans  doute , qu’il  est  du  devoir  de  La  presse  de  ne  rien  laisser  perdre  de  ce 
qui  reste  de  ces  charmants  esprits  cl  de  sauver  jusqu’aux  moindres  parcelles  échappées  à 
leur  plume 
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BOULEVARDS  DE  PARIS. 


— Dr.  LA  HADEl.riXK  A LA  DASTILI.K.  — 


Toute  capitale  a son  poème  où  elle  s'exprime,  où  elle  se  résume,  oit 
elle  est  plus  particulièrement  elle-même.  Les  Boulevards  sont  aujour- 
d'hui pour  Paris  ce  <|iie  fut  le  Grand  Canal  à Venise,  ce  qu'est  la  Corsia 
(Ici  Servi  à Milan,  le  Corso  à Rome,  la  Perspective  à Pétcrsbourg  (imita- 
tion des  Boulevards),  Sous  les  Tilleuls  à Berlin,  le  Bois  de  l.a  Haye  en 
Hollande , Kegent-Street  à Londres,  le  Graben  à Vienne,  la  |>orte  du  So- 
leil à Madrid.  De  tous  ces  cuiurs  de  cités,  nul  n'est  comparante  aux 
Boulevards  de  Paris.  Le  Graben,  à peine  long  comme  le  plus  petit  de  nos 
Boulevards,  ressemble  il  une  bourgeoise  endimanchée.  Sous  les  Tilleuls  est 
aussi  morne  que  le  boulevard  du  Ponl-aux-Choux  ; il  a l’air  d'un  inail  île 
province,  et  commence  par  des  bétels  qui  ressemblent  à des  prisons  d'Etat, 
l.a  Perspective  ne  ressemble  a nos  Boulevards  que  comme  le  strass  res- 
semble au  diamant,  il  y manque  ce  vivifiant  soleil  de  l'Ame,  la  liberté...  de 
se  moquer  de  tout  qui  distingue  les  IIAneurs  parisiens.  Les  usages  du  pays 
empêchent  d'y  causer  trois  ou  de  s'attrouper  à la  moindre  cheminée  qui 
ruine  trop.  Enfin  le  soir,  si  beau,  si  agaçant  il  Paris,  fait  faillite  il  la  Perspective; 

Il  IA 
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mais  les  édifices  y sont  étranges,  et  si  l'Art  ne  doit  |>as  se  préoccuper 
«le  la  matière  employée,  un  écrivain  impartial  avouera  que  la  décoration 
architecturale  peut  en  certains  endroits  disputer  la  palme  aux  Boulevards. 


l..i  Prnptrliie,  à l'elerslieiirg. 


Mais  toujours  dos  unifonnos,  dos  plumes  de  co<|ol  dos  manteaux  ! mais 
pas  un  groupe  où  se  fasse  le  petit  journal  ! mais  rien  d’imprévu,  ni  fdles  de 
joie  ni  joie.  Les  guenilles  du  peuple  y sont  sans  variété,  le  peuple,  c'est  tou- 
jours la  mémo  peau  de  mouton  qui  marche  ! A Hegenl-Slreel  aussi,  toujours 
le  même  Anglais  et  le  même  liahit  noir,  ou  le  même  mncinlosh  ! A Péters- 
hourg,  le  rire  se  fige  sur  les  lèvres;  mais,  à Londres,  l'ennui  les  ouvre  in- 
cessamment de  la  façon  la  moins  agréable.  Enlre  Londres  et  Pétersbourg, 
tout  le  monde  préférera  les  glaces  de  la  nature  il  celle  des  figures.  A la 
Perspective,  il  n'y  a qu'un  C7.ar;  il  Londres,  mitant  de  lords  autant  de  rzars: 
c'est  trop.  Le  Grand  Canal  est  un  cadavre,  le  Bois  de  La  Haye  n'est  qu'une 
vaste  guinguette  de  riches,  et  In  Corsia  dei  Servi,  n'en  déplaise  il  l'Autriche, 
est  meublée  de  trop  d'espions  pour  être  elle-même;  tandis  qu'il  Paris!... 
Oh  ! à Paris,  là  est  la  liberté  de  l'intelligence,  là  est  la  vie  ! une  vie  étrange 
et  féconde,  une  vie  communicative,  une  vie  chaude,  une  vie  de  lézard  et  une 
vie  île  soleil,  line  vie  artiste  et  une  vie  amusante,  une  vie  à contrastes.  Le 
Boulevard,  qui  ne  se  ressemble  jamais  à lui-même,  ressent  toutes  les  se- 
cousses de  Paris  : il  a ses  heures  de  mélancolie  et  scs  heures  de  gaieté,  ses 
heures  désertes  et  ses  heures  tumultueuses,  scs  heures  chastes  et  ses  heures 
honteuses.  A sept  heures  du  matin,  pas  un  pied  n’y  fait  retentir  la  dalle, 
pas  un  roulis  de  voiture  n'y  agace  le  pavé.  I>e  Boulevard  s’éveille  tout 
au  plus  à huit  heures  au  bruit  de  quelques  cabriolets,  sous  la  pesante 
démarche  de  rares  porteurs  chargés,  aux  cris  de  quelques  ouvriers  en 
blouse  allant  à leurs  chantiers.  Pas  une  persienne  ne  bouge,  les  bouti- 
ques sont  formées  comme  des  huîtres.  C'est  un  spectacle  inconnu  de  bien 
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Mrs  Parisiens  qui  croient  le  Boulevard  toujours  paré,  de  même  qu'ils  croient, 
ainsi  que  le  croit  leur  critique  favori,  les  homards  nés  ronges.  A neuf  heures, 
le  Boulevard  se  lave  les  pieds  sur  toute  la  ligne,  ses  boutiques  ouvrent  les 
yeux  en  montrant  un  affreux  désordre  intérieur.  Quelques  moments  après, 
il  est  affairé  comme  une  grisette,  quelques  paletots  intrigants  sillonnent  ses 
trottoirs.  Vers  onze  heures,  les  cabriolets  courent  aux  procès,  aux  paye- 
ments, aux  avoués,  aux  notaires,  voituranl  des  faillites  en  bourgeon,  des 
quarts  d'agent  de  change,  des  transactions,  des  intrigues  & figures  pensives, 
des  bonheurs  endormis  à redingotes  boutonnées,  des  tailleurs,  des  che- 
misiers, enfin  le  monde  inatinul  et  affairé  de  Paris.  Le  Boulevard  a faim 
vers  midi,  on  y déjeune,  les  boursiers  arrivent.  Enfin,  de  deux  heures  à 
cinq  heures,  sa  vie  atteint  à l'apogée,  il  donne  sa  grande  représentation 
iîratis.  Ses  trois  mille  laïutiques  scintillent,  et  le  grand  poème  île  l'éta- 
lage chante  ses  strophes  de  couleurs  depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  |>orle 
Saint-Ilenis.  Artistes  sans  le  savoir,  les  passants  vous  jouent  le  chmur  de 
la  tragédie  antique  : ils  rient,  ils  aiment,  ils  pleurent,  ils  sourient,  ils  son- 
gent creux!  ils  vont  comme  des  ombres  ou  comme  des  feux  follets  !...  On 
ne  fait  pas  deux  boulevards  sans  rencontrer  un  ami  ou  un  ennemi,  un 
original  qui  prèle  à rire  ou  à penser,  un  pauvre  qui  cherche  un  son,  un 


vaudevilliste  qui  cherche  un  sujet,  aussi  indigents  mais  plus  riches  l'un  que 
l'autre.  C'est  là  qu'on  observe  la  comédie  de  l'habit.  Autant  d hommes. 
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autant  d'habits  différents;  et  autant  d'habits,  autant  de  caractères!  Par  les 
toiles  journées,  les  femmes  se  montrent,  mais 
sans  toilette.  Les  toilettes  aujourd'hui  vont  dans 
l'avenue  des  Champs-Elysées  ou  au  Dois.  Les  fem- 
mes comme  il  faut  qui  se  promènent  sur  les 
boulevards  n’ont  que  des  fantaisies  à contenter, 
s'amusent  à marchander;  elles  passent  vile  et 
sans  reconnaître  personne. 

La  vie  de  Paris,  sa  physionomie,  a été,  en  1500, 
rue  Saint-Antoine  ; en  1000,  a la  place  Royale;  t 
en  1700,  au  pont  Neuf;  en  1800,  au  Palais-Royal. 

Tous  ces  endroits  ont  été  tour  à tour  les  Boulevards!...  La  terre  a été  pas- 
sionnée là,  comme  l'asphalte  l'est  aujourd'hui  sous  les  pieds  «les  l)oursiers, 
au  perron  de  Tortoni.  Enfin,  le  Boulevard  a eu  ses  destinées  lui-même.  Le 
Boulevard  ne  fit  pressentir  ce  qu'il  serait  un  jour  qu'en  1800.  De  la  rue  du 
Fanbourg-dii-Temple  à lu  rue  Chariot  où  grouillait  tout  Paris,  sa  vie  s'est 
transportée  en  1815  au  boulevard  du  Panorama.  En  1820,  elle  s'est  fixée  au 
boulevard  dit  de  («and,  et  maintenant  elle  tend  à remonter  de  là  vers  la  Ma- 
deleine. En  1860,  le  cœur  de  Paris  sera  de  la  rue  de  la  Paix  à la  place  de 
la  Concorde.  Ces  déplacements  de  la  vie  parisienne  s'expliquent.  En  1500, 
la  cour  était  au  château  des  Tournclles,  sous  la  protection  de  la  Bastille.  En 
1600,  l'aristocratie  demeurait  à la  fameuse  place  Royale,  chantée  par  Cor- 
neille, comme  quelque  jour  on  chantera  les  Boulevards.  La  cour  allait  alors 
tantôt  à Saint-Germain,  tantôt  à Fontainebleau,  tantôt  à Blois;  le  Louvre 
n'était  pas  le  dernier  mot  de  lu  Royauté.  Quand  l^onis  XIV  décida  Versailles, 
le  pont  Neuf  devint  la  grande  artère  juir  où  toute  la  ville  passa  pour  aller 
d'une  rive  à l’autre.  En  1800,  il  n'y  avait  plus  de  centre,  on  cherchait  l'a- 
musement on  il  se  faisait:  les  spectacles  de  Paris  se  trouvaient  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  le  boulevard  du  Temple  fut  donc  tonte  la  ville,  et  Désau- 
giers  le  célébra  par  sa  fameuse  chanson.  Les  Boulevards  notaient  alors 
qu'une  roule  royale  de  première  classe  qui  menait  au  plaisir,  caf  on  sait  ce 
que  fut  le  Cadran- Bleu!...  Les  Bourbons,  en  1815,  ayant  mis  l'activité  de 
la  France  à la  Chambre,  les  Boulevards  devinrent  le  grand  chemin  de  toute 
la  cilé.  Néanmoins,  la  splendeur  du  Boulevard  n'a  monté  vers  son  apogée 
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qu'a  partir  <le  IK50  environ.  Chose  étrange,  ce  fut  le  côté  nord  qui  ont  la 
vogue  ; les  Parisiens  s'obstinaient  à ne  passer  (pie  sur  celte  ligne.  La  ligne 
méridionale,  sans  passants,  parlant  sans  valeur,  voyait  scs  boutiques  sans 
preneurs  et  sans  chalands,  livrées  à des  commerces  sans  luxe  ni  dignité. 
Cette  bizarrerie  avait  encore  sa  cause.  Paris  vivait  alors  tout  entier  entre  la 
ligne  nord  et  les  quais.  En  quinze  ans,  un  second  Paris  s'est  construit  en- 
tre les  collines  de  Montmartre  et  la  ligne  du  midi.  Dés  lors,  les  deux  lignes 
ont  rivalisé  d'élégance  et  se  sont  disputé  les  promeneurs. 

L'histoire  du  boulevard,  comme  celle  des  empires,  offre  des  commen- 
cements mesquins.  Quel  Parisien,  s'il  est  quadragénaire,  ne  se  souvient 
encore  de  la  barbarie  municipale  qui  laissa  pendant  si  longtemps  à l'entrée 
de  chaque  boulevard , des  poteaux  dans  lesquels  se  donnaient  des  femmes 
enceintes,  des  jeunes  gens  distraits  dont  les  yeux  occupés  ne  leur  permet  - 
(aient  pas  d'apercevoir  ce  poteau  sur  lequel  ou  s'empalait  l'abdomen  f II 
n'y  avait  pas  moins  de  mille  accidents  graves  par  an,  et  l'on  en  riait  !...  Le 
maintien  barbare  et  stupide  de  ces  poteaux,  pendant  trente  ans,  explique 
l'administration  française,  et  surtout  celle  de  la  ville  de  Paris,  la  moins  ha- 
bile, la  plus  gaspilleuse,  et  la  moins  imaginative  de  toutes.  Les  Boulevards 
furent  un  cloaque  impraticable  parles  temps  de  pluie.  Enfin,  l’Auvergnat 
Chabrol  entreprit  son  dallage  mesquin  en  pierre  de  Volvic.  Autre  trait  du 
caractère  municipal  I On  fit  venir  du  fond  do  l'Auvergne  des  dalles  volcani- 
ques, poreuses,  sans  durée,  quand  la  Seine  |>ouvuit  amener  du  granit  des 
côtes  de  l'Océan,  Ce  progrès  fut  salué  par  les  Parisiens  comme  un  bienfait, 
quoique  le  bienfait  ne  jannitt  pas  à trois  personnes  de  se  rencontrer. 

Encore  aujourd'hui  bien  des  améliorations  sont  attendues.  La  voie  des 
Boulevards  devrait  être  d'un  asphalte  égal,  et  ne  pas  être  entremêlée  de 
dalles  et  d'asphalte,  car  op  pense  aussi  [au-  les  pieds  à Paris,  et  ce  change- 
ment dans  le  tillac  cabote  la  tète.  Le  pavage  de  la  chaussée  devrait  être  établi 
richement,  coquettement,  dans  le  genre  de  l'essai  fait  rue  Montmartre.  Enfin, 
le  terrain  devrait  être  égalisé  d'un  lioul  à l'autre,  et  la  porte  Saint-Denis  dés- 
obstruée. Mais  les  Boulevards  ne  seront  dignes  de  Paris  qu  après  un  change- 
ment radical  dans  les  constructions  riveraines,  quand  on  pourras’y  promener 
il  couvert  aussi  bien  qu'à  découvert,  sansavoir  à craindre  ou  la  grillade  ou  la 
pluie.  La  reconstruction  des  maisons  serait  d'une  cherté  qui  la  rend  inipos- 
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sible;  mais  un  obtiendrait  d'excellents  résultats  par  des  balcons  eu  saillie 
et  continus.  (Voir  Ce  qui  di. y Hirait  de  Paris.)  Et  pourquoi  ne  ferait-011  pas 
murmurer,  au  bas  de  chaque  allée,  un  limpide  ruisseau,  de  la  place  de  la 
Concorde  à la  place  de  la  Bastille  ? Quels  arbres  ! quelle  végétation  que 
celle  des  Boulevards  aujourd'hui!...  N'aurait-on  élevé  l'eau  de  la  Seine  au 
quai  de  Billv  que  pour  la  reverser  dans  la  Seine  au  pont  Louis  XVI,  en 
la  faisant  passer  par  des  corps  de  sirènes?  ce  serait  un  enfantillage  ou  un 
mythe.  Tels  qu'ils  sont  néanmoins,  en  aucun  temps,  chez  aucune  nation, 
il  n'a  existé  de  points  de  vue,  ni  de  promenades,  ni  de  spectacles,  pareils  à 
ceux  que  présentent  les  Boulevards  depuis  le  pont  d'Austerlitz,  au  bout  du- 
quel est  le  Jardin  des  Plantes,  jusqu'à  la  Madeleine,  au  bout  de  laquelle 
sont  la  place  de  la  Concorde  et  les  Champs- Élysées. 

Maintenant  prenons  notre  vol  comme  si  nous  étions  en  omnibus,  et  sui- 
vons ce  fleuve,  cette  seconde  Seine  sèche,  étudions-en  la  physionomie... 

De  la  Madeleine  à la  rue  Caumurlin,  on  ne  flâne  pas.  C’est  un  |mssage  do- 
miné par  notre  imitation  du  Parthénon,  grande  et  belle  chose,  quoi  qu'on 
dise,  mais  gâtée  par  les  infâmes  sculptures  de  café  qui  déshonorent  les 
frises  latérales.  La  rue  parallèle  au  Boulevard,  du  côté  du  midi,  éloigne  les 
passants  des  boutiques,  et  les  constructions  sur  la  ligne  gauche  ne  sont  en- 
treprises que  depuis  un  an.  Aussi  le  Boulevard,  dans  cette  partie,  attend-il 
ses  destinées  de  l'avenir;  elles  seront  brillantes,  surtout  si  l'on  supprime  la 
rue  méridionale.  Jusqu'à  la  transformation  prochaine  du  Ministère  des 
Affaires  étrangères  en  maisons  à boutiques,  toute  cette  zone  est  sacri- 
fiée. On  y passe,  on  ne  s'y  promène  pas.  Cette  partie  est  sans  animation, 
quoique  le  passant  soit  généralement  bien  mis,  élégant  et  riche.  C’est  le  pas- 
sage le  plus  dangereux  : cinq  rues  y débouchent.  C’est  le  passage  le  plus  glis- 
sant : le  Ministère  des  Affaires  étrangères  est  là.  Voilà  peut-être  la  raison  qui 
fait  que  personnelle  reste  sur  ce  boulevard  ; la  politique  déteint  sur  la  loco- 
motion ; mais  on  va  supprimer  la  politique.  Tant  que  la  rueBasse-du-Rem- 
part,  la  dernière  des  nies  basses,  existera,  ce  boulevard  n’aura  ni  gaieté,  ni 
caractère,  ni  flâneurs,  ni  vente  conséquemment.  0 propriétaires,  sachez  se- 
mer les  cents  mille  francs  qui  donnent  les  millions!  En  cet  endroit,  le  flâneur 
se  sait  trop  vu  ; le  Parisien  n'aime  pas  à ce  que  les  maisons  lui  disent  si 
insolemment  qu'il  est  là  pour  les  menus  plaisirs  des  premiers  étages. 
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Ln  maison  qui  fait  l'angle  de  In  rue  Caumnrlin 
est  une  des  maisons  les  plus  célèbres  du  dix-hui- 
lièmc  siècle  ; mademoiselle  Guiinard  l'habita  jus- 
qu’au moment  d’aller  occuper  son  bétel  rue  de  lu 
Chaussée-d'Antin.  On  y voit  encore  les  attributs  de 
l'opéra  seul plés  sur  le  pavillon  arrondi  qui  fait  l'an- 
gle de  la  rue.  Ce  sera  démoli  quelque  jour,  comme 
la  maison  de  Lulli,  située  aussi  à un  angle,  celui 
de  la  rue  Nenve-des-Pctils-Champs  et  de  la  rue 
Sainte-Anne,  cl  où  il  a signé  son  nom  par  des 
sculptures  parmi  lesquelles  se  voit,  sous  forme 
de  lyre,  le  violon  qui  lit  sa  fortune. 

A la  rue  de  la  Paix,  tout  change,  le  passant 
aliondc.  Autrefois  le  Boulevard  Unissait  réellement 
là.  Tout  Paris  débouchait  par  la  rue  de  la  Paix 
pour  aller  aux  Tuileries.  Ln  rue  de  la  Paix  est  la 
future  antagoniste  de  la  rue  Richelieu,  ce  sera  la 
rue  Saint-Denis  moderne.  Dès  que  vous  ave/  passé 
ce  point,  vous  atteignez  au  cœur  du  Paris  actuel, 
qui  palpite  entre  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
et  la  rue  du  Faubourg-Montmartre.  Là  com- 
mencent ces  édifices  bizarres  et  merveilleux  qui 
tous  sont  un  conte  fantastique  ou  quelque  page 
ries  Mille  et  une  Nuits.  D’abord,  le  pavillon  de  Ha- 
novre et  la  grande  maison  qui  lui  fait  face,  bâtie 
par  Simon  pour  ôter  la  vue  des  jardins  au  maré- 
chal de  Richelieu.  Tout  Paris  passe  par  là  sans  se 
douter  qu’il  y eut  un  procès  de  vingt  ans,  perdu 
par  le  maréchal,  et  l'on  croit  au  règne  du  bon 
plaisir  dans  un  temps  où  le  roi  lui-même  succom- 
bait en  plein  parlement'.  Puis  les  Bains  Chinois, 
l’une  des  plus  grandes  audaces  commerciales, 
une  annonce  d'un  million,  une  réclame  éter- 
nelle, et,  chose  étrange!  faite  sous  l'Empire. 


Par  il  W rit!  llaniorc. 
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Si  les  beaux  et  curieux  édifices,  comme  la  maison  Dorée,  comme  celle 
du  Grand  balcon,  qui  meublent  les  Boulevards  n'élaient  pas  entremêlés 
de  sales  et  ignobles  constructions  plâtreuses,  sans  goût,  sans  décor,  les 
Boulevards  |iourraient  lutter,  comme  fantaisie  d'architecture,  avec  le  grand 
canal  de  Venise. 


Regardez  bien  l'entrée  de  la  rue  Grange-Batelière,  bordée  à chaque  en- 
coignure d'édilices  sans  grandeur  ni  caractère,  au  milieu  de  tant  de  splen- 
deurs! Croiriez-vous  que  l'une  de  ces  maisons  soit  celle  du  Jockey-Club? 
ne  trouvez-vous  pas  étrange  que  ses  membres,  aussi  riches  qu'élégants, 
n'aient  pas  eu  la  pensée  nationale  de  lutter  avec  les  clubs  de  Londres, 
dont  la  magnificence  dé|>asse  celle  des  rois?  C'est  à un  ancien  tapissier, 
devenu  par  vocation  architecte,  que  l'on  doit  la  fameuse  maison  Dorée  I 
Eli  bien  ! de  l'autre  côté  du  Boulevard,  c'est  au  célèbre  tailleur  Buisson 
que  les  Boulevards  sont  redevables  de  l'immense  maison  bâtie  dans  la 
cour  de  l'bèlcl  où  tous  les  joueurs  de  Paris  ont  palpité  pendant  trente-cinq 
ans!  LA  fut  Frascati,  dont  le  nom  est  religieusement  conservé  par  un  café, 
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rival  de  celui  dit  du  Cardinal,  qui  lui  fait  face.  Admirez  les  étonnâmes 
révolutions  de  la  propriété  dans  Paris!  Sur  la  garantie  d'un  bail  de 
dix-neuf  ans  qui  oblige  11  un  loyer  de  cinquante  mille  francs,  un  tail- 
leur construit  cette  espèce  de  phalanstère  eo/ÿseen,  et  il  y gagnera,  dit-on, 
un  million;  tandis  que,  dix  ans  auparavant,  la  maison  du  café  Cardinal, 
dont  le  rez-de-chaussée  rapporte  aujourd'hui  quarante  mille  francs,  fut 
vendue  pour  la  somme  de  deux  cent  mille  francs!...  Buisson  et  Janissel, 
le  café  Cardinal  et  la  Petite  Jeannette  (combien  de  déjeuners,  d'affaires, 
de  bijoux,  de  fortunes,  en  peu  de  mots!),  forment  la  tête  de  la  rue  Riche- 
lieu. N'est-ce  pas  la  cuisine,  l'habit,  la  rolie,  les  diamants,  et  tout  Paris 
peut-être?  car  rien  ne  se  fait  sans  cela  ou  pour  cela. 

Quel  attrait,  quelle  atmosphère  capiteuse  pétillent  entre  la  rue  Taitbout 
et  la  rue  Richelieu,  jusqu'il  l'autre  perspective  que  voici I Qui  ne  le  sait? 


||s  Boulevard  Montmartre.  — Tkrjtre  dri  Y aride».  | J 
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Une  fois  que  vous  avez  mis  le  pied  là,  votre  journée  est  perdue,  si 
vous  êtes  homme  de  pensée.  C'est  un  rêve  d'or  el  d'une  distraction 
invincible.  On  est  à la  fois  seul  et  en  compagnie.  Les  gravures  des  mar- 
chands d'estampes,  les  spectacles  du  jour,  les  friandises  des  cafés,  les  bril- 
lants des  bijoutiers,  tout  vous  grise  et  vous  surexcite.  Toute  la  haute  et  tine 
marchandise  de  Paris  à cinq  lignes  qui  mè- 

est  là  : bijoux,  étoffes, 
gravures,  librairie.  Le 
préfet  de  police  devrait 
interdire  aux  pauvres 
de  passer  par  là,  car  ils 
doivent  vouloir  procé- 
der immédiatement  à 
la  loi  agraire.  La  lo- 
rette  débouche  infailli- 
blement par  les  quatre 
de  bataille  de  la  Bourse  pour  aller  aux  restaurants,  en  passant  d'une  di- 
gestion à une  autre.  Tortoni  n'est-il  pas  à la  fois  la  préface  et  le  dénoùment 
de  la  Bourse?  Les  clubs  de  Paris  sont  là  presque  tous,  les  artistes  fameux. 


les  illustres  richards;  l'Opéra  et  ses  mille  pieds  y passent  à tout  moment; 
les  cafés  y sont  d'une  splendeur  fabuleuse.  Dix  théâtres,  y compris  celui  de 
Comte,  rayonnent  aux  environs.  Ce  point  de  Paris  a tué  le  Palais-Royal.  On 
s'y  croit  riche,  enfin  on  peut  s'y  croire  spirituel  en  frôlant  sans  cesse  des 
gens  d’esprit.  Il  y roule  tant  d'équipages,  que,  par  moments,  on  11e  s’y  croit 
plus  à pied.  Ce  mouvement  vertigineux  vous  gagne;  il  est  dangereux  de  res- 


tient  aux  rues  qu'elle 
affectionne  ; et,  tout  à 
coup,  le  penseur  est 
comme  un  chasseur  li- 
sant Horace  qui  voit  fi- 
ler devant  lui  des  com- 
pagnies de  perdrix  ! On 
sait  s’y  rencontrer,  les 
rendez-vous  s’y  don- 
nent. On  sort  du  champ 
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ter  là,  sans  une  causerie  ou  une  pensée  intéressante.  Voilà  ce  qui  fait  qu'on 
est  plus  heureux  à Paris  avec  cent  louis  de  rente,  qu'à  Londres  avec  cin- 
quante millions  de  fortune,  et  à Pétersbourg  avec  cinquante  mille  paysans 
de  rente.  A partir  de  la  rue  Montmartre  jusqu’à  la  rue  Saint-Denis,  la  phy- 
sionomie du  Boulevard  change  entièrement,  malgré  des  constructions  qui 

>■<  . 


Andra  bôiei  Ltfiraf*. 


M ai  ton  du  l’onl  de  fer. 


Itmr  Bonne-Nttut«1l«. 


ne  manquent  pus  de  caractère,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  tout  d'a- 
bord le  magnifique  hôtel  Lagrange,  oit  logent  maintenant  les  tapis  d’Aubus- 


son.  On  a vainement  bâti  la 
maison  babylonienne  du  pont 
de  fer  qui  s’est  donné  le  tort 
d’être  en  plâtre;  le  Gym- 
nase y montre  vainement 
sa  petite  façade  coquette; 
plus  loin,  le  bazar  Bonne- 


TWilra  du  OyMUàM 
dranaliqa*. 


Nouvelle,  aussi  beau  qu’un 
palais  vénitien , est  en  vain 
sorti  de  terre  comme  au 
coup  de  baguette  d’une  fée  ; 
tout  cela,  peines  perdues  !... 
Il  n’y  a plus  d’élégance  chez 
les  passants,  les  belles  robes 


y sont  comme  dépaysées;  l’artiste,  le  lion,  ne  s’aventurent  plus  dans  ces 
parages.  Les  masses  inélé- 
gantes et  provinciales,  com- 
merciales et  mal  chaussées, 
des  rues  Saint-Denis,  des  fau- 
bourgs du  Temple,  de  la  rue 
Saint-Martin,  arrivent;  les 
vieux  propriétaires,  les  bour- 
geois retirés  se  montrent  ; et 
c’est  tout  un  autre  monde  I... 

Le  même  phénomène  a lieu 
(failleursà  Pétersbourg, où  la 
vie  de  la  Perspective  est  concentrée  entre  la  Morskaia  et  le  palais  d' Anikoff. 
A Paris,  un  seul  boulevard  d'intervalle  produit  ce  changement  total.  Les 
boutiques  n’ont  plus  celle  audace  dans  le  décor,  ce  luxe  dans  les  détails, 
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celle  richesse  d'étalage,  <|iii  poétisent  les  Boulevards  entre  la  rue  de  lu  l’ai*  et 
lu  nie  Montmartre.  Les  marchandises  sont  tout  autres,  l'effrontée  boutique 
à vingt-cinq  sous  étale  ses  produits  éphémères,  l'imagination  n'a  plus  ces 
stimulants  si  prodigués  quelques  pas  plus  loin.  Ce  contraste  est  si  frap- 
pant que  l'esprit  s'en  ressent  ; les  idées  ne  sont  plus  les  mêmes , on 
laisse  ses  pièces  de  cent  sous  tranquilles  dans  sa  poche,  quand  on  en  a. 


boulevard  S>tliil-Uenis.  — IVtlo  Sa-nl-lk-m»  «I  Suint-Martin. 


Mais  si  vous  aller  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  que  le  conseil  municipal 
essaie  de  dégager  depuis  vingt  uns  sans  y parvenir,  oh  alors,  malgré  l’aspect 
original  de  ce  vaste  Dassin,  il  prend  envie  aux  pieds 
de  retourner  quand  la  nécessité  d’une  affaire  vous 


oblige  à vous  aventurer  «laits 
ces  parages.  Ce  boulevard  of- 
fre une  variété  de  blouses, 
d' habits  déchirés,  de  paysans, 
d'ouvriers,  de  charrettes,  de 
peuple  enfin,  qui  fuit  d'une 
toilette  un  |>cu  propre  une 
dissonance  choquante , un 
scandale  très-remarqué. 

Vous  retrouvez  lii  l'ineptie  de  la  ville,  elle  Drille  en  plein  soleil.  A dix 
pieds  de  la  porte  Saint-Denis,  on  laisse  depuis  cinquante  ans  une  fontaine 
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uniquement  destinée  il  vendre  de  l'eau.  C'est  un  affreux  marais , infran- 
chissable par  tous  les  temps,  qui  fait  de  la  crotte  à vingt  mètres  à la  ronde, 


et  qui  déshonore  ce  coin.  Pourquoi  T je  défie  cent  conseils  municipaux  de 
l’expliquer,  de  le  justifier.  Ce  boulevard  fut  toujours  une  sentine  ignoble. 
On  y a laissé  subsister  pendant  cent  ans  un  petit  mur  d'un  mètre  de  hau- 
teur, qui  séparait  nue  rue  basse  du  boulevard.  Devant  le  passagè  dit  du 
Bois-de-Boulogne,  il  y avait  un  petit  escalier  où  lu  fameuse  Guimard  se 
démit  le  pied  en  le  descendant.  Tout  Paris  fut  en  rumeur  à cette  cause. 
Le  petit  mur  u subsisté,  depuis  ret  accident,  encore  cinquante  ans.  Si 
Lafayette,  que  le  jieuplc  a hué  en  cet  endroit  en  1833,  en  l’accusant  de 
trahison,  s'était  enrhumé  sous  la  ponqie,  elle  y aurait  gagné  cent  ans 
d'existence.  Les  malheurs  causés  pur  les  abus  consolident,  à Paris,  les  abus. 
On  ne  s'appelle  pas  préfet  de  la  Seine  pour  rien,  il  faut  en  vendre  l'eau 
partout.  Mais  pourquoi  l'Eau  ne  se  mettrait-elle  |>as  en  boutique?  manque- 
t-on  par  là  de  coins  honteux  où  la  ville  élèverait  d'élégants  réservoirs 
semblables  à celui  de  la  rue  de  l'Arcade? 

Voici  le  côté  populuire  des  Boulevards.  A partir  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  jusqu'au  café  Turc,  le  peuple  de  Paris  a tout  pris  sous  sa 
protection.  Ainsi  le  Succès  amène  au  Théâtre  non  pas  des  spectateurs, 
mais  toute  la  nation  des  faubourgs.  Le  Château-d'Eau  n'a  jamais  été 
calomnié  par  les  romanciers  populaires  ; et.  de  midi  à quatre  heures,  la 
scène  du  caporal  et  de  la  payse  y est  visible  tous  les  jours  de  beau  temps. 

('.cite  zone  est  enfin  le  boulevard  des  Italiens  du  peuple  ; mais  elle  n'est 
cela  que  le  soir,  car  le  matin  tout  y est  morne,  sans  activité,  sans  vie,  sans 
caractère  ; tandis  que  le  soir,  c'est  effrayant  d'animation.  Huit  théâtres  y ap- 
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pcllcnt  incessamment  leurs  spectateurs.  Cinquante  marchandes  en  plein  vent 
y vendent  des  comestibles  et  fournissent  la  nourriture  au  peuple  qui  donne 
deux  sons  à son  ventre  et  vingt  sous  à ses  yeux.  C'est  le  seul  point  de  Paris 
oit  l'on  entende  les  cris  de  Paris,  où  l'on  voie  le  peuple  grouillant  et  ces 
guenilles  & étonner  un  peintre,  et  ces  regards  à effrayer  un  propriétaire! 


Feu  Bobèche  était  là,  l’une  des  gloires  de  ce  coin,  cl  comme  tant  de  gloi- 
res, sans  successeurs.  Son  compère  s'appelait  Galimafrée.  Martinville  a 
écrit  pour  ces  deux  illustres  saltimbanques  les  parades  qui  faisaient  tant 
rire  l'enfant,  le  soldat  et  lu  bonne,  dont  les  costumes  entaillent  constam- 
ment la  foule  sur  ce  célèbre  boulevard,  que  voici  dans  toute  sa  vérité. 


Digitized  by  Google 


LES  BOULEVARDS  DE  PARIS. 


1(1" 

La  maison  du  restaurant  Deliieux  fut  le  suprême  effort  de  ce  quartier  pour 
lutter  avec  les  boulevards  supérieurs.  Cet  édilice,  ceux  de  ('Ambigu  et  du 
Cirque,  ont  été  des  tentatives  sans  imitateurs.  Les  autres  théâtres,  les  mai- 
sons, tout  est  construit  sur  les  plus  vilains  modèles  : le  plâtre,  les  ornements 
sans  durée,  tout  y est  précaire  et  piteux;  mais  l'ensemble,  comme  vous  le 
voyez,  produit  un  effet  bizarre  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Le  fameux 
Cadran-Bleu  n'a  pas  une  fenêtre  ni  un  étage  qui  soient  du  même  aplomb. 
Quant  au  café  Turc,  il  est  à la  Mode  ce  que  les  ruines  de  Thèbes  sont  à la 
Civilisation. 


RtàUaraat  Defticui.  L*  Jardin  Turc,  La  (Udran  Blett. 


Bientôt  commencent  des  boulevards  déserts,  sans  promeneurs,  les  landes 
de  cette  promenade  royale.  L'ennui  vous  y saisit,  l'atmosphère  des  fabriques 
se  sent  de  loin.  Il  n’y  a plus  rien  d'original.  Le  rentier  s'y  promène  en  robe 
de  chambre,  s'il  veut  ; et,  par  les  belles  journées,  on  y voit  des  aveugles  qui 
font  leur  partie  de  cartes.  In  piscem  desinil  elegantia.  L'on  y expose  sur  des 
tables  de  petits  palais  en  fer  ou  en  verre,  les  boutiques  sont  hi- 
deuses, les  étalages  sont  infects.  La  tête  est  & la  Madeleine,  les  pieds  sont 

à-brac,  à cause  de  la 
population  qui  s'agglo- 
mère autour  de  la  co- 
lonne de  Juillet.  Il  y a 
là  un  théâtre  qui  de 
Beaumarchais  n'a  pris 
encore  que  le  nom. 

Au  delà,  le  boulevard  Bourdon  n'est  plus  Paris  ; c'est  la  campagne,  c'est 
le  faubourg,  c'est  la  grand' roule,  c'est  la  majesté  du  néant;  mais  c’est  un 
des  plus  magnifiques  lieux  de  Paris,  le  coup  d'oei(  y est  étourdissant.  C’est 
une  splendeur  romaine  sans  spectateurs  ! Le  pont  d'Austerlitz,  la  Seine  dans 
sa  plus  grande  largeur,  Notre-Dame,  le  Jardin  des  Plantes,  la  Halle  aux  Vins, 


au  boulevard  des  Fillcs- 
du-Calvaire.  La  vie  et  le 
mouvement  recommen- 
cent sur  le  boulevard 
Beaumarchais,  à cause 
des  boutiques  de  quel- 

Tbéllr*  beau marchai». 

ques  marchands  de  bric- 
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l’Ile  Saint-Louis,  les  greniers  d'abondance,  la  colonne  de  Juillet,  les  fossés 
de  la  Bastille,  la  Salpétrière,  le  Panthéon,  tout  y est  grandiose.  Vraiment 
la  fin  du  drame  parisien  est  digne  de  son  commencement. 


Allez,  au  grand  trot  d'un  cheval  anglais,  de  la  place  de  la  Concorde  et 
de  la  Madeleine  au  pont  d'Austerlitz , vous  lirez  en  un  quart  d'heure  ce 
poème  de  Paris,  depuis  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  où  revivent  trois  mille 
soldats,  jusqu'au  palais  où  vivent  trois  mille  folles;  depuis  le  Garde-Meuble 
jusqu'au  Muséum,  depuis  l'échafaud  de  Louis  XVI,  couvert  par  un  caillou 
d'Égypte,  jusqu'au  premier  coup  de  feu  de  la  Révolution  allumé  sous  les 
yeux  de  Beaumarchais,  qui  tira  le  premier  bon  mol  dix  nns  avant  le  pre- 
mier coup  de  fusil  ; depuis  les  Tournelles,  où  naquit  le  Roi  de  France,  jus- 
qu'à la  Chambre,  où  il  est  mort  sous  le  roi  des  Français.  L'histoire  de 
France,  les  dernières  pages  principalement,  sont  écrites  sur  les  Boulevards. 

Une  concurrence  formidable  se  prépare  contre  les  Boulevards.  Aujourd'hui 
les  gens  distingués  se  promènent  aux  Champs-Élysées,  dans  la  contre-allée 
méridionale;  mais  la  même  imprévoyance  qui  rend  les  Boulevards  impra- 
ticables en  temps  de  pluie,  le  temps  le  plus  fréquent  à Paris,  arrêtera  pen- 
dant longtemps  le  succès  de  la  grande  avenue  des  Champs-Élysées.  Ca- 
verml  consules!  J’ai  dit. 

DE  BEEZ  AC 
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...  fc  j a des  pauvres  lemmes  assez  fichues  bêles  pour  se  ficher  â l'eau  parce  qu'au 
homme  les  quitterai . Ou  homme  quelque  chose  de  rarel 
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LES  MAITRESSES  A PARIS. 


O mot  n'a  pas  d'équivalents  délicats  dans  la  plupart  des  langues  étran- 
gères, par  la  raison  que  l'objet  qu’il  indique  chez  les  autres  peuples  n’est 
pas  comme  parmi  nous  un  être  qui  aime  et  qui  est  aimé.  Les  étrangers  ont 
emprunté  au  vocabulaire  grossier  des  sens  des  dénominations  plus  ou 
moins  blessantes,  pour  qualifier  la  femme  choisie  entre  toutes  que  nous 
nommons  en  France  Maîtresse.  Leurs  langues  ingrates  déshonorent  sans 
pitié  ce  que  la  nètre  élève,  elles  souillent  ce  que  nous  parons  de  fleurs, 
elles  tachent  de  boue  le  front  que  nous  couronnons.  Chez  eux,  la  maîtresse 
est  encore  l'esclave  antique,  debout  It  l'angle  du  chemin  ou  accroupie  dans 
l'ombre  sur  les  degrés  de  marbre  du  palais  ; chez  nous,  la  maîtresse  pro- 
cède de  la  chevalerie  et  de  lu  royauté  ; elle  a suivi  Renaud  et  Tancrède  aux 
croisades  et  s'est  assise  sur  le  Irène  avec  Charles  Vil,  François!",  Henri  111, 
Henri  IV  et  Louis  XIV.  Agnès  Sorel,  Diane,  Gabriellc,  Montospan,  nobles 
femmes,  coeurs  tendres,  esprits  charmants!  Sans  elles,  les  princes  sur  la 
volonté  desquels  elles  ont  régné  n’auraient  eu  ni  courage,  ni  délicatesse, 
ni  loyauté,  ni  distinction.  Ils  n’auraient  été  que  rois. 

11.  U 
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lui; 


PITSSAXCE  RIM  unir!:  HANS  LE  MOT  : MAITRESSE. 

La  mailretst  n'est  pas  la  femelle  du  maître,  connue  une  définition  inexacte 
semblerait  le  laisser  croire.  Elle  s'appelle  maîtresse,  parce  qu  elle  est  tout 
simplement  le  mallrc.  Elle  est  maîtresse,  ou  de  la  volonté,  ou  des  actions, 
ou  de  la  pensée,  ou  des  secrets,  ou  de  la  fortune,  ou  de  flionneur,  ou  de 
la  vie  de  l'homme,  ce  qui  ne  laisserait  pas  grande  autorité  au  maître  si  elle 
en  avait  un  ; et  voilà  pourquoi  elle  se  nomme  il  lion  droit  maîtresse. 

Uitanil  on  dit  : a M.  le  comte  se  promenait  aujourd'hui  au  bois  avec  sa 
maîtresse,  » cela  signifie  que  la  maîtresse  de  M.  le  comte  a voulu  aller  se 
promener  au  bois,  non  pas  à cause  de  l'envie  que  celui-ci  en  avait,  mais 
malgré  son  envie. 

J’ai  mené  mu  maîtresse  au  liai,  je  conduirai  cette  année  ma  maltresse  eu 
Italie  on  aux  eaux,  je  vais  chez  ma  maltresse,  cela  veut  dire,  dans  les 
mirurs  parisiennes,  ma  maîtresse  veut  que  je  la  mène  au  bal,  que  je  la  con- 
duise en  Italie,  et  elle  consent  à me  recevoir  chez  elle. 

Ainsi  une  maîtresse  parisienne  vous  laisse  faire,  non  pas  tout  ce  que 
vous  voulez,  mais  bien  tout  ce  qu'elle  veut.  Cela  n'a  pas  toujours  été  ainsi, 
on  peut  le  voir  par  ; 


LES  MAITRESSES  AXTIQIES.  Ql'lL  XE  FAIT  PAS  COXFOXDRK  AVEC  LES  VIEILLES 
MAITRESSES. 


Ouvrez  le  spirituel  Horace,  le  mordant  Juvénal,  on  Ovide,  et  vous  vous 
convaincrez  qu'à  Rome  les  maltresses  ne  pouvaient  sortir  que  du  rang  des 
esclaves.  Aussi  étaient-elles  loin  de  représenter,  par  l'aulorilé,  la  fantaisie, 
le  caprice  souverain,  la  maîtresse  parisienne,  qui  vous  choisit  avant  que  vous 
ne  l'ayez  choisie.  Au  premier  pli  du  front,  au  plus  léger  sillon  à l'angle  des 
tempes,  au  moindre  changement  de  nuance  dans  la  pureté  du  teint  ou  l’é- 
mail bleuâtre  des  dents,  le  maître  la  renvoyait  à sa  maison  des  champs,  à 
ses  cuisines  ou  au  service  du  bain  ; et  il  s'en  occupait  ensuite  autant  que  de 
la  louve  de  Knmulus. 
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Ce  qui  (Mail  chez  les  Romains  toute  saveur  à ces  liaisons  particulières, 
c'est  le  mépris  qu'affectait  la  loi  envers  les  femmes  affranchies  et  les  femmes 
esclaves.  Elles  étaient  si  peu  considérées  que  le  mari  qui  les  fréquentait 
publiquement  ne  passait  pas  pour  adultère.  Aucun  opprobre,  aucune 
flétrissure  ne  l'atteignait.  Or,  comme  le  nombre  des  femmes  esclaves  et 
des  femmes  affranchies  étrusques,  grecques,  africaines,  juives,  formait 
l'immense  majorité  des  femmes  marchant  sur  le  pavé  de  Home,  le  concu- 
binage y était  aussi  étendu  que  peu  remarqué. 

Ou  voit  que  la  maîtresse  antique  n’a  rien  de  commun  avec  la  mat- 
tresse  parisienne,  si  magnifiquement  personnifiée  dans  celle  qui  osa  dire  un 
jour  A son  amant  : a Quand  finirez-vous  de  me  compromettre?  Vous  ne 
cessez  de  vous  montrer  en  public  avec  votre  femme.  » 


LA  FEMME  ET  LA  MAITBESSE. 

Le  grand  Albert,  dans  son  fameux  Traité  d' Histoire  naturelle , a écrit  un 
chapitre  fort  érudit  et  fort  ingénieux  où  il  déroule  ia  vaste  série  des  êtres 
antipathiques;  il  les  nomme  tous,  excepté  deux  qu'il  a oubliés  : la  femme 
et  la  maîtresse.  Autant  vaudrait  passer  sous  silence  Adam  et  Eve,  en  ra- 
contant l'histoire  de  la  création  du  monde. 


CE  qu'EST  LA  UAITBHSSB  AUX  TECX  UE  LA  FEMME  l-EISE  DAXS  LE  SE.XS 

u'êpihsi. 

Fiit-elle  lielle  comme  Ninon,  elle  est  sans  beauté,  sans  grâce,  surtout 
sans  pudeur. 

Eût-elle  spirituelle  comme  Aspasie  et  madame  de  Sévigné,  elle  n'a  pas 
l'ombre  d'intelligence  ; elle  est  sotte,  ennuyeuse,  stupide. 

Eût-elle  la  distinction  d’ mie  reine,  elle  est  commune,  vulgaire  et  gri- 
sette. 

Ce  jugement  est  injuste  et  faux,  quoique  la  femme,  dès  qu'elle  se  croit 
trahie  par  son  mari,  fasse  un  retour  sur  elle-même,  pour  savoir  en  quoi 
elle  est  inférieure  A sa  rivale.  Jamais  conseil  de  révision  n'a  soumis  les 
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conscrits  il  un  examen  aussi  rigide.  Il  est  rare  que  la  femme  11e  finisse  pas 
par  découvrir  la  cause  physique  ou  morale  de  sa  défaite,  et  plus  rare  encore 
qu'elle  ne  la  jette  un  jour  comme  un  reproche  à la  face  de  son  mari. 

Ce  fut  après  s'étre  convaincue  avec  raison  de  sa  supériorité,  qu'une 
femme  dit  à la  maîtresse  de  son  mari,  qui  avait  été  autrefois  son  amie  : 
« Ah  ! ma  chère,  si  j'avais  pu  prévoir  que  mon  mari  aimât  les  dents 
gâtées!  » 


CE  qi'EST  LA  E>  MAE  Al  X YBLX  DE  LA  MAITRESSE. 

La  maîtresse  parisienne  a une  peur  instinctive  de  la  femme  de  son 
amant.  Elle  s'attend  toujours  à la  voir  tomber  sur  elle.  Cette  terreur  est  la 
cause  d’un  dédain  sans  exemple.  La  maîtresse  se  dépeint  la  femme  sous  le 
jour  le  plus  désavantageux  et  le  plus  ridicule.  D'abord  elle  la  voit  très- 
vieille,  fùt-ello  plus  jeune  qu’elle,  ce  qui  arrive  fréquemment;  laide,  cela 
va  sans  dire;  mal  mise,  portant  le  cabas,  un  paraphée  rouge  et  un  tartan  ; 
tenant  le  milieu,  comme  distinction,  entre  la  sage-femme  et  la  marchande 
de  cigares  de  contrebande. 


OriMOX  SCR  LA  MAITRESSE  ET  LA  TERRE  RAIllf.R , CRISE  CAR  EX  UE  MES  ARIS 

yi  i s'a  cas  été  marié  et  Ql'i  s'a  jamais  el*  ue  maîtresse. 

« Je  pense  de  ta  femme  mariée,  opposée  à la  maltresse,  quelle  repré- 
sente le  côté  grave,  noble  et  utile  de  la  vie,  le  côté  architectural,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  celui  sans  lequel  il  n'y  aurait  pour  l'homme  ni  repos, 
ni  abri,  ni  dignité.  Elle  est  encore  le  beau  fruit  qui  renferme  tous  les  pépins 
de  la  famille  et  de  la  société.  Otez  l’épouse,  vous  êtes  bien  près  de  suppri- 
mer la  mère,  non  pas  celle  qui  est  uniquement  chargée  de  produire  des 
enfants,  mais  celle  qui  a mission  de  les  aimer  tendrement,  de  les  élever, 
d’en  faire  des  hommes  et  des  citoyens.  Ainsi  la  femme,  selon  le  mariage, 
n'est  pas  moins  que  la  société  même,  puisqu'elle  est  ce  qui  en  constitue  la 
force,  la  grandeur,  la  durée  et  la  perpétuité. 

«Voici  maintenant  ce  que  je  pense  de  la  maîtresse.  Elle  est  le  côté  jeune 
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et  riant  de  la  vie,  elle  en  est  le  mois  de  mai,  l'esprit,  la  verte  poésie,  l'ima- 
gination. Retranchez  lu  maîtresse,  vous  retranchez  nécessairement  tout  ce 
que  l'imagination,  la  poésie  et  l'esprit  enfantent  de  gracieux  et  de  beau  dans 
la  sphère  de  l’idéal,  cest-à-dire  les  arts.  Aussi  se  démontre-t-on  facilement 
que  les. plus  splendides  œuvres  (prenez  au  hasard)  de  la  peinture,  de  la 
statuaire  et  de  la  poésie  ont  été  inspirées  par  ces  femmes  indépendantes 
que  nous  appelons  aujourd'hui  maîtresses.  Ne  citez  pas,  il  faudrait  tout 
citer,  enfermer  le  monde  des  arts  tout  entier  entre  des  guillemets.  Erudi- 
tion facile,  érudition  blessante  pour  la  femme  du  mariage.  Mais  pourquoi  lu 
blesserait-on  T Elle  est  la  raison,  la  maltresse  n'est  que  l'esprit;  elle  est 
l'ordre,  la  maltresse  u'est  que  l'enthousiasme;  elle  est  le  bon  sens,  la  maî- 
tresse n'est  que  le  délire  ; elle  est  la  terre,  la  maltresse  n’est  que  le  ciel; 
non  pas,  expliquons-nous  vite,  celui  où  l'on  va  pour  ses  bonnes  œuvres, 
mais  celui  où  l’on  voudrait  aller  pour  ne  faire  aucune  sorte  d'œuvre,  même 
une  bonne.  » 


aCruxioa  îNiiZsiEisi  qii  ressort  de  soa  surr  : ralheirei sejient  elle 
s'est  VAS  DE  MOI,  MAIS  d'i.N  Al  TECH  ESPAGNOL  FEC  CÉLÉBRÉ. 

• J'ai  connu,  dit  cet  auteur  peu  célèbre,  un  jeune  seigneur  portugais 
a qui  fut  assez  heureux  pour  épouser  la  jeune  maîtresse  qu’il  adorait  et 
a pour  la  voir  mourir  dès  qu'elle  fut  sa  femme.  » 


LES  MAITBESSES  DE  COUR  A PARIS. 

Paris,  qui  passe  |>our  la  ville  sceptiquo  par  excellence,  est  pourtant  celle 
où  se  trouvent,  avec  toutes  les  conditions  du  dévouement  le  plus  éthéré,  les 
maîtresses  de  cœur.  La  province  les  rêve  ; Paris  les  tient  en  réserve  pour 
ces  milliers  de  jeunes  gens  qui  y accourent  avec  des  trésors  d'espérance  et 
qui  n’y  rencontrent  que  des  abîmes  de  déception.  On  les  voit  arriver  avec 
une  fougueuse  suHisaucc,  et  frapper  aux  portes  de  la  gloire  et  de  la  fortune, 
tes  portes  sont  dures  à s'ouvrir  ! Des  années  s'écoulent,  les  ailes  de  l'illusion 
se  fatiguent,  l'espérance  tombe  épuisée  sur  le  seuil.  Que  deviennent  alors 
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ces  pauvres  exilés?  Beaucoup  s'éteignent  dans  les  brunies  du  suicide  : il  y 
a tant  d'eau  et  tant  de  ponts  à Paris!  Quelques-uns  retournent  à pied  dans 
leurs  villages,  mais  le  plus  grand  nombre  découvre  à la  fin  une  main  pro- 
tectrice sur  laquelle  il  n'avait  pas  compté.  Ce  n'est  pas  celle  de  l'homme 
riche  ou  puissant  auprès  duquel  une  lettre  de  recommandation  ou  de 
mystification  avait  introduit  à leur  arrivée  ces  pauvres  dupes. 

Sur  le  carré  de  sa  mansarde,  le  jeune  provincial  a vu  voler  un  jour  les 
plis  d'une  jupe  blanche,  glisser  une  jambe  nue.  Le  lendemain  il  a aperçu 
le  corsage,  le  surlendemain  il  a entendu  chanter.  U*  chant,  la  jupe,  le  cor- 
sage annoncent  la  jeune  fille  aimante  et  gaie,  pauvre  et  laborieuse,  blan- 
chisseuse ou  fleuriste.  Le  hasard,  ce  brave  garçon  de  hasard,  fait  qu’un 
beau  soir  on  se  prête  de  l’eau,  un  autre  lieau  soir  de  la  lumière,  un  autre 
soir  infiniment  plus  beau  la  romance  en  vogue.  Bientôt  on  ne  se  prête  plus 
rien,  on  se  donne  tout  : on  n'a  plus  qu'un  loyer  à payer,  quand  ou  le  paie. 
Enfin  fartislea  trouvé  sa  muse,  celle  qui  le  soutient,  l'encourage,  l'inspire, 
écoute  ses  vers,  admire  ses  tableaux,  copie  ses  romans  ou  ses  drames. 
Quelle  bonne  créature  que  la  maîtresse  parisienne  lorsqu’elle  s’éprend  d’uu 
fol  et  joyeux  amour  pour  celui  qui  n'a  rien!  Gai,  elle  rit  avec  lui  ; décou- 
ragé, elle  rit  pour  lui  ; malade,  elle  soutire  avec  lui  ; applaudi,  elle  s'exalte 

plus  que  lui;  riche elle  a cessé  d’être  avec  lui.  llélas!  oui,  c'est  triste  à 

écrire,  mais  c’est  vrai.  Presque  tous  ces  grands  talents,  toutes  ces  illustres 
renommées  qui  deviennent  l'orgueil  de  la  science  médicale,  du  barreau, 
de  la  littérature  et  des  arts,  seraient  morts  de  froid  et  de  faim  sans  la  grisette 
parisienne,  sans  la  maîtresse  de  cœur,  qu'ils  laissent  mourir  dans  un  gre- 
nier, à l'hôpital  ou  dans  la  rue.  A maîtresses  de  cœur,  maîtres  en  in- 
gratitude. 

Après  cette  maîtresse,  celles  qui  vont  passer  sous  nos  yeux  sont  sans 
contredit  d'un  ordre  plus  brillant  ; mais  impriment-elles  un  souvenir  aussi 
doux,  aussi  tendre  au  fond  du  cœur?  Je  vous  en  fais  juge,  mon  lecteur. 

LES  MAITRESSES  d'aRÜEST. 

Sous  ce  titre  s’ouvre  devant  nous  une  vaste  galerie  de  portraits,  car 
il  y a : 
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La  maîtresse  qui  vous  aime  autant  pour  vous  que  pour  votre  argent  ; 

«•  Celle  qui  vous  aime  plus  pour  votre  argent  que  pour  vous; 

3*  Celle  qui  ne  vous  aime  que  pour  votre  argent; 

A»  Celle  qui  vous  aime  plus  pour  vous  que  pour  votre  argent,  et  cepen- 
dant qui  aime  l'argent. 

Etudions  d'aliord  : 

la  maîtresse  yui  vous  aise  actakt  rota  vois  qie  roi»  vot*e  argekt. 

Celle-là  ne  sera  pas  longtemps,  je  le  crains,  dans  les  mimes  lermps  avec 
vous.  Elle  finira,  tombant  du  cité  par  où  elle  penche,  par  préférer  ce  qui 
sonne  dans  la  poche  à ce  qui  brille  au  fond  du  cœur.  Un  jour,  l'équilibre, 
péniblement  maintenu,  sera  rompu  tout  à fait.  Les  tris-jeunes  maîtresses 
deviennent  à Paris  des  exemples  de  ces  conversions  en  faveur  de  l’argent , 
dis  qu’elles  ont  acquis  avec  vous  une  expérience  qu’elles  ne  peuvent  mettre 
ii  profit  qu’avec  d’autres.  Après  avoir  balancé,  comme  la  tombe  de  Mahomet, 
entre  l’aimant  du  cœur  et  l'aimant  de  l'argent,  elles  finissent,  plus  résolues 
que  le  cercueil  du  prophète,  par  vous  quitter  avec  une  larme  et  un  sourire, 
heureuses  et  tristes  à la  fois. 

A dater  de  ce  jour,  elles  prennent  place  à côté  de  : 


LA  MAITRESSE  Qll  VOIS  AIME  PLIS  POUR  VOTRE  ASSERT  OIE  POI  S VOLS. 

Les  maltresses  de  ce  genre  ont  été  de  tout  temps  fort  nombreuses  dans  la 
bonne  ville  de  Paris,  et  c’est  à elles,  rien  qu'à  elles,  que  la  littérature  doit, 
inestimable  avantage , ces  amusantes,  ces  délicieuses  comédies  du  dix- 
huitième  siècle  où  l’on  voit  les  fermiers  à gilets  d’or,  à culottes  de  bro- 
cart, les  financiers  à bec  de  corbin  grugés  par  tant  de  spirituelles  grandes 
dames  dont  les  servantes , aussi  friponnes  qu'elles , s'appellent  Nérine , 
Dorme  et  Marton.  Dancourt  s’est  fait  un  nom  en  excellant  dans  la  peinture 
un  peu  haute  en  couleur,  mais  fort  divertissante,  de  ces  femmes,  qui  dis- 
solvent, plus  activement  que  certains  acides,  l’or,  l'argent  et  les  pierres 
précieuses.  Dans  notre  siècle,  le  vaudeville  les  a traduites  avec  moins  de 
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succès,  par  la  raison  qu'elles  ont  pris,  au  milieu  do  noire  société  moderne, 
une  physionomie  plus  accusée  qu'au  dix-huitième  siècle.  Elles  volaient 
Mondorel  M.  de  la  Rapinière,  elles  ne  trompent  même  plus  Arthur  devenu 
banquier.  Les  ingénieuses  roueries  à l'aide  desquelles  elles  plumaient 
tout  vivants  les  financiers  et  les  inaltôlicrs,  ont  été  remplacées  par  un  traité 
en  règle  et  fidèlement  observé  des  deux  parts.  Ce  qui  donne  lieu  à parler 
ici,  mais  très-succinctement,  de  la  maîtresse  qui  ne  vous  aime  que  pour 
votre  argent. 


LA  MAITHSSI  QUI  SL  VOLS  Al  XL  Ql  S FOCS  VOTRa  ARGBNT. 

Cette  glorieuse  subdivision  se  compose  des  maîtresses  qui  vous  ai- 
ment : 

Rue  de  Crammonl,  pour  trois  cents  francs  par  mois,  les  gants  et  les 
lleurs; 

Rue  du  Helder,  (unir  quatre  cents  francs  par  mois  et  un  groom  ; 

Rue  Saint- Lazare  et  du  Mont-Blanc,  pour  cinq  cents  francs  par  mois  et 
une  voiture  à un  cheval  ; 

Faubourg  du  Roule,  deux  mille  francs  par  mois,  le  pavillon  d'un  hôtel, 
deux  voitures,  un  cuisinier,  un  chasseur  et  deux  chevaux. 

Enfin,  pour  liomer  cette  liste  et  non  la  clore,  il  faut  encore  citer  celles 
qui  aiment  pour  leur  argent  les  princes  et  les  ducs,  et  qui  sont  toujours 
obligées  de  plaider  avec  leur  intendant  quand  elles  veulent  rentrer  dans 
les  frais  de  leur  amour. 

Ces  maltresses  blasonnées  ont  un  profond  dédain  pour  : 


LA  N AITRLSSE  Qtl  VOIS  AIME  PLIS  FOI»  VOI  S QCE  POIR  VOTRE  ARGENT. 

Celte  maîtresse  désintéressée  s'expose  à votre  avarice  ou  à votre  généro- 
sité, deux  sentiments  que  les  femmesdélestent  parce  qu’elles  n'admettent  ni 
le  despotisme,  ni  les  concessions.  Afin  de  ne  tomber  ni  dans  les  concessions, 
ni  dans  le  despotisme,  elle  creusera  un  piège  innocent  auquel  vous  vous 
prendrez  avec  une  merveilleuse  facilité.  Nous  allons  indiquer  ce  piège. 
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échantillon  tic  bien  d'autres,  en  rapportant  un  dialogue  sténographié  par 
une  victime. 

Frédéric  dit  à sa  maîtresse,  qui  l'aime  plus  pour  lui  que  pour  son 
argent  : 

« Chère  Herminie,  tu  me  disais  l'autre  jour  que  tu  devais  deux  cents 
francs  à madame  Rampon,  ta  couturière.  Les  voici  ; paie-la  et  déharras- 
sons-nous-en. 

— Merci,  mon  ami.  » 

Herminie  court  déposer  l'argent  dans  son  secrétaire. 

Une  semaine  nprès,  Frédéric,  à propos  de  mille  choses,  dit  h sa  chère 
Herminie  : 

• Eh  bien!  as-tu  payé  le  petit  mémoire  de  madame  Rampon?  » 

Herminie,  avec  un  petit  air  gêné  : 

« Non,  mon  ami;  niais  voici  pourquoi.  Mon  malheureux  tapissier  s'est 
présenté  juste  le  jour  où  je  comptais  payer  madame  Rampon,  et  il  m’a 
obligée,  — tu  sais  comme  il  est  besogneux  ? — à lui  acquitter  son  mé- 
moire. 

— Qui  s'élevait? 

— A cent  quarante  francs. 

— Fnrt  bien.  Il  te  manque  donc  à présent  cent  quarante  francs  pour  faire 
face  ii  la  note  de  la  couturière  ? 

— Mais  oui.... 

— Les  voici.  Tes  deux  cents  francs  sont  de  nouveau  complétés.  Finis-en 
avec  cette  madame  Rampon. 

— Oh  ! oui,  mon  ami,  nous  n’y  penserons  plus.  » 

Dix  jours  s'écoulent,  et  Frédéric  dit  à Herminie,  qui  lui  montre,  pour 
savoir  s'il  est  de  son  goût,  un  nouveau  bonnet  : 

« Enfin,  as-tu  terminé  tes  comptes  arec  ta  couturière? 

— l’as  précisément.  Figure-toi  que  mon  bijoutier  est  venu  — on  dirait 
un  fait  exprès!  — le  lendemain  du  jour  où  tu  m'avais  complété  les  deux 
cents  francs  de  madame  Rampon;  et  il  m'a  suppliée  — d'ailleurs  il  est 
déjà  venu  si  souvent  ! — de  lui  régler  sa  note,  qui  se  monte  à cent  vingt 
francs. 


— Mais  la  couturière,  la  couturière? 
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— Ali!  daim*!  je  n'ai  plus  assez  pour  elle  maintenant,  puisqu'il  ne  me 
reste  plus  que  quatre-vingts  francs. 

— Il  s’agit  clone,  en  ce  cas,  de  te  remettre  une  seconde  fois  le  complé- 
ment des  deux  cents  francs  destinés  il  madame  itampon  ! 

— Si  tu  voulais.../.  » 

El  Frédéric  verse  le  complément,  c’est-à-dire  cent  vingt  francs.  En  sorte 
que  madame  Rampon  n’est  pas  encore  payée  et  qu'Herminie  a reçu  quatre 
cent  soixante  francs. 

Ce  manège  dure  quelquefois  plusieurs  semaines,  quelquefois  plusieurs 
mois.  On  cite  un  de  ces  ménages  de  la  main  gauche  où  la  femme  paie 
depuis  dix  ans  ses  milliers  de  fantaisies  personnelles  avec  deux  cent  dix 
francs  dns  au  miroitier  de  la  maison,  que  l’amant  paie  et  qui  est  censé 
n’élre  jamais  payé. 

Fin  général,  il  faut  toujours  exiger  de  sa  maîtresse,  et  j’ajoute  tout  lias  de 
sa  femme,  qu’elle  acquitte  immédiatement  la  dette  pour  laquelle  vous  lui 
donnez  de  l’argent.  J’ai  dit  pourquoi. 


d’iRB  ESPÈCE  ns  MAITRESSE  TRBS-COMMCSE  A PARIS  ET  BARS  I.E8 
DEPARTEMENTS. 

Corneille  udil,  dans  un  magnifique  vers  qu’il  fait  prononcer  par  Auguste, 
que,  « monté  sur  le  faite,  l'homme  aspire  à descendre.  » Beaucoup  de 
bourgeois  parisiens  justifient  cette  maxime,  et  non-seulement  ils  aspirent  à 
descendre,  mais  ils  descendent  jusqu'à  leurs  cuisinières.  Rien  n'est  commun 
à Paris  comme  ces  unions  intimes  entre  les  maîtres  et  celle  qui  confec- 
tionne leur  dîner.  Elles  sont  longues,  sc  découvrent  tard,  transpirent  peu 
au  dehors,  mais  elles  ont  leur  drame  et  leurs  nombreuses  péripéties.  Pour 
nous  servir  d’une  expression  empruntée  à notre  sujet,  nous  appellerons  ces 
intrigues  des  amours  A l'étouffée.  U en  résulte  un  bouleversement  social  dont 
le  proverbe  suivant  peut  donner  une  idée. 
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AUGUSTINE  ET  SON  MAITRE, 

PROVERBE  K N lit  AC  T K Et  EN  INK  SCENE,  IlEKl'xE  PAR  LE  TUEATHI-ERAN^AH. 


Prr»oiinaRe«  : 

AmlTiM,  rmumtre. 

Soi  litITSK.  Agi)  lU  •|.Ktrâllt«  tni,  lie I linmilli'. 


La  t crues*  patte  à J 'tint,  rue  Saint-Honoré.  Le  thcAlre  reprisent*  une  chambre  à coucher  eu  detoidrr. 


lu  maître  couché , sonnant  et  appelant.  — Augustine  ! 

(Augustine  ne  répond  pas.  ) 

lb  maitrr  sonnant  et  apjtelant plus  fort.  — Augustine  ! Augustine! 

(Augustine  continue  à ne  pas  répondre.) 
lis  maitrr  cassant  le  cordon  de  la  sonnette.  — Augustine!  Augustine!  Au- 
gustine ! 

augustinb.  — Voilà!  m’vlà!  Quel  affreux  sabbat  vous  faites!  Que  voulez- 
vous? 

le  maître.  — Mes  journaux  ! 
augustinb,  étonnée.  — Je  les  lisais. 

le  maître.  — Il  me  semble  que  vous  pourriez  me  les  donner  d’abord. 
aijgustike,  avec  dédain.  — Oh!  mon  Dieu!  les  voilà,  vos  journaux.  Ils  ne 
sont  pas  déjà  si  intéressants.  Depuis  trois  jours  nous  sommes  sans 
feuilletons. . . . 

lb  maitrb.  — Mon  café,  Augustine. 

Augustine.  — Il  n'est  pas  fait.  Voilà  tout. 
le  maître.  — A dix  heures  ! 

alglstine.  — Vous  oubliez  que  nous  sommes  en  hiver  et  qu'il  n’est  jamais 
jour. 

le  maître.  — Il  faut  pourtant  que  je  sorte. 

augustinb.  — Si  vous  preniez  votre  café  à votre  second  déjeuner. 

le  maître.  — Je  ne  déjeunerai  pas  ici. 

augustine.  — Doux  soucis  de  moins  pour  moi,  en  ce  cas.  Et  où  allez-vous 
déjeuner? 


! Mi 
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i.b  m vitre.  — Chez  un  ami. 

AUGUSTINE.  — ...e. 

i.b  maitrr.  — Chez  un  ami,  vous  dis-je. 

augustine,  appuyant  sur  la  voyelle.  — ...e. 

i.b  maître.  — ...c!  e!  e!  e!....  Voyons  que  je  m'habille. 

AUGUSTINE,  s asseyant  dans  un  fauteuil.  — Ne  vous  fâchez  pas. 

LE  MAITRB.  — Mcsboltesl 

al'GUSTink,  croisant  les  jambes.  — Vos  bottes  ne  sont  pas  prêtes. 
lb  maître.  — Et  pourquoi? 

AUGUSTINE,  fièrement.  — Je  vous  ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  les  vernir. 

Cette  besogne-là  n’est  pas  d’une  femme. 
le  maître.  — Vous  n'avez  plus  voulu  frotter  mon  appartement,  parce  que 
ce  n’était  pas,  disiez-vous,  la  besogne  d’une  femme;  vous  n’avez  plus 
voulu  ensuite  battre  mes  habits,  parce  que  ce  n’était  pas,  avez-vous 
dit  encore,  la  besogne  d’une  femme  ; vous  n’avez  plus  voulu  faire 
mes  commissions,  toujours  parce  que  ce  n’était  pas  la  besogne  d’une 
femme  ; aujourd’hui,  vous  refusez  de  vernir  mes  bottes,  parce  que 
ce  n’est  pas  la  besogne  d’une  femme.  Mais  quelle  est  donc,  je  vous 
prie,  la  besogne  d’une  domestique  ? 

augistine,  décroisant  les  jambes.  — Comme  cela  vous  coûte  peu  à dire! 
votre  domestique!!  Eh  bien,  votre  domestique  vous  demande  son 
congé. 

lv  màitri,  très-agité . — Soit  ! Je  suis  las  de  ce  despotisme  ! 

Augustine,  quittant  le  fauteuil.  — Despo....  quoi? 
le  maître,  jetant  son  bonnet  de  nuit.  — ...tisme. 

augustine.  — Vous  ne  savez  qu’humilier  les  gens!  Voilà  vos  clefs.  Voilà 
celle  du  caveau;  veillez-y:  vos  portiers  sont  des  ivrognes. 
le  maître.  — T u ne  me  l'avais  jamais  dit. 

augustine.  — Voilà  la  clef  de  votre  argenterie.  Veillez-y  aussi.  La  maison 
n’est  pas  sûre.  On  y entre  comme  dans  une  halle. 
le  maître.  — C’est  vrai. 

augustine.  — Voilà  la  clef  de  vos  vins  fins  et  de  vos  liqueurs.  Ne  les  laissez 
pas  traîner.  Les  bonnes  aiment  le  parfait-amour. 
le  maître.  — Un  calembour. 
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augustinb. — "Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur. 
le  maître.  — Quel  ton  superbe  ! 

augustini.  — Ah  ! j'oubliais  de  vous  rendre  celle  croix  d’or  que  vous  m'a- 
vez donnée  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  soigné  do  votre  gros  rhume. 
le  maître.  — Garde-la,  Augustine. 
augustine.  — Je  ne  veux  rien  de  vous. 

(En  cherchant  la  croix  d'or  pendue  à son  cou  au  bout  d’un  cordon  de 
soie,  Augustine  dérange  sa  collerette , son  fichu,  elle  s'impatiente.) 

le  maître.  — Voyons...  Augustine  ; pas  d’enfantillage...  Je  prendrai  un 
homme  de  peine  pour  vernir  mes  bottes,  tu  as  raison. 
augustine.  — Laissez-moi  m’en  aller. 
le  maître.  — Ne  suis— je  pas  un  bon  maître? 
algustike.  — Qu'est-cc  que  cela  me  fait? 

le  maître,  solennellement.  — Augustine,  j’élève  tes  gages  à cinq  cents 
francs. 

al'gl'stine,  près  de  la  porte.  — Croyez-vous  que  ce  soit  l’intérêt  qui  me 
guide  ? 

le  maître.  — Ne  parlons  plus  de  cela. 
al'gustine.  — Vous  allez  vous  habiller? 
le  maître.  — Oui,  mon  enfant. 

Augustine.  — Vous  déjeunerez  ici? 
le  maître.  — Je  te  l’ai  dit,  on  m'attend 

augustine,  moins  loin  de  la  porte.  — On  attendra.  Vous  aviez  promis  de 
me  faire  voir  le  drame  qu’on  joue  à la  Porte-Saint-Martin.  On  le  joue 
ce  soir. 

le  maître.  — Eh  bien!  tu  iras  ce  soir  à la  Porte-Saint-Martin.  Es-tu  con- 
tente ? 

AUGUSTINE.  — Oui 

le  maître.  — A présent,  écoute-moi. 

AUGUSTINE.  — Dites 

le  maître. — Je  t'ai  donné  un  domestique  pour  cirer  l'appartement,  un 
domestique  pour  battre  mes  habits,  un  domestique  pour  faire  mes 
commissions,  un  domestique  pour  vernir  mes  bottes.  Laissc-m'en 
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prendre  un  H mon  tour  pour  qu'il  fasse  mou  lit.  Voilà  dix  ans  que 
jo  dors  dans  un  lit  qui  n'est  pas  fuit. 

Augustine,  boudant.  — Il  parall  que  mes  précédentes  avaient  donc  aussi  do 
l'autorité  chez  vous.  Je  m’en  doutais. 


Ile  la  cuisine  suivez-moi  au  théâtre,  et  nous  forons  connaissance  avec' 


LES  MAITRESSES  UE  THÉÂTRE. 

Fuyez  les  courtisanes  et  les  femmes  de  théâtre,  disent  encore  les  vieux 
parents  de  province  en  donnant  leurs  bénédictions  aux  jeunes  fils  de 
famille  qui  viennent  à Paris. 

Chers  vieux  parents,  il  n'y  a plus  de  courtisanes  à Paris,  et  les  femmes 
de  théâtre  ne  sont  pas  ce  que  vous  pensez.  Les  unes,  parmi  ces  dernières, 
sont  d’honnèles  mères  de  famille  qui  élèvent  plus  ou  moins  mal  leurs 
enfants  ; les  autres,  en  très-petit  nombre,  sont  les  plus  énigmatiques  créa- 
tures de  la  terre,  ou  de  l’enfer,  si  vous  l'aimez  mieux. 

De  six  heures  à minuit,  elles  appartiennent  au  directeur,  au  régisseur, 
au  coiffeur,  à l'habilleuse  et  au  public.  Apres  minuit,  après  s'étre  débar- 
bouillées, par  conséquent  faites  comme  un  pastel  estompé,  elles  rentrent 
chez  elles  pâles,  brisées,  haletantes.  Elles  soupent.  Affreux  régime  ! l'esto- 
mac bourré  de  viandes  froides,  elles  se  couchent,  et  dorment  mal  jusqu’à 
huit  heures  du  matin.  A peine  les  yeux  ouverts,  elles  se  mettent  à répéter 
leur  rôle  dans  la  pièce  à l’étude  ; puis  elles  prennent  précipitamment  une 
lasse  de  café  à la  crème  et  s'en  vont  dare-dare  au  théâtre,  où  la  répétition 
les  retient  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures.  De  cinq  à six  il  faut  qu'elles 
dinent.  C'est  le  seul  instant  qui  leur  est  laissé  pour  songer  à ce  qui  consti- 
tue la  vie  de  tout  le  monde,  au  ménage,  à la  famille,  aux  créanciers.  Cher- 
chez maintenant  le  temps  qu’elles  ont  à prodiguer  aux  plaisirs,  au  cham- 
pagne frappé  et  à l'amour. 
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Df.UMTION  IS  PKI  EXAGCrSK  UK  LA  FKIXE  DE  TIIKATKE. 

Cest  une  poulie  qui  gémit  et  qui  crie.  Quand  elle  ne  crie  pas,  elle  est 
do  bois. 


US  RUSSE  ET  SON  AMANTE. 

KAMI. 

lin  Russe,  riche  en  fourrures,  aimait  une  fois  une  actrice  du  Théâtre- 
Français.  Sur  ce  terrain  les  nationalités  sont  sans  rancune  ; elles  s'em- 
brassent même.  Ce  Russe  aimait  donc  cette  actrice.  On  le  voyait  tous  les 
soirs  à l'orchestre  applaudir  son  adorée.  On  le  vil  constamment  à cette 
place  pendant  les  trois  mois  qu'elle  joua  un  râle  d'homme  dans  je  ne  sais 
plus  quel  drame  infiniment  spirituel.  Qu’il  devait  être  heureux!  La  jeune 
actrice  était  vraiment  charmante  en  culotte  de  satin,  en  bas  de  soie,  en 
justaucorps  pincé,  avec  ses  moustaches  et  ses  regards  de  velours  bleu  en 
amande. 

Vous  croyez  qu'il  était  heureux? 

Un  jour,  il  quitte  brusquement  l'orchestre,  la  France,  et  laisse  ces  mots 
à son  adorée  : 

• Mademoiselle, 

« On  m’avait  dit  en  Russie  que  vous  étiez  la  femme  de  Paris,  par  consé- 
« quent  de  l'univers,  qui  saviez  le  mieux  et  le  plus  élégamment  vous 
» habiller.  Personne,  me  disait-on,  ne  se  drape  comme  vous  dans  un  châle, 
« personne  ne  pose  plus  adorablement  son  pied  sur  le  pavé,  aucune  femme 
« n'est  aussi  gracieuse  dans  une  robe  de  satin. 

« J'arrive  à Paris,  je  me  présente,  vous  m’accueillez.  Votre  porte  m'est 
« toujours  ouverte,  mais  excepté  le  jour.  Vos  travaux,  vos  éludes  com- 
« mandent  cette  exception.  Je  ne  puis  donc  vous  voir  que  le  soir  et  après 
« le  soir.  Mais  depuis  trois  mois,  tous  les  soirs  vous  êtes  en  homme,  et 
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« après  le  soir  vous  n'étes  on  rien  (lu  tout,  comme,  du  reste,  tout  le 
« monde. 

« Je  pars  donc,  mademoiselle,  sans  avoir  pu  vous  voir  dans  le  costume 
u de  votre  sexe,  sous  lequel  on  m'avait  dit  en  Russie  que  vous  étiez  si 
*«  ravissante;  et  c'est  pour  cela  que  je  pars.  » 

MORAl.lTft  1>R  LA  PARLE. 

Aucune.  Je  ne  lui  en  trouve  pas. 


Parvenu  à ce  point  de  la  route  que  nous  nous  sommes  tracée,  le  décou- 
ragement nous  saisit.  Nous  avons  déjà  marché  bien  longtemps,  et  pourtant 
que  ne  nous  reste-t-il  pas  à dire?  Que  d’intéressants  épisodes,  de  portraits 
originaux,  de  peintures  vraies  et  railleuses  sont  encore  dans  les  limbes,  et 
qu'une  main  habile  aurait  pu  en  tirer!  Nous  avions  une  chasse  magnifique 
à faire  sur  la  terre  la  plus  féconde  en  gibier,  et  nous  rapportons  un  moi- 
neau franc.  Cet  aveu  ne  part  pas  d'une  fausse  modestie,  et  nous  le  prou- 
vons en  nous  accusant  de  n'avoir  pas  parlé  de  : 

LA  MAITRESSE  DONT  ON  A PEUR. 


Celle  qui  vous  écrit  : 

« Monstre, 

« Si  vous  vous  mariez,  je  me  jette  à l'eau,  je  mange  du  vert-de-gris  ou  je 
a me  précipite  du  haut  des  tours  Notre-Dame.  On  ne  se  joue  pas  ainsi 
a d’une  âme  tendre  et  crédule. 

« Anastasie.  » 

Anastasie  a quelquefois  quarante  ans,  et  ce  qu’il  y a de  plus  affreux. 
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c'esl  qu’elle  serait  capable  d’exécuter  ses  menaces.  A Paris  les  passions 
n’ont  pas  d’Age. 

Nous  n’avons  pas  parlé  non  plus  de  : 

1.4  MAITRF.SSK  GRANDE  DAME. 


Qui  vous  renvoie,  sous  enveloppe  parfumée,  toutes  vos  lettres  et  vous 
redemande  les  siennes  avec  le  sang-froid  qu’elle  apporte  aux  actes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  ; et  qui,  si  elle  vous  aperçoit,  trois  mois  après, 
dans  le  monde,  se  penche  à l’oreille  de  sa  voisine  en  lui  disant  : Est-ce  que 
ce  n’est  pas  monsieur  un  tel  ? Aidez-moi  donc  A dire  son  nom  ! 

J’ai  passé  sous  silence  : 


LA  MAITRESSE  QU’ON  A LA  FAIBLESSE  DK  CHERCHER  A REVOIR,  APRÈS  L AVOIR 
QUITTÉS  DEPUIS  LONGTEMPS,  AFIN  DE  SE  DONNER  LE  PLAISIR  DR  s'eNTENDRR 
dire:  comme  vous  avez  grossi!  dieu!  comme  vols  avez  vieilli! 


Pauvre  femme  dont  vous  avez  célébré  les  yeux  qui  ont  la  patte-d’oie, 
dont  vous  avez  loué  le  front  qui  maintenant  miroite  et  tourne,  par  sa 
nuance,  A la  conserve  d'ananas,  dont  vous  avez  admiré  la  poitrine,  au- 
jourd'hui ravinée  comme  par  un  torrent,  dont  vous  avez  admiré  les  beaux 
cheveux  que  couvre  è cette  heure  un  turban,  taillé  en  forme  de  charlotte 
russe.  Oh  ! ne  revoyez  pas  vos  maîtresses,  ne  revoyez  pas  vos  anciens 
portraits,  ne  revoyez  pas ne  revoyez  rien. 

Ai-je  dit  un  seul  mot  de  : 


LA  M AITnKSSK  ANGLAISE. 


Démon  cousu  dans  la  peau  d'un  ange,  rose  du  Bengale  enragée,  aimant 
quelqu’un  plus  que  son  mari,  c’est  vous;  aimant  quelqu'un  plus  que  vous, 
c'est  elle  (beaucoup  de  Françaises  sont  dans  ce  cas);  aimant  quelque  chose 

II.  if» 
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plus  qu'elle,  c’est  sa  réputation  ; aimant  quelque  chose  beaucoup  plus  que 
sa  réputation,  c’csl  le  thé  vert  coupé  avec  «lu  thé  russe. 


De  combien  d’autres  maîtresses  encore  ne  faudrait-il  pas  parler  avant 
d'arriver  à la  plus  dangereuse  de  toutes,  à celle  qui  n'a  son  amour  ni  dans 
la  tête,  ni  dans  le  cœur,  ni  dans  les  yeux,  mais  dans  son  écritoire  ; à celle 
qui  vous  répond,  quand  vous  lui  dites  : «Je  t'aime!  » par  : « Quand  ferez- 
« vous  passer  mon  roman  dans  la  Presse  ou  dans  le  Siècle?  » A celle  qui 
vous  prend  pour  corriger  ses  fautes  et  que  vous  gardez  pour  vous  mortifier 
des  vôtres  : 


LA  MAITRFSSF  BAS-S1.FI!  ! ! ! 


LÉON  COZLAN 
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CE  QUE  C’EST  QUE  L’AMOUR 


Kl  SI  L’ON  S’AI.MK. 


(Le  10  février  de  l'année  1845,  vers  deux  heures  de  la  journée,  un  homme  jeune  en- 
core, bien  vêtu  et  de  bonne  mine,  dit-on,  passait  sur  le  pont  Neuf  au  moment  où  In 
foule  assemblée  regardait  avec  épouvante  les  efforts  désespérés  que  faisaient,  pour  résis- 
ter à la  mort,  deux  puuvros  diables  dont  le  bateau  avait  chaviré.  Jugeant,  sans  doute, 
qu'il  n'v  avait  pas  de  temps  à perdre,  le  jeune  homme  sauta  tout  habillé  par-dessus 
le  pont,  ramena  sur  la  rive  un  des  deux  hommes  qui  étaient  en  péril,  et,  sa  us  prendre 
le  temps  de  respirer,  se  remit  à l'eau  pour  achever  sa  lâche. 

Déjà  il  avait  saisi  avec  une  adresse  merveilleuse  celui  des  deux  homme*  qui  lui  restait 
à sauver,  et  qui,  à bout  de  résistance,  ne  luttait  plus  contre  les  Ilots;  et  déjà,  aux  accla- 
mations de  la  multitude  rassurée  par  son  premier  succès,  il  le  poussait  vers  une  barque 
de  sauvetage  qui  arrivait  enfin  à leur  secours,  lorsque  le  malheureux  qu'il  arrachait  à 
une  mort  certaine,  s'élant,  dans  une  dernière  et  subite  convulsion  de  l'agonie,  accroché 
à lui  de  façon  à paralyser  ses  mouvements,  l'enlraina  sous  les  Ilots,  où  ils  disparurent 
tous  les  deux. 

Les  deux  cadavres  furent  retrouvés  quelques  heures  après.  L’un,  celui  du  batelier,  fui 
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rendu  à sa  famille.  L'autre,  celui  du  jeune  homme,  fut  déposé  à la  Morgue,  où  il  resta 
exposé  pondant  les  délais  d'usage  sans  que  personne  tint  le  réclamer. 

Les  recherches  auxquelles  se  livre  toujours  la  police  eu  pareil  cas  furent  infructueuses, 
et  on  11c  trouva  dans  les  vêtements  de  l'infortuné  jeune  homme  qu’un  petit  portefeuille 
de  chagrin  noir  dont  on  ne  put  tirer  aucun  indice.  Dans  une  des  poches  de  ce  portefeuille 
se  trouvait  une  lettre  ou  plutôt  un  billet  sans  adresse  et  sans  signature,  qui  ne  contenait 
que  ces  mots,  écrits  évidemment  de  la  main  d'uue  femme  : a Demain,  à deux  heures.  » 
Ce  billet  était  daté  du  lî»  février,  et,  selon  toute  probabilité,  c’est  en  allant  à ce  rendei- 
vous  que  le  courageux  inconnu  avait  trouvé  la  mort. 

Dans  l'autre  poche  de  ce  portefeuille,  se  trouvaient  quelques  pages  manuscrites , et  ce 
sont  ces  pages  que  nous  donnons  aujourd'hui  à nos  lecteurs.) 


CK  QIK  CMT  <JCB  I.'aMOL»;  ET  SI  L O*  SAISIE. 


Cette  question  ne  paraîtra  impertinente  qu'aux  gens  qui  n'onl  jamais 
aimé,  ou  qui  ne  se  sont  jamais  inquiétés  de  savoir  ce  qu’aimer  voulait 
dire. 

Mais  celui  qui  a aimé,  celui  qui  aime  dans  ce  que  ce  mot  emporte  avec 
lui  de  doutes  et  de  clartés,- de  grandeurs  rêvées  et  de  misères  subies; 
celui  qui  a senti,  ne  fût-ce  que  pendant  une  heure,  battre  son  cœur  tout 
entier,  celui  enfin  qui  a eu  le  bonheur  et  le  malheur  d'aimer,  suivant  qu'il 
nous  a élé  donné  d'aimer  ici-bas,  celui-là,  sans  pouvoir  la  résoudre, 
pourra  du  moins  la  comprendre. 

Ce  que  c’est  que  l’amour? 

C’est  une  question  qu'il  faudrait  faire  à Dieu  lui-même,  parce  que  Dieu 
seul  pourrait  y répondre. 
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Ce  que  nous  entendons,  nous,  par  ce  grand  mot  — Amour  — c'est  tout 
au  plus  si  nous  pourrions  le  dire. 

Mais  entre  notre  vérité  humaine  et  la  vérité  pure,  que  d'ablmes,  sans 
doute  ! 

Si  je  ne  me  trompe,  l'amour  n'est  rien  ou  presque  rien  de  ce  que  nous  le 
faisons,  de  ce  que  nous  pouvons  le  faire,  nous  autres  pauvres  créatures  que 
la  mort  n’a  pas  encore  instruites.  De  l'amour,  nous  n’avons  que  le  désir, 
que  l'envie,  que  le  besoin,  mais  non  le  pouvoir  assurément. 

Si  l'amour  était  sur  la  terre,  s'il  était  au  milieu  de  nous,  entre  nous,  la 
terre  et  nous  nous  serions  parfaits.  C’est  sur  la  terre  même  que  le  bien  se 
trouverait  sans  le  mal,  le  soleil  sans  ombre  et  sans  taches,  la  vie  sans  la 
mort;  car,  l'amour,  c’est  la  perfection,  et  la  perfection  ne  saurait  avoir 
de  terme. 

Non,  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  l'amour,  nous  ne  devons  pas 
le  savoir,  nous  ne  le  pouvons  pas.  Il  est  impossible  que  ce  qui  a un  com- 
mencement et  une  fin,  que  ce  qui  naît  et  que  ce  qui  meurt,  sache  ce  que 
pourrait  être  l'amour,  qui  de  son  essence  est  éternel. 

L'amour  est  au-dessus  de  nos  tètes,  — comme  les  ast  res.  Nous  ne  voyons 
de  lui  qu'un  peu  de  sa  lumière,  mais  nous  n'imaginons  pas  ce  que  peut  être 
son  foyer.  Ce  peu  de  chaleur  qui  nous  vient  d'en  haut  et  qui  suffit  parfois 
à nous  grandir,  nains  que  nous  sommes,  ou  à nous  consumer,  ce  n'est  en- 
core qu'un  souffle  attiédi  de  l'amour  divin. 

L’amour?  C’est  a vous  tous  qui  aimez  à l'heure  même  où  je  parle,  ou 
qui  aimiez  hier,  que  je  le  demande;  à vous,  quelles  que  soient  vos  forces, 
quel  que  soit  celui  que  vous  aimez,  qui  que  vous  soyez  vous-même,  l'a- 
mour, le  connaissez-vous?  Est-ce  là  aimer?  et  si  c'est  là  aimer,  n'est-ce 
donc  que  cela?  Ce  que  vous  donnez,  est-ce  tout  ce  qu'on  peut  vous  de- 
mander? et  ce  qu'on  vous  rend,  est-ce  tout  ce  qu'il  vous  faut?  Ce  peu 
enfin,  est-ce  tout? 

Üuoi  ! vous  souffrez,  et  vous  répétez  ce  mot  : J'aime.  Quoi  ! dans  le  ciel 
de  votre  amour  un  nuage  a passé,  et  vous  croyez  aimer? 
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Où  r$t  l'amour  il  n'y  a point  de  nuages,  point  de  douleurs. 

Quoi!  la  passion  vous  agite,  votre  sang  bouillonne,  votre  tâte  s'égare, 
votre  âme  est  troublée  et  vous  dites  : — C’est  de  l'amour? 

L'amour  est  fort,  l'amour  est  tout-puissant,  et  ce  qui  est  tout-puissant  est 
calme. 

Vous  n'aimez  pas. 

Vous  êtes  aveugle?  vous  n’aimez  pas.  Ce  n'est  que  dans  vos  fables  que 
l'amour  a besoin  d'un  bandeau  ; l'amour,  c'est  l'intelligence,  et  l'intelli- 
gence, c’est  la  vue. 

Mais,  que  dis- je?  Vous  ôtes  jaloux;  vous  êtes  furieux;  le  soupçon  vous 
déchire,  la  déliance  est  en  vous,  et  vous  criez  : — - C’est  de  l'amour! 

Non,  ce  n'est  pas  de  l'amour.  L'amour  ne  crie  pas,  l'amour  se  tait,  son 
silence  se  comprend  et  s’entend,  c’est  un  chant  intérieur  que  rien  n’ inter- 
rompt et  qui  ne  finit  pas.  L'amour,  c’est  la  certitude,  c'est  la  foi  ; — et  la 
jalousie,  c'est  l'incrédulité  et  la  haine,  une  haine  qui  attend,  la  pire  des 
haines;  vous  voyez  bien  que  vous  n'aimez  pas.  Il  faut  être  aussi  petit  que 
l'est  un  homme,  pour  qu'il  nous  soit  pardonné  d'avoir  associé  la  haine  à 
l’amour. 

Descendons  un  peu. 

Vous  vous  cachez?  mais  l'amour  est  brave,  il  est  glorieux,  et  il  n’est  en 
un  mot  que  là  où  est  la  liberté. 

Vous  fuyez,  vous  êtes  coupable,  que  sais-je?  criminel;  mais  là  où  il  y a 
une  faute  il  n’y  a pas  de  véritable  amour;  l'amour  ne  peut  être  que  l’inno- 
cence. 

Descendons  encore  : 

Vous  vous  quittez,  vous  vous  dites  au  revoir;  vous  vivez  et  vous  vous 
séparez.  Non,  vous  n’aimez  pas. 

L'amour  est  une  possession  absolue,  vous  n'êtcs  pas  possédé,  vous  ne 
possédez  pas,  vous  n’êtcs  pas  amoureux.  Vous  n'êtes  tous  qu’un  troupeau 
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d'amants  cl  de  maîtresses,  de  femmes  et  de  maris  trompés  tour  it  tour,  des 
Orestes  et  des  Iiermiones,  des  héros  de  théAtre  et  de  roman  ; vous  avez  des 
passions  dont  on  peut  faire  des  livres,  dont  on  ne  peut  faire  que  des  livres, 
dont  pas  une  ne  petit  remonter  jusqu’à  Dieu.  D’amour  n'est  pas  une  pas- 
sion, l'amour  vient  d’en  haut,  et  toute  passion  est  un  fruit  de  la  terre 
Vous  n'i'les  que  des  hommes  et  que  des  femmes,  et  vous  osez  parler  d’a- 
mour ! 

D’amour,  il  n’y  en  a pas  entre  vous,  sachezlc  bien,  hélas!  et  il  île  peut 
pas  y en  avoir.  Pour  vous  aimer,  attendez  que  vous  ayez  cesse  d’être  par- 
jures, perfides,  égoïstes,  indignes,  faibles  enfin  ; attendez  que  vous  soyez 
morts,  espérez  dans  une  antre  » ie,  car,  j’ai  peur  de  le  dire,  il  n’y  a peut-être 
de  sage  en  ce  monde  qu’un  amour,  celui  de  la  mort,  lequel  n'est  autre, 
après  tout,  que  le  désir  d’une  perfection  inconnue,  que  le  besoin  d'une 
vie  meilleure. 

Et  en  attendant,  soyez  humble.  L'humilité  seule  peut  vous  sauver. 
L’homme  n’est  peut-être  quelque  chose  qu’à  la  condition  qu’il  s’aperçoive 
qu’il  n’est  rien. 

N’élevez  tlonr  pas  si  haut  vos  idoles  d’argile,  Les  dieux  que  vous  faites, 
vos  amours,  ne  sont  que  poussière. 

F.t  dites-vous  bien  ceci  : c’est  que  tant  qu’il  y aura  forcément  entre  vous, 
en  preuve  de  votre  infirmité,  des  contrats,  des  serments,  des  actes,  des 
précautions,  des  liens  autres  que  ceux  de  votre  conscience  et  de  votre  vo- 
lonté, au  lieu  d’être  des  êtres  qui  s'aiment,  vous  ne  serez  que  des  fous, 
que  des  malades,  que  des  ennemis  sans  cesse  en  garde  les  uns  contre  les 
autres. 

Hélas  ! qu’est-ce  donc  que  nous  sommes,  si  nous  ne  sommes  pas  même 
de  force  à nous  aimer’ 
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Homme  eut  plitre». 

30  kilo*  de  rrlclinl*  »ur 
la  Hic. 


■ JtAih  » I-  • géhams  Ji  .Venir*»*! 
• fil».».  c.»i».  loul  i Ziauil  ' • 

3 heure*  en  plein  loleil. 


• Al»  «lue*  ! * ta  frahlu  ’ 
• (>«l  nul  hoir*  7 • 


C«lori*le  * Iiki»  rrin* 
j.pir.ini  À une  ethnie 
ijiiclfini<|ur. 


Prodipe  de  U (Chimie  ! ! '. 
Fabricant  de  pommade 
du  I.ion  «I  du  4*.  hameau 


ITn  Riropr. 

I.a  «u*  r.l  prue  au  momenl  ou 
l'eararpe  »e  ditpoie  a travailler. 


lUtut  il  Pari»  rl  de  U fi.tr.hrvt 
Ri-d.vl.-nr  de  n’importe  quoi. 

|Knuf  nu  eutilre  n'importe  <pii. 


Sou»-crnrc  de  l'Eararpe. 
Marchand  de  chaîne* 

de  lArele. 


On  le  Inupel  u’i'il  p«* 
n are  Maire. 
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um  Uiit), 
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Ajhlei  let  UU(I,  manrhi-j 
l«t  UIU«! 


Allant,  lenriMCl-taut ! 
•Ml  ton  U IkiIIi*. 


liai riif  qui  (la te 
htrenj  niMiarau ta! 


OÙ  il  IM  Uni 
•pi'ane  taie, 


Vutci  loin  |«i  peiilt,  tout  lot  fr»nd«.  tout  l«t  joli»  rar....  Une , 
mrtdtmot  * Carton  t rondt.  rarlnat  rarrOt,  rartoni  4 rhampi 
caiMit,  rarlnnt  pour  terrer  ehapeant  d' homme  t cl 
de  damet  ! rtrlont  do  Unie  prandenr  «I 
de  lonit couleur!  air.,  «le. 


Où  il  ftlll 
plancnrn  toit. 


II. 


BIRTAIL. 
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La  révélation  la  plus  complète  et  la  plus  triste  de  notre  époque,  c’est  le 
voilement  de  l'image  du  Christ  dans  les  cours  de  justice. 

Il  ne  s’agit  pas,  ici,  delà  divinité  du  Christ,  mais  de  son  humanité.  Je 
laisse  aux  théologiens  les  questions  que  j'entends  mal  ou  que  je  n'entends 
point.  Ce  n'est  pas  du  Dieu  fait  homme  que  je  parle;  c'est  de  l'homme 
qui  s’est  fait  Dieu  par  la  vertu  ; c'est  du  promoteur  de  la  vérité,  du  destruc- 
teur de  l’esclavage,  du  martyr  de  la  cause  des  pauvres  et  des  infortunés  de 
la  terre,  du  fondateur  des  lois  mondes  sur  lesquelles  la  société  repose  de- 
puis près  de  vingt  siècles. 

Il  fallait  peut-être  changer  cette  image  de  place,  et  la  mettre  sous  les 
yeux  des  juges  au  lieu  de  la  laisser  sous  les  yeux  des  accusés.  Ce  n'est  pas 
une  leçon  inutile  pour  eux  que  l'emblème  d'un  innocent  assassiné,  dont 
le  sang  crie  encore. 

Si  on  a fait  aux  passions  d'une  foule  a\eugle  et  frénétique  le  sacriticede 
ce  grand  emblème  du  plus  haut  dévouement  dont  le  monde  ait  conservé 
la  mémoire,  si  on  lui  a jeté  comme  une  proie  l’Évangile  du  sage  et  la  croix 
du  charpentier,  quel  sacrifice  ne  lui  fera-t-on  pas? 

Il  ne  restera  plus  à l'homme  de  bien  d’autre  ressource  que  le  précepte 
du  Christ  lui-méme  qui  lui  a commandé  de  se  soumettre  aux  puissances. 
Il  faudra  qu'il  vienne  se  prosterner  devant  la  justice,  et  qu’il  se  perce  le 
cœur. 

CHARLES  NODIER. 
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Le  fire  est  Financier 


Par  Goar-«i 
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lai  loterie  et  les  jeux  promettaient  lu  furlune  et  ruinaient  leurs  dupes  . 
on  a supprimé  les  jeux  et  la  loterie.  Les  promesses  de  Paris  ne  sont  ni 
moins  séduisantes  ni  moins  trompeuses  : je  ne  proposerai  eependunt  pas 
de  supprimer  Paris;  mais  je  veux  signaler  le  danger. 

Que  de  victimes  je  vois  passer  devant  moi! 

Un  enfant  a-t-il  été  couronné  dans  un  collège  communal  par  les  mains 
de  M.  le  sous-préfet,  ses  parents  ne  lèvent  plus  que  Paris.  Ils  vont  s'im- 
poser les  plus  rudes  privations  : le  lauréat  ne  peut  pas,  avec  des  disjtosi- 
tions  si  brillantes,  continuer  ses  études  dans  une  petite  ville;  il  partira  pour 
Paris;  sa  place  est  à Louis-le-€rand  ou  à Henri-Quatre,  ou  à l'institution 
Sainte-Barbe  : il  a eu  un  prix,  et  quel  prix!  Un  prix  de  thème  grec!... 
Heureuse  famille!  Quel  avenir! 

J’ai  toujours  regretté  que,  de  mon  temps,  le  thème  grec  ne  fût  pas  in- 
venté. Quoi  de  plus  propre  à former  le  jugement  et  à développer  l'intel- 
ligence ? 

Notre  écolier  avait  fini  sa  quatrième  au  collège  communal  ; on  le  case  en 
sixième  au  collège  Royal.  Le  père  se  console  ; son  fils  aura  tous  les  prix; 
son  nom  retentira  sous  les  voûtes  de  la  Sorbonne  dans  la  solennité  du  con- 
cours général  ; il  dînera  chez  le  ministre  ! On  suit  que  chaque  classe  compte 
environ  soixante  élèves,  vingt  qui  travaillent,  vingt  qui  font  peu  de  chose 
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H vingt  qui  ne  foui  rien  : le  lauréat  se  place  d'emblée  à la  télé  du  dernier 
l ici  s et  s’y  soutient  jusqu’en  rhétorique. 

0 fallacieuses  promesses  de  Paris  et  du  thème  grec  ! 

Cependant  le  jeune  provincial,  grâce  aux  soins  d’un  entrepreneur  à for- 
fait, est  reçu  bachelier  ès-lettres.  Dans  quelle  carrière  entrera-t-il?  Sa 
famille  n’a  pas  de  parti  pris;  lui,  pas  de  vocation  arrêtée.  Il  a d'abord  à 
faire  son  droit,  et  à le  faire  â Paris  : là,  les  études  sont  infiniment  plus 
fortes,  là,  aucune  ressource  ne  manque  à un  sujet  studieux  et  sage.  En 
province  l'étudiant  n'a  pour  distractions  que  le  café  et  le  théâtre;  mais  à 
Paris,  que  de  délassements  sans  danger!  les  cours  de  la  Sorbonne,  du 
collège  de  France,  les  lectures  du  soir  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques, etc.,  elc.  Décidément  ses  parents  le  laisseront  à Paris;  il  y fera  son 
droit,  car  le  droit  mène  à tout.  — Oui,  bons  jiarents,  à tout,  et  particu- 
lièrement au  Prado,  à la  Chaumière  et  au  bal  Mabillc. 

Son  nom  est  inscrit  sur  les  registres  de  l’école  : sa  volonté  forte  et  persé- 
vérante fait  l’espoir  de  sa  famille;  il  passera  sa  thèse...  avant  l'expiration 
delà  sixième  année.  Jusque-là  il  aura  dépensé  beaucoup  d'argent  (la  dot 
de  sa  sœur,  peut-être),  et  sa  santé  aura  subi  des  atteintes  périodiques,  sans 
doute  par  l'excès  du  travail,  à la  fin  de  chaque  carnaval.  A présent  il  peut 
rentrer  au  foyer  paternel,  il  est  apte  à polker,  à culotter  une  pipe,  à dou- 
bler la  bille  avec  carambolage,  et  à se  croiser  les  bras  en  disant  : « J'ai 
fait  mon  droit  : » locution  où  le  pronom  possessif  indique  presque  tou- 
jours des  prétentions  très-mal  fondées. 

Un  peintre  a eu  des  succès  dans  le  chef-lieu  de  son  département  : le 
portrait  de  monsieur  le  maire,  placé  dans  la  salle  du  conseil,  a soutenu  lu 
comparaison  avec  une  de  ces  mille  copies  du  portrait  du  Roi,  don  uni- 
que, fait  à une  ville  mal  pensante  par  la  munificence  ministérielle , sur 
la  demande  d'un  député  de  l'opposition;  deux  comtesses  et  une  mar- 
quise, qu'il  a rajeunies  de  dix  ans,  ont  proclamé  partout  la  délicatesse  de 
sa  touche  et  la  sûreté  de  son  pinceau;  maintenant  il  se  sent  à l’étroit  dans 
une  ville  de  quinze  mille  âmes;  il  y étouffe.  Paris  reçoit  le  grand  artiste. 

Dans  son  atelier  de  la  rue  de  l’Est,  au  sixième,  il  a composé  un  tableau  ; 
l'idée  est  neuve,  l'allégorie  ingénieuse  : c’est  la  France,  appuyée  sur  son 
épée,  qui  appelle  les  Arts,  le  Commerce,  l’Agriculture  et  l'Industrie. 


Digitized  by  Google 


DES  DÉCEPTIONS  A PARIS.  135 

L'exposition  approche.  Il  ne  voit,  pendant  ses  nuits  agitées,  que  mé- 
dailles d'or,  croix  d'honneur  et  couronnes.  Enfin  le  salon  est  ouvert... 
Son  tableau  n'a  pas  été  admis!...  Évidemment  c’est  M.  Guizot  qui  l'a  fait 
refuser.  & cause  de  l'épée. 

Après  vingt  autres  déceptions,  le  pauvre  peintre  change  do  genre  : dans 
sa  ville  natale  il  vivait  honoré  et  faisait  des  |iortrails;  à Paris  il  vivra  ignoré 
et  fera  des  enseignes. 

Le  journal  du  département  de  "*  s’est  enrichi  longtemps  de  charades, 
d'énigmes,  de  logogriphes  signés  P.,  homme  de  lettre»;  plus  tard  monsieur 
P.  signa  le  compte  rendu  des  pièces  jouées  par  une  troupe  ambulante  qui 
cultivait,  avec  le  même  succès,  la  tragédie,  la  comédie,  l'opéra,  le  vaude- 
ville et  le  mélodrame  ; plus  tard  encore  parurent  des  articles  qui  traitaient 
ex-profe»sn  de  matières d'intérét  local,  de  la  direction  à donner  à un  che- 
min, des  remèdes  à administrer  dans  une  épizootie,  etc.  Puis  la  politique 
fut  abordée  ; enfin,  après  le  vote  de  la  loi  sur  lu  chasse,  monsieur  P.  dis- 
cuta dans  six  colonnes  la  question  de  savoir  si  la  chambre  des  députés 
avait  eu  raison  de  déclarer  que  la  caille  n'est  pas  un  oiseau  de  passage, 
ou  si  la  chambre  des  pairs  avait  eu  tort  de  déclarer  le  contraire.  La  ponte 
en  Krance  était  un  argument  puissant  en  faveur  du  palais  Bourbon,  mais 
le  palais  du  Luxembourg  avait  pour  lui  le  voyage  d’Afrique,  lut  conclusion 
de  monsieur  P.  fut  qu'en  Krance  comme  en  Afrique  la  caille  n'est  pas  un 
oiseau  sédentaire.  Cet  article,  très-fort  de  logique,  fit  beaucoup  d'honneur 
à monsieur  P.  : il  était  désormais  classé  parmi  nos  publicistes.  Paris  récla- 
mait son  talent.  J.  J.  reçoit  du  journal  des  Débats  douze  mille  francs  par 
an  pour  un  feuilleton  par  semaine , notre  homme  de  lettres  se  sent  en 
fonds  pour  en  écrire  deux  et  trois  : la  position  sera  belle.  Il  quitte  donc  ses 
cent  cinquante  abonnés  et  vient  dans  la  grande  ville  offrir  sa  plume  à tous 
les  directeurs,  rédacteurs  en  chef,  propriétaires  et  actionnaires  de  nos 
trois  cents  feuilles  quotidiennes  ou  périodiques.  Hélasl  toutes  les  places 
sont  prises  : là,  comme  dans  l'enregistrement,  il  y a des  surnuméraires, 
des  aspirants  au  sumumérariot,  et  même  des  aspirants  à l'aspirante. 

Regardez  cette  jeune  tille  au  teint  pâle,  à l'oeil  languissant,  dont  la 
mise  sans  élégance,  mais  non  sans  recherche,  est  bizarre  et  pourtant  hon- 
nête. C’est  une  musc  : elle  rêve;  elle  cherche  une  rime.  Longtemps  elle 
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a chanté  dans  sa  petite  ville  les  Heurs,  le  rouge-gorge  et  les  pleurs  de  l'au- 
rore,  aux  applaudissements  de  tous  les  beaux  esprits  du  lieu  ; puis  un  jour, 
ses  deux  cents  pages  terminées,  elle  a dit  à sa  mère  : « Partons  pour  Pa- 
ris. u La  mère  a vu  au  front  de  sa  lllle  une  brillante  auréole,  et  toutes 
deux,  légères  du  vil  métal  dont  s'occupe  le  vulgaire,  sont  venues  où  les 
appelait  la  gloire.  Le  précieux  manuscrit  est  présenté  au  libraire  : Mes 
Insomnies,  par 

« Les  vers  ne  se  vendent  pas,  madame. 

— Monsieur,  c'est  un  genre  qui... 

— Je  le  crois,  mais  on  n'aime  plus  que  les  romans  en  dix  volumes. 

— Refusez-vous  d'imprimer  mon  ouvrage,  monsieur? 

— Comment  l'entendez-vous,  madame? 

— Je  voudrais  qu'il  fût  tiré  à deux  mille  exemplaires. 

— Alors,  en  n’y  mettant  pas  de  luxe,  cela  vous  coûtera  deux  mille 
francs.  >* 

Voilà  comment  Paris  reçoit  les  muses. 

Parlerai-je  d'une  autre  jeune  fille  à qui  les  succès  de  Rachel  ont  tourné 
la  tête?  Eh!  qui  ne  sait  pas  qu'à  Paris  il  y a toujours,  dans  les  loges  de  |>or- 
tières,  quinze  cents  actrices  en  expectative?  De  l’ouvrier,  que  l'appàt  d’un 
triple  salaire  y attire,  mais  trop  souvent  au  profit  du  marchand  de  vin 
et  d’autres  industriels  des  deux  sexes?  De  mille  dupes  enfin  de  tous  les 
états  et  de  tous  les  rangs? 

Ahl  restez,  jeunes  filles,  restez  dans  vos  provinces  ; donnez  des  leçons  à 
cinquante  centimes  le  cachet,  cousez,  brodez,  faites  des  vers,  soyez  in- 
comprises, mais  ne  venez  pas  à Paris,  vous  n’y  trouverez  que  la  misère, 
ou  ce  luxe  fils  de  la  honte  et  qui  mène  à l'hôpital 

Jeunes  gens,  restez  dans  vos  provinces  : là,  mieux  qu'à  Paris,  il  y a place 
pour  le  travail  et  l'intelligence.  La  plus  sûre,  la  plus  morale  de  toutes  les 
professions,  l'agriculture,  vous  appelle  : fécondez  le  champ  paternel  ou  le 
champ  d'autrui,  donnez  l'exemple  aux  fermiers  voisins,  introduisez  des 
cultures  nouvelles,  des  instruments  perfectionnés;  ta  terre,  qui  n'est  jamais 
ingrate,  paiera  vos  labeurs,  et,  citoyens  utiles,  vous  trouverez  dans  la  plus 
noble  des  occupations  l'aisance  et  le  bonheur. 

On  me  répond  que  Paris  est  le  séjour  des  esprits  d’élite,  et  que  les  dia- 
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munis  ne  brillent  pus  dans  P ombre.  Sans  dont»*  ; mais  les  diamants  sont 
rares;  les  esprits  d élite  ne  le  sont  pas  moins;  et  je  dis  qu'il  y a plus  de 
folie  que  de  courage  à lancer  sa  barque  sur  une  mer  si  féconde  en  nau- 
frages. 

Où  ne  rencontrons-nous  pas  ce  désir  mal  avisé,  cette  sotte  fureur  de  se 
produire  sur  un  plus  grand  théâtre?  J’en  trouve  un  nouvel  exemple  dans 
la  fable  suivante,  que  je  tiens  d'un  ami,  premier  interprète  du  Roi  pour 
les  langues  orientales  et  professeur  au  collège  de  France.  Il  vous  la  con- 
tera en  bonne  prose  turque,  arabe  ou  persane,  à votre  choix  ; mais,  pour 
ceux  qui  préféreraient  le  français,  j'ai  essayé  de  la  mettre  en  vers. 


I.E  CHANGEMENT  DF.  THEATRE 

r.tBiK. 

Tout  seul  dans  son  étuve,  un  baigneur  musulman 
Se  mil  à réciter  des  versets  du  Coran  ; 

N»  voix  tonne  en  roulant  sous  la  voûte  sonore  : 

« Comme  on  a,  »c  dit-il,  des  talents  qu’on  ignore  ! 

Quelle  puissance  tic  |K>uinons! 

Je  veux  m'en  faire  honneur  : les  biens  qu'Allali  nous  donne 
Ne  sont  utiles  à personne 
Quand  au  public  nous  les  radions  • 

Dès  le  soir,  à l'heure  marquée 
Par  la  loi  sainte,  à l’heure  ou  les  îinan» 

Pour  la  prière  appellent  les  croyants, 

Notre  homme,  le  premier,  parait  sur  la  mosquée. 

Kl  de  sa  voix  bien  loin  croit  lancer  les  éclats  : 

On  l'entend  a peine  à vingt  |*s. 

De  ce  bon  musulman  que  l'erreur  est  commune  ! 

Tel,  pour  avoir,  dans  son  salon, 

Parlé  très-haut,  se  croit  un  Cicéron, 

El  balbutie  a la  tribune. 


S.  LAVALETTE. 
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RERTALL. 


Dernier  jour  de  rereplion  Jai  lableant. 


T.il'leau  du  *enre  bitlortqae,  en  rnnle  Ter*  le  mIu«. 

PENDANT. 


LES  EXPOSITIONS  AU  LOUVRE. 

AVANT. 


Tien*,  f«jM.  dada  ! 
Maman,  lonluil  ! 


Voi.-lii,  pour  Taire  dan*  re  lon-li,  ma 
vieillr,  prenei  du  bien  de  Fnme  el  du 
manillon,  frollei  a*#<  ou  tant  la  marbmr 
â modeler,  — el  eneadre*. 


Prrnti  ! enmine  (*r*l  fait  tout 
d'même,  tjn'on  dirait  d'un  vrai  tambour’ 


Comme  e’eal  lonrli*  ! 
rnmmc  e'e»l  tnpole'  Quelle  pâle  ' 


Fakn,  qu'aimet-lu  le  mirm, 
a»  talon,  mon  ami? 

— l'ai  banquette*. 


I * Periu.rroNi»TB.  Que  de  pantre- 
le»  ! Hor*  mon  ami  l'.mulard,  peint 
•lidée» , point  de  denin,  point  de 
muleur. 

I n Artistk.  Tai*-loi,  botirrrrrrpeoii! 
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Honneur  Oarar  Palouillel, 

«Tint  peu  truui  dan»  le  genre  religmai. 
•«  Uofe  dan*  Ia  peinture 


LES  EXPOSITIONS  AU  LOUVRE. 

PENDANT. 


- Tient , rezsrde  Uni  petit  pipi , 
au  niinrhe. 

— Ah  1 qu'il  e*l  IamI  ! 


L ue  dame  qui  dml  «e  faire  peindre 
I'aii lier  prochaine. 

Dieu!  eotnuie  In  portrait*  de  femme* 
■ «uni  laid»  colle  «nuée  ! • 

APRÈS. 


A lion  i.  «lion 
Ntiiieeri, 
un  ferme! 


Ce*l  bien  tu,  bien  entendu, 
pertoune  ne  dit  mot. — Adjuge. 
I. 'au leur  part#  u toile 
à r ri ui primer. 


Pour  réunir  dam  le*  art*, 
il  faut  un  Iratail  «outena. 


Cneui  de  piihlir  ! 
e ‘était  pourtant  irai  ment  t mebé. 


Pour  être  peintre,  il  faut 
de  U ciintieliun  et  de«  rouleur 


Quel  «ujelrhnitir? 

«ne  «amie  famille,  un  combat  de  taureau* 
ou  un  bal  inat4|ue  ? 
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« Quelle  est  donc  eettc  grosse  femme  qui  danse?  demandai-je  nu  Pari- 
sien qui  me  pilotait  pour  la  première  fois  à travers  le  bal. 

— C'est  ma  tante,  me  dit-il,  une  personne  très-gaie,  très-jeune,  et, 
comme  vous  le  voyez  à ses  diamants,  très-riche.  » 

Très-riche,  très-gaie,  cela  se  peut,  pensai- je;  mais  très-jeune,  cela 
ne  se  peut  pas.  Je  la  regardais  tout  ébnhi,  et,  ne  pouvant  découvrir  nulle 
trace  de  sa  jeunesse,  je  me  hasardai  à demander  le  compte  de  ses  années. 

« Voilà  une  sotte  question,  répondit  Arthur,  riant  de  ma  balourdise. 
J'hérite  de  ma  tante,  mon  cher,  je  ne  dis  point  son  Age.  » Et  voyant  que  je 
ne  comprenais  pas,  ilajoutn  : «Je  n'ai  pas  envie  d'étre  déshérité.  Mais  venez, 
que  je  vous  présente  à ma  mère.  Elle  a été  Irès-liéc  autrefois  avec  la  vôtre, 
et  elle  aura  du  plaisir  à vous  voir.  » 

Je  suivis  Arthur,  et  auprès  d'un  buisson  de  camélias,  nous  trouvâmes 
deux  jeunes  personnes  assises  au  milieu  d'un  groupe  de  papillons  mâles 
plus  ou  moins  légers.  Arthur  me  présenta  à la  plus  jeune,  du  moins  à celle 
qui  me  parut  telle  au  premier  coup  d'œil  ; car  elle  était  la  mieux  mise,  la 
plus  pimpante,  la  plus  avenante  et  la  plus  courtisée  des  deux.  J'étais 
encore  étourdi  par  les  lumières  et  la  musique,  par  mon  début  dans  le 
monde  de  la  capitale,  par  la  crainte  d’y  paraître  gauche  et  provincial  ; et 
précisément  je  l'étais  à faire  plaisir,  car  je  n’entendis  pas  le  compliment  de 
présentation  qu'Arlhur  débita  en  me  poussant  par  les  épaules  vers  cette 
dame  éblouissante,  et  il  me  fallut  bien  cinq  minutes  pour  me  remettre  du 
regard  à la  fois  provoquant  et  railleur  que  ses  beaux  yeux  noirs  attachèrent 
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sur  moi.  Elle  me  parlait,  elle  me  questionnait,  et  je  répondais  à tort  et  à 
travers,  ne  pouvant  surmonter  mon  trouble.  Enfin,  je  parvins  à com- 
prendre qu’elle  me.  demandait  si  je  ne  dansais  point  ; et  comme  je  m'en 
défendais  : « Il  danse  tout  comme  un  autre,  dit  Arthur,  mais  il  n’ose  pas 
encore  se  lancer. 

— Hall!  il  n’est  que  le  premier  pas  qui  coûte,  riposta  la  dame;  il  faut 
vaincre  cette  timidité.  Je  gage  que  vous  n’osez  engager  personne?  Eh  bien, 
je  veux  vous  tirer  de  cet  embarras,  et  vous  jeter  dans  la  mêlée.  Venez  val- 
ser avec  moi.  Donnez-moi  le  bras...  pas  comme  cela. . passez  votre  bras 
ainsi  autour  de  moi...  sans  roideur,  ne  chiffonnez  pas  mes  dentelles,  c’est 
bien!  Vous  vous  formerez...  Attendez  la  ritournelle,  suivez  mes  mouve- 
ments... voici...  partons  ! n 

Et  elle  m’emporta  dans  le  tourbillon,  légère  comme  une  sylphide,  har- 
die comme  un  fantassin,  solide  au  milieu  des  heurts  de  la  danse,  comme 
une  citadelle  sous  le  canon. 

Je  sautillais  et  tournais  d’abord  comme  dans  un  rêve.  Toute  ma  préoc- 
cupation était  de  ne  point  tomber  avec  ma  danseuse,  de  ne  pas  la  chiffon- 
ner, de  ne  pas  manquer  la  mesure.  Peu  il  peu,  voyant  que  je  m’en  tirais 
aussi  bien  qu’un  autre,  c’est-à-dire  que  ces  Parisiens  valsaient  tous  aussi 
mal  que  moi,  je  me  tranquillisai,  je  pris  de  l’aplomb.  J'en  vins  à regarder 
celle  que  je  tenais  dans  mes  bras,  et  à m’apercevoir  que  cette  brillante 
poupée,  un  peu  serrée  dans  son  corsage,  un  peu  essoufflée,  enlaidissait  à 
vue  d'œil,  à chaque  tour  de  valse.  Son  début  avait  été  brillant,  mais  elle 
ne  soutenait  pas  la  fatigue  ; ses  yeux  se  creusaient,  son  teint  se  marbrait,  et, 
puisqu’il  faut  le  dire,  elle  me  paraissait  de  moins  en  moins  jeune  et  légère. 
J’eus  quelque  peine  à la  ramener  à sa  place,  et  quand  je  voulus  lui  adres- 
ser des  paroles  agréables  pour  la  remercier  de  m’avoir  déniaisé  à la  danse, 
je  ne  trouvai  que  des  épithètes  si  gauches  et  si  froidement  respectueuses, 
qu’elle  parut  ne  pas  les  entendre. 

« Ah  çà,  dis-je  à mon  ami  Arthur,  quelle  est  donc  cette  dame  que  je 
viens  de  faire  valser? 

— Belle  demande!  as- tu  perdu  l'esprit?  je  viens  de  le  présenter  à elle. 

— Mais  cela  ne  m’apprend  rien. 

— Eh!  distrait  que  vous  êtes,  c’est  ma  mère!  répondit-il,  impatienté. 
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— Tanière!...  répétais-je,  consterné  de  ma  sottise.  Pardon!  J'ai  cru 
que  c'était  ta  sœur. 

— Charmant!  Il  a pris  alors  ma  sœur  pour  ma  mère!  Mon  cher,  n'allez 
pas,  en  vous  trompant  ainsi,  débiter  aux  jeunes  personnes  le  compliment 
de  Thomas  Diafbirus. 

— Ta  inère  ! repris-je  sans  faire  attention  à ses  moqueries.  Elle  danse 
bien...  mais  quel  Age  a-t-elle  donc? 

— Ah!  encore?  c'en  est  trop,  vous  vous  ferez  chasser  de  partout,  si 
vous  vous  obstinez  ainsi  A savoir  l'&ge  des  femmes. 

— Mais  ceci  est  un  compliment  naïf  dont  madame  votre  mère  ne  de- 
vrait pas  me  savoir  mauvais  gré  ; h sa  parure,  à sa  taille,  à son  entrain,  je 
l'ai  prise  pour  une  jeune  personne,  et  je  ne  puis  me  persuader  qu'elle  soit 
d'âge  â être  votre  mère. 

— Allons,  dit  Arthur  en  riant,  ces  provinciaux  si  simples  ont  le  don  de 
se  faire  pardonner.  Ne  soyez  pourtant  pas  trop  galant  avec  ma  mère,  je 
vous  le  conseille.  Elle  est  fort  railleuse,  et  d'ailleurs  il  serait  du  plus  mau- 
vais goût,  au  fond,  de  venir  s’émerveiller  de  ce  qu’une  mère  danse  encore. 
Tenez,  voyez,  est-ce  que  toutes  les  mères  ne  dansent  pas?  c’est  de  leur  âge  ! 

— I.es  femmes  se  marient  donc  bien  jeunes,  ici,  pour  avoir  de  si  grands 
enfants? 

— l’as  plus  qu'ailleurs.  Mais  abandonne  donc  cette  idée  fixe,  mon  gar- 
çon, et  sache  qu'après  trente  ans,  les  femmes  de  Paris  n'ont  pas  d'âge,  par 
la  raison  qu'elles  ne  vieillissent  plus.  C’est  la  dernière  des  grossièretés  que 
de  s'enquérir,  comme  tu  fais,  du  chiffre  de  leurs  années.  Si  je  te  disais  que 
je  ne  sais  pas  l'âge  de  ma  mère  ? 

— Je  ne  le  croirais  pas. 

— Et  pourtant,  je  l'ignore.  Je  suis  un  fils  trop  bien  né,  et  un  garçon 
trop  bien  élevé  pour  lui  avoir  jamais  fait  une  pareille  question.  » 

Je  marchais  de  surprise  en  surprise.  Je  me  rapprochai  de  la  sœur  d’Ar- 
thur, et  je  persistai  â trouver  qu'au  premier  abord  elle  paraissait  moins 
jeune  que  sa  mère.  C'était  une  fille  d'environ  vingt-cinq  ans  qu'on  avait 
oublié  de  marier,  et  qui  en  était  maussade.  Elle  était  mal  mise,  soit  qu'elle 
manquât  de  goût,  soit  qu'on  ne  fit  pas  pour  sa  toilette  les  dépenses  né- 
cessaires. Dans  les  deux  cas,  sa  mère  avait  un  tort  grave  envers  elle  : celui 
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de  ne  pas  chercher  & la  faire  valoir.  Elle  n'était  pas  coquette,  peut-être  par 
esprit  de  réaction  contre  l’air  évaporé  de  sa  mère.  On  ne  s’occupait  guère 
d'elle,  on  la  faisait  peu  danser.  Su  tante,  la  grosse  tante  dont  Arthur  pré- 
tendait hériter,  et  qui  dansait  avec  une  sorte  de  rage,  venait  de  temps  en 
temps  lui  servir  de  chaperon,  lorsque  la  mère  dansait,  et,  impatiente  d’en 
faire  autant,  lui  amenait  quelques  recrues  auxquelles  cette  politesse  était 
imposée.  Je  fus  bientôt  désigné  pour  remplir  cette  fonction;  je  m’en  ac- 
quittai avec  une  résignation  plus  volontaire  que  les  autres.  Celte  fille  n'é- 
tait point  laide,  elle  n'était  que  gauche  et  froide.  Cependant  elle  s'enhar- 
dit et  s'anima  un  peu  avec  moi.  Elle  en  vint  & me  dire  que  le  monde 
l'ennuyait,  que  le  bal  était  son  supplice.  Je  compris  qu'elle  y venait  malgré 
elle  pour  accompagner  sa  mère,  et  que  le  rôle  de  mère,  c'était  elle  qui  le 
remplissait  auprès  de  l'auteur  de  ses  jours.  Elle  était  condamnée  à servir 
de  prétexte.  Le  père  d'Arthur,  qui  avait  les  goftts  de  l'âge  que  le  temps 
lui  avait  fait,  se  soumettait  â courir  le  monde , ou  â rester  seul  au  coin  du 
feu,  lorsque  madame  lui  avait  dit  ; « Quand  on  a une  lille  â marier,  il  faut 
bien  la  conduire  au  bal.  » En  altendant,  la  lille  ne  se  mariait  pas.  Le  père 
bâillait,  et  la  mère  dansait. 

Je  fis  danser  plusieurs  fois  cette  pauvre  demoiselle.  Dans  un  bal  de  pro- 
vince, cela  l’aurait  compromise,  et  ses  parents  m’eussent  fait  la  leçon.  Mais 
à Paris,  bien  loin  de  là,  on  m’en  sut  le  meilleur  gré,  et  la  demoiselle  ne 
prit  pas  ce  joli  air  de  prude  qui  commence,  dans  une  petite  ville,  tout  ro- 
man sentimental  entre  jeunes  gens.  Cela  me  donna  le  droit  de  m'asseoir 
ensuite  à ses  côtés  et  de  causer  avec  ello,  tandis  que  ses  deux  matrones 
échangeaient  de  folâtres  propos  et  de  charmantes  minauderies  avec  leurs 
adorateurs. 

Notre  causerie,  à nous,  ne  fut  point  légère;  mademoiselle  Emma  avait 
du  jugement,  trop  de  jugement  : cela  lui  donnait  de  la  malice,  bien  que 
son  caractère  ne  fût  point  gai.  Ma  simplicité  lui  inspirait  de  la  confiance. 
Elle  en  vint  donc  à m'instruire  de  ce  qui  faisait  le  sujet  de  mon  étonnement 
depuis  le  commencement  du  bal;  et  sans  que  je  hasardasse  beaucoup  de 
questions,  elle  fut  pour  moi  un  cicerone  plus  complaisant  que  son  frère. 

« Vous  êtes  émerveillé  de  voir  ma  grosse  tante  se  trémousser  si  joyeu- 
sement, me  disait-elle;  ce  n'est  rien  : elle  n'a  que  quarante-cinq  ans,  c’est 
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une  jeune  personne.  Son  embonpoint  la  désole  parce  qu’il  la  vieillit.  Ma 
mère  est  bien  mieux  conservée,  n’est-ce  pas?  Pourtant  fai  une  sœur  aînée 
qui  a des  enfants,  et  maman  est  grand' mère  depuis  quelques  années.  Je  ne 
sais  pas  son  Age  au  juste.  Mais,  en  la  supposant  mariée  très-jeune,  je  suis 
assurée  qu’elle  a tout  au  moins  cinquante  ans. 

— C’est  merveilleux  ! m’écriai-je.  Ab  ! mon  Dieu  ! quand  je  compare  ma 
|Muivre  mère,  avec  ses  grands  bonnets,  ses  grands  souliers,  ses  grandes  ai- 
guilles à tricoter  et  ses  lunettes,  à la  quantité  de  dames  du  même  âge  que 
je  vois  ici  en  manches  courtes,  en  souliers  de  satin,  avec  des  fleurs  dans 
les  cheveux  et  des  jeunes  gens  au  bras,  je  crois  faire  un  rêve. 

— C’est  peut-être  un  cauchemar?  reprit  la  méchante  Emma;  ma  mère  a 
été  si  prodigieusement  belle  qu'elle  semble  avoir  conservé  le  droit  de  le 
paraître  toujours.  Mais  matante  est  moins  excusable  de  se  décolleter  à ce 
point,  et  de  livrera  tous  les  regards  le  douloureux  spectacle  de  son  obésité.» 

Je  me  retournai  involontairement  et  nie  trouvai  effleurant  à mon  insu 
deux  omoplates  si  rebondies  qu’il  me  fallut  regarder  le  chignon  fleuri  de 
la  tante  pour  me  convaincre  que  je  la  voyais  de  dos.  Ce  luxe  de  santé  me 
causa  une  épouvante  réelle,  et  mademoiselle  Emma  s'aperçut  de  ma  pâ- 
leur. o Ceci  n’est  rien,  me  dit-elle  en  souriant  (et  le  plaisir  de  la  moquerie 
donna  un  instant  à son  rrgard  le  feu  que  l'amour  ne  lui  avait  jamais  com- 
muniqué). Regardez  devant  vous,  comptez  les  jeunes  filles  et  les  jolies 
femmes.  Comptez  les  femmes  sur  le  retour,  les  laides,  qui  n'ont  point 
d’âge,  et  complétez  la  série  avec  les  vieilles,  les  bossues,  ou  peu  s’en  faut, 
les  mères,  les  atonies,  les  grand'tanles,  et  vous  verrez  que  la  majorité  dans 
les  bals,  la  prédominance  dans  le  monde,  appartiennent  à la  décrépitude 
et  à la  laideur. 

— Oh!  c’est  un  cauchemar  en  effet!  m’écriai-je.  Et  ce  qui  me  scandalise 
le  plus,  c’est  le  luxe  effréné  de  la  toilette  sur  ces  phantasmes  échevelés. 
Jamais  la  laideur  ne  m'avait  paru  si  repoussante  qu’aiijourd'hui.  Jusqu'à 
présent  je  la  plaignais.  J’avais  même  pour  elle  une  sorte  de  commisération 
respectueuse.  Une  femme  sans  jeunesse  ou  sans  beauté,  c’est  quelque  chose 
qu’il  faut  chercher  à estimer  alin  de  lui  pouvoir  offrir  un  dédommagement. 
Mais  cette  vieillesse  parée,  cette  laideur  arrogante,  ces  rides  qui  grimacent 
pour  sourire  voluptueusement,  ces  lourdes  odalisques  surannées  qui  écra- 
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sent  leurs  frôles  cavaliers,  ces  squelettes  couverts  de  diamants,  qui  sem- 
blent craquer  comme  s’ils  allaient  retomber  en  poussière,  ces  faux  cheveux, 
ces  fausses  dents,  ces  fausses  tailles,  tous  ces  faux  appas  et  ces  faux  airs, 
c’est  horrible  à voir,  c’est  la  danse  macubre!  » 

Un  vieux  ami  de  la  famille  d'Arthur  s’était  approché  de  nous,  il  entendit 
mes  dernières  paroles.  C’était  un  peintre  assez  distingué,  et  un  homme  d’es- 
prit. a Jeune  homme,  me  dit-il  en  s’asseyant  auprès  de  moi,  votre  indigna- 
tion me  plaît,  bien  qu'elle  ne  soulage  point  la  mienne  propre.  Êtes-vous 
poète?  êtes-vous  artiste?  Ah!  si  vous  ôtes  l’un  ou  l’autre,  que  venez-vous 
faire  ici?  Fuyez!  car  vous  vous  habitueriez  peut-être  à cet  abominable  ren- 
versement des  lois  de  la  nature.  Et  la  première  loi  de  la  nature,  c’est  l’har- 
monie; l'harmonie,  c’est  la  beauté.  Oui,  la  beauté  est  partout,  lorsqu'elle  est 
à sa  place  et  qu'elle  ne  cherche  pas  à s'écarter  de  ses  convenances  natu- 
relles. La  vieillesse  est  belle  . aussi,  lorsqu’elle  ne  veut  pas  simuler  et  gri- 
macer la  jeunesse.  Quoi  de  plus  auguste  que  la  noble  tête  chauve  d'un 
vieillard  calme  et  digne?  Regardez  ces  vieux  fats  en  perruque,  et  sachez 
bien  que  si  on  me  les  laissait  coiffer  et  habiller  à mon  gré,  et  leur  imposer 
aussi  d’autres  habitudes  de  physionomie,  j’en  pourrais  faire  de  beaux  mo- 
dèles. Tels  que  vous  les  voyez  là,  ce  sont  de  b ideuses  caricatures.  Hélas! 
où  donc  s’est  réfugié  le  goût,  la  pure  notion  des  règles  premières,  et  faut-il 
dire  même  le  simple  bon  sens?  Je  ne  parle  pas  seulement  des  costumes  de 
notre  époque  ; celui  des  hommes  est  ce  qu'il  y a de  plus  triste,  de  plus 
ridicule,  de  plus  disgracieux  et  de  plus  incommode  au  monde.  Ce  noir, 
c’est  un  signe  de  deuil  qui  serre  le  cœur. 

«Le  costume  des  femmes  est  heureux  et  pourrait  être  beau  dans  ce  mo- 
ment-ci. Mais  peu  de  femmes  n’ont  pas  le  don  de  savoir  ce  qui  leur  sied.  Voyez 
ici,  vous  en  compterez  à peine  trois  sur  quarante  qui  soient  ajustées  conve- 
nablement, et  qui  sachent  tirer  parti  de  ce  que  la  mode  leur  permet.  Le 
goût  du  riche  remplace  le  goût  du  beau  chez  la  plupart.  C’est  comme  dans 
tous  les  arts,  comme  dans  tous  les  systèmes  d'ornementation.  Ce  qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  c’est  le  coM/ru,r  pour  les  riches  prodigues,  le  voyant  pour 
les  riches  avares,  le  iimplc  et  le  beau  pour  personne.  Eh  quoi  ! nos  femmes 
de  Paris  n’ont-elles  pas  sous  les  yeux  des  types  monstrueux  bien  faits 
pour  leur  inspirer  l’horreur  du  laid?... 
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— Oh  ! ces  vieilles  Anglaises,  chargées  de  plumes  et  de  diamants?  m'é- 
criai-je, ces  chevaux  de  l'Apocalypse  si  fantastiquement  enharnachés  ? 

— Vous  pouvez  en  parler,  reprit-il,  vous  en  voyez  là  quelques-unes 
peut-être,  Pour  moi,  j'ai  le  don  de  ne  les  point  apercevoir.  Quand  je  pré- 
sume quelles  sont  là,  par  un  effort  de  ma  volonté  je  me  les  rends  invisi- 
bles. 

— En  vérité?  dit  mademoiselle  Emma  en  riant  ; oh  ! pourtant  il  est  im- 
possible que  vous  n’aperceviez  point  la  colossale  lady  La  voilà  qui  vous 
marche  sur  les  pieds,  et  si  vous  ne  la  voyez  pas,  vous  pouvez  sentir  du 
moins  le  poids  de  cette  gigantesque  personne.  Cinq  pieds  et  demi  de  haut, 
quatre  de  pourtour,  un  panache  de  corbillard,  des  dentelles  qui  valent  trois 
mille  francs  le  mètre,  et  qui  ont  jauni  sur  trois  générations  de  douairières, 
un  corsage  en  forme  de  guérite,  des  dents  qui  descendent  jusqu'au  men- 
ton, un  menton  hérissé  de  barbe  grise,  et  pour  s'harmoniser  avec  tout  cela, 
une  jolie  petite  perruque  blond-clair  avec  de  mignonnes  boucles  à l'enfant. 
Regardez  donc,  c'est  la  perle  des  trois  royaumes. 

— Mon  imagination  s'égaie  à ce  portrait,  repartit  le  peintre  en  détour- 
nant la  tète,  mais  l'imagination  ne  peut  rien  créer  d'aussi  laid  que  certaines 
réalités;  c'est  pourquoi,  dût  cette  grande  dame  me  marcher  sur  le  corps, 
je  ne  la  regarderais  pas. 

— Vous  disiez  pourtant,  repris-je,  que  la  nature  ne  faisait  rien  de  laid, 
ce  me  semble  ? 

— La  nature  ne  fait  rien  de  si  laid  que  l'art  ne  puisse  l'embellir  ou  l'en- 
laidir encore  ; c'est  selon  l'artiste.  Tout  être  humain  est  l'artiste  de  sa 
propre  personne  au  moral  et  au  physique.  Il  en  tire  bon  ou  mauvais  parti, 
selon  qu'il  est  dans  le  vrai  ou  dans  le  faux.  Pourquoi  tant  de  femmes  et 
même  d'hommes  maniérés?  c'est  qu'il  y a là  une  fausse  notion  de  soi-même. 
J’ai  dit  que  le  beau,  c'élait  l'harmonie,  et  que,  comme  l'harmonie  présidait 
aux  lois  de  la  nature,  le  beau  était  dans  la  nature.  Quand  nous  troublons 
cette  harmonie  naturelle,  nous  produisons  le  laid,  et  la  nature  semble  alors 
nous  seconder,  tant  elle  persiste  à maintenir  ce  qui  est  sa  règle  et  ce  qui 
produit  le  contraste.  Nous  l'accusons  alors,  et  c'est  nous  qui  sommes  des 
insensés  et  des  coupables.  Comprenez-vous,  mademoiselle? 

— C'est  un  peu  abstrait  pour  moi,  je  l'avoue,  répondit  Emma. 
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— Je  m'expliquerai  par  un  exemple,  dit  l'artiste,  par  l’exemple  même 
de  ce  qui  donne  lieu  à nos  réflexions  sur  celle  matière.  Je  vous  disais  en 
commencent  : il  n'y  a rien  de  laid  dans  la  nature.  Prenons  la  nature  hu- 
maine pour  nous  renfermer  dans  un  seul  fait.  On  est  convenu  de  dire  qu'il 
est  affreux  de  vieillir,  parce  (pie  la  vieillesse  est  laide.  En  conséquence  la 
femme  fait  arracher  scs  cheveux  blancs  ou  elle  les  teint  ; elle  se  farde  pour 
cacher  ses  rides,  ou  du  moins  elle  cherche  dans  le  reflet  trompeur  des 
étoffes  brillantes  à répandre  de  l'éclat  sur  sa  face  décolorée.  Pour  ne  pas 
faire  une  longue  énumération  des  artifices  de  la  toilette,  je  me  bornerai  lé, 
et  je  dirai  qu'en  s'efforçant  de  faire  disparaître  les  signes  de  la  vieillesse, 
on  les  rend  plus  persistants  et  plus  implacables.  La  nature  s'obstine,  la 
vieillesse  s'acharne,  le  front  parait  plus  ridé,  et  la  face  plus  anguleuse  sous 
cette  chevelure  dont  le  ton  emprunté  est  en  désaccord  avec  l'âge  réel  et 
ineffaçable.  Les  couleurs  fraîches  et  vives  des  étoffes,  les  fleurs,  les  dia- 
mants sur  la  peau,  tout  ce  qui  brille  et  attire  le  regard,  flétrit  d'autant  plus 
ce  qui  est  déjà  flétri.  Et  puis,  outre  l'effet  physique,  la  pensée  ne  saurait 
être  étrangère  a l'impression  perçue  par  nos  yeux.  Notre  jugement  est 
choqué  de  celte  anomalie.  Pourquoi,  nous  disons-nous  instinctivement, 
cette  lutte  contre  les  lois  divines  ? Pourquoi  parer  ce  corps  comme  s'il  pou- 
vait inspirer  la  volupté?  Que  ne  se  contente-t-on  de  la  majesté  de  l'âge  et 
du  respect  qu’elle  impose?  Des  fleurs  sur  ces  têtes  chauves  ou  blanchies  ! 
Quelle  ironie!  quelle  profanation  ! 

« Eh  bien,  cette  horreur  que  la  vieillesse  fardée  répand  aulourd'elle  ferait 
place  à des  sentiments  plus  doux  et  plus  flatteurs,  si  elle  n’essayait  plus  de 
transgresser  les  lois  de  la  nature.  Il  y a une  toilette,  il  y a une  parure  pour 
les  vieillards  des  deux  sexes.  Voyez  rerlains  portraits  des  anciens  maîtres, 
certains  hommes  à barbe  blanche  de  Rembrandt,  certaines  matrones  de 
Van  Dyck,  avec  leur  long  corsage  de  soie  ou  do  velours  noir,  leurs  coiffes 
blanches,  leurs  fraises,  ou  leurs  guimpes  austères,  leur  grand  et  noble 
front  découvert  et  imposant,  leurs  longues  mains  vénérables,  leurs  lourds 
et  riches  chapelets,  ces  bijoux  qui  rehaussent  la  robe  de  cérémonie  sans  lui 
ôter  son  aspect  rigide.  Je  ne  prétends  point  qu'il  faille  chercher  l'excen- 
tricité en  copiant  servilement  ces  modes  du  temps  passé.  Toute  prétention 
d'originalité  serait  messéante  à la  vieillesse.  Mais  des  mœurs  sages  et  des 
II. 
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habitudes  île  logique  ré|>andraient  dans  la  société  des  usages  analogues,  et 
bientôt  le  bon  sens  public  créerait  un  costume  pour  chaque  Age  de  la  vie, 
au  lieu  d'en  créer  pour  distinguer  les  castes,  comme  on  l'a  fait  trop  long- 
temps. Que  l'on  inc  charge  d'inventer  celui  des  v ieillards,  moi  qui  suis  de 
cette  catégorie,  et  l’on  verra  que  je  rendrai  beaux  beaucoup  de  ces  person- 
nages qui  ne  peuvent  servir  aujourd’hui  de  type  qu'à  la  caricature.  Et  moi, 
tout  le  premier,  qui  suis  forcé,  sous  peine  de  me  singulariser  et  de  manquer 
aux  bienséances,  d'étre  là  avec  un  habit  étriqué,  une  chaussure  qui  me 
gène,  une  cravate  qui  accuse  l'angle  aigu  de  mon  menton,  et  un  col  de 
chemise  qui  ramasse  mes  rides,  vous  me  verriez  avec  une  belle  robe  noire, 
ou  un  manteau  ample  et  digne,  une  barbe  vénérable,  des  pantoufles  ou  des 
bottines  fourrées,  tout  un  vêtement  qui  ré|K>ndruit  à mon  air  naturel,  à la 
IH'santcur  de  ma  démarche,  à mon  besoin  d'aise  et  de  gravité.  Et  alors, 
ma  chère  Emma,  vous  diriez  peut-être  : voilà  un  beau  vieillard  ; au  lieu 
que  vous  êtes  forcée  de  dire,  en  me  voyant  dans  des  habits  pareils  à ceux  de 
mon  petit-Uls  : ah  ! le  vilain  vieux  ! 

— Je  vous  trouve  trop  sincère  pour  vous-même  et  pour  les  autres,  dit 
Emma,  après  avoir  ride  son  aimable  discours.  Jugez  donc  quelle  révolution, 
quelle  fureur  chez  les  femmes,  si  on  les  obligeait  d'accuser  leur  âge  en 
prenant  à cinquante  ans  le  costume  qui  conviendrait  aux  octogénaires. 

— Cela  les  rajeunirait,  je  vous  le  jure , reprit-il.  D'ailleurs  on  pourrait 
inventer  un  costume  différent  [mur  chaque  vingt  ans  de  la  vie.  Laissez— 
moi  vous  dire  en  passant  que  les  femmes  font  un  sot  calcul  en  cachant  mys- 
térieusement le  jour  de  leur  naissance.  Quand  il  est  bien  constaté  par  quel- 
que indisctélion  (toujours  inévitable)  que  vous  avez  menti  sur  ce  point,  ne 
fut-ce  que  d'une  année,  voilà  que  la  malignité  des  gens  vous  en  donne  à 
pleines  mains  : Oui-da,  trente  ans  ! se  dit-on.. . c'est  bien  plutôt  quarante. 
Elle  a l'air  d’en  avoir  cinquante,  dit  un  autre.  Et  un  plaisant  ajoutera  : 
peut-être  cent!  Que  sait-on  d'une  femme  si  habile  à tout  déguiser  en  elle  f 
Il  me  semble  que  si  j'étais  femme,  je  serais  plus  flattée  de  paraître  très- 
bien  conservée  à quarante  ans,  que  très-flétric  à trente.  Je  sais  bien  que 
quand  j'entends  dire  d'une  femme  qu'elle  n'avoue  plus  son  âge,  je  la  sup- 
pose tout  d'abord  vieille,  et  très-vieille. 

— En  cela,  je  pense  comme  vous,  dis-je  à mon  tour  ; mais  reparlez-nous 
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de  vos  costumes.  Vous  ne  changeriez  pas  celui  que  portent  aujourd'hui  les 
jeunes  personnes  ? 

— Je  vous  demande  bien  pardon,  reprit-il,  je  le  trouve  beaucoup  trop 
simple;  en  comparaison  de  celui  de  leurs  mères  qui  est  si  luxueux,  il  est 
révoltant  de  mesquinerie.  Je  trouve,  par  exemple,  que  la  toilette  d'Emma 
est  celle  d'un  enfant,  et  je  voudrais  qu'à  partir  de  quinze  ans  elle  eut  été 
plus  parée  qu'elle  ne  l’est.  Est-ce  qu'on  veut  déjà  la  rajeunir?  Elle  n'en  a 
pas  besoin.  C’est  l'usage,  dit-on,  c'est  de  bon  goût;  la  simplicité  sied  à la 
pudeur  du  jeune  âge  : je  le  veux  bien,  mais  ne  sied-elle  donc  pas  aussi  à la 
dignité  maternelle?  Puis,  l'on  dit  aux  jeunes  personnes  pour  les  consoler  : 
Nous  avons  besoin  d'art,  nous  autres,  et  vous,  vous  êtes  assez  paréos  par 
vos  grâces  naturelles.  Étrange  exemple,  étrange  profession  de  pudeur  et  de 
morale!  et  quel  contre-sens  pour  les  yeux  de  l'artiste!  Voici  une  matrone 
resplendissante  d'atours,  et  sa  fdle,  belle  et  charmante,  en  habit  de  pre- 
mière communion,  presque  en  costume  de  nonne!  Et  pour  qui  donc  les 
fleurs  et  les  diamants,  les  riches  étoffes  et  tous  les  trésors  de  l’art  et  de  la 
nature,  si  ce  n’est  pour  orner  la  beauté?  Si  vous  faites  l'éloge  de  la  chas- 
teté simple  et  modeste,  n'est-elle  donc  faite  que  pour  les  vierges?  Pourquoi 
vous  dépossédez-vous  si  fièrement  du  seul  charme  qui  pourrait  vous  em- 
bellir encore  ? Vous  voulez  paraître  jeunes,  et  vous  vous  faites  immodestes? 
Calcul  bizarre,  énigme  insoluble  ! La  femme,  pensent  certaines  effrontées, 
doit  être  comme  la  fleur  qui  montre  son  sein  à mesure  qu'elle  s’épanouit. 
Mais  elles  ne  savent  donc  pas  que  la  femme  ne  passe  pas,  comme  la  rose,  de 
la  beauté  à la  mort  ! Elle  a le  bonheur  de  conserver  en  clic  , après  la  perte 
de  son  éclat,  un  parfum  plus  durable  que  celui  des  roses.  » 

Le  bal  finissait.  La  mère  et  la  tante  d'Emma  restèrent  des  dernières.  Elles 
allaient  s'égayant  et  s'enhardissant  à mesure  que  l'excitation  et  la  fatigue 
les  enlaidissaient  davantage.  Emma  était  de  bonne  humeur  parce  qu’elle 
avait  entendu  jeter  l'anathème  sur  leur  folie.  Le  vieux  artiste  parti,  elle 
s'entretint  encore  avec  moi,  et  devint  si  amère  et  si  vindicative  en  paroles, 
que  je  m'éloignai  d'elle  attristé  profondément.  Mauvaises  mères,  mauvaises 
filles!  Est-ce  donc  là  le  monde?  me  disais-je. 

GEORCE  SAKS 
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Au  temps  dus  culottes  courtes,  certains  hommes  cagneux  ou  rachi- 
tiques imaginèrent  un  jour  qu'il  serait  très-important  pour  eux  de  trouver 
un  moyen  de  cacher  leurs  jambes. 

Mais  les  cacher,  tandis  que  les  hommes  bien  faits  continueraient  à mon- 
trer les  leurs,  cela  ne  les  eût  avancés  à rien.  Sous  prétexte  de  mode,  ils 
amenèrent  tout  le  inonde  il  quitter  la  culotte  courte  pour  le  pantalon. 

Les  premières  femmes  qui  portèrent  des  corsets  étaient  nécessairement 
des  femmes  déjelées,  contrefaites  ou  minées  par  le  temps.  Cela  remet- 
tait certaines  choses  à leur  place,  et  en  suppléait  quelques  autres. 

Mais  le  fin  fut  d'amener  à mettre  ces  cilices  les  femmes  qui  n'en  avaient 
pas  besoin,  et  de  déclarer  inconvenantes  les  tentatives  de  celles  qui  refusent 
de  s'y  soumettre,  et  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  ne  peuvent  plus  en 
réalité  les  quitter. 

Cela  était  aussi  difficile  è amener  que  si  l'on  avait  publié  la  chose  en 
ces  termes  : « De  par  la  mode,  les  femmes  qui  ne  sont  ni  bossues  ni  con- 
trefaites cesseront  de  manifester  cet  avantage,  et  s'arrangeront  de  ma- 
nière à ressembler  entièrement  h celles  qui  le  sont. 

« Les  hommes  qui  ont  la  jambe  bien  faite  feront  semblant  d'étre  cro- 
chus, cagneux  et  bancals,  pour  ne  pas  humilier  plus  longtemps  la  majo- 
rité de  la  nation.  » 

Il  en  est  de  même  du  costume  et  des  habitudes  que  se  sont  laissé  im- 
jxiser  les  gens  riches. 
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Pour  rendre  plus  facile  de  paraître  riches  à ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ils 
ont  consenti  & ne  le  paraître  pas  eux-mêmes. 

Ils  ont  a<lopté  les  habits  de  drap  de  couleur  sombre,  les  pantalons  et 
les  bottes. 

Ils  ne  se  sont  plus  permis  que  des  luxes  timides,  faciles  il  atteindre  ou  à 
contrefaire. 

Les  bottes  vernies,  dont  tout  commis  marchand  se  régale  le  dimanche 
pour  cinquante  centimes,  et  les  gants  jaunes,  qui  coûtent  cinquante  sous, 
et  dont  on  trouve  le  semblant  pour  vingt-neuf  sous  et  même  au-dessous. 

Les  cigares  à cinq  sous,  que  tel  employé  de  ministère  se  contente  de 
porter  à la  bouche  sans  le  fumer,  qu'il  allume  dans  les  grandes  occasions 
quand  les  spectateurs  sont  nombreux  et  gens  comme  il  faut,  et  qu'il  éteint 
au  coin  de  la  première  rue. 

Si  les  gens  riches  mettaient  des  souliers  de  velours,  il  n’y  aurait  pas 
moyen  de  faire  comme  eux,  parce  que  la  première  paire  de  souliers  de  ve- 
lours reviendrait  à l'imitateur  à huit  ou  dix  mille  francs,  attendu  qu'il 
est  juste  d'y  comprendre  le  prix  de  la  voiture  et  des  chevaux,  sans  les- 
quels il  n'y  a pas  moyen  de  porter  des  souliers  de  velours. 

Si  au  lieu  de  cigares  à cinq  sous,  puisqu'ils  veulent  absolument  fuiner, 
ils  avaient  des  pipes  d'une  grande  richesse, 

Ou  la  pipe  turque,  dont  le  bouquin  d’ambre  peut  valoir  cinquante 
francs,  et  que  l'on  peut  encore  enrichir  de  brillants  émaux. 

Ou  la  pipe  allemande  ornée  de  peintures  précieuses, 

La  grande  pipe  de  cerisier  ou  de  jasmin,  ou  le  nargilhè,  dans  lesquelles 
les  jeunes  gens  riches  et  élégants  fumeraient,  dans  leurs  calèches,  du  ta- 
bac parfumé,  auraient  un  tout  autre  air  que  les  cigares  à cinq  sous  et 
même  à dix  sous,  le  plus  haut  point  de  luxe  en  ce  genre. 

Mais  j'ai  beau  prêcher,  le  genre  humain  u de  tout  temps  été  mené  par 
les  sots  et  par  les  bossus;  il  en  sera  de  même  jusqu  a la  consommation 
des  siècles,  ce  qui  est  évident,  surtout  aujourd'hui  que  l'on  a inventé  le 
gouvernement  des  majorités. 
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La  Police  va . a Ineo  finir  par  les  reculer,  les  ba  arrières. . pa'c'  qu'y  a vingt-cinq  aus 
que  j' l'ai  toujours  dit,  sous  tous ..  les  gouvernements,  qu'on  n'en  trouverait  pas  de  plus. . 
joli  emplacement  pour  la  Cou.  ourtille  que  F Palais- Royal. .. 

Par  Gavarm.  Grave  par  Liiumc. 
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OU  VA  UNE  FEMME  QUI  SORT. 


AMIME. 


I 

VE  LA  FRANCHISE  VANS  SES  RAI'FÜRTS  AVEC  LA  FERME. 

De  toutes  les  dissimulations  qui  composent  la  sincérité  de  la  Femme, 
les  plus  naïves  sont  les  plus  habiles.  Cette  vérité,  vieille  comme  Èvo,  est 
inutile  comme  l'expérience.  — Mais  après  tout,  si  les  vérités  servaient 
à quelque  chose,  rien  ne  les  distinguerait  plus  des  mensonges. 

Quand,  gracieusement  blottie  dans  une  causeuse,  une  jeune  femme  se 
laisse  songeusement  bercer  par  ses  rêveries,  et,  tout  en  jouant  du  liout 
de  ses  mules  mignonnes  avec  les  bronzes  de  son  foyer,  cisèle  une  ven- 
geance ou  caresse  un  espoir,  il  n’est  peut-être  pas  impossible  à un  ob- 
servateur intelligent,  et  surtout  hors  d'êge,  de  suivre  sur  le  joli  front  qu’il 
étudie  l’ombre  des  caprices  qui  le  traversent.  — Toute  eau  calme  laisse 
ainsi  deviner  les  cailloux  de  son  lit  ; mais  vienne  une  faible  brise,  et  tout 
disparait.  — De  même,  au  plus  léger  mouvement  de  tête  pour  replacer  une 
boucle  de  cheveux,  au  plus  imperceptible  froncement  de  sourcil,  voilà  le 
livre  féminin  qui  se  ferme  avant  que  le  lecteur  ail  pu  nettement  en  déchif- 
frer un  mot. 

Il  peut  donc  être  admis,  a la  rigueur,  que  les  femmes  ne  sont  pas  absolu- 
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line  habitude,  soit  en  les  emprisonnant  dans  ses  goussets  comme  Talley- 
rand;  soit  en  les  joignant  comme  Louis  XI,  ou  enfin,  ce  qui  est  plus  pru- 
dent encore,  en  les  cachant  derrière  le  dos  comme  Napoléon. 

Donc,  reconnaissons  humblement  ceci  : — Le  geste  et  le  regard  des  femmes 
obéissent  : Ije  geste  et  le  regard  des  hommes  dénoncent.  — Où  nous  trouvons 
des  traîtres,  elles  ont  des  esclaves.  De  là  leur  force  et  notre  perte. 

Eh  bien  ! non,  loin  de  s'humilier  devant  cette  incontestable  supériorité, 
la  même  vanité  masculine,  se  sentant  acculée,  prend  alors  ses  grands  airs, 
se  rengorge,  et  nous  dit  : « Ah  çà,  mon  cher  monsieur,  mais  nous  avons 
Tartufe  ! » 

En  effet,  voilà  notre  grand  hypocrite  de  bataille  à nous  autres  : Tartufe  ! 

— Mais  quel  piteux  hypocrite,  bon  Dieu  ! — Un  pauvre  hère  qui  commence 
par  se  cacher  deux  actes  durant,  tant  il  a peur  de  se  trahir!  — un  fourbe 
rampant,  honteux,  mielleux,  dont  l’habit  sombre,  la  voix  sombre,  l’a*il 
sombre , la  démarche  sombre,  disent  de  trente  pas  et  à tout  venant  : Défiez- 
vous  de  moi  y car  je  suis  un  bien  grand  fourbe! — un  trompeur  qui  ne  trompe  ni 
Elmire,  ni  Valère,  ni  Mariane,  ni  Dorine,  ni  personne  enfin,  sauf  un  niais; 

— un  séducteur  qui  prêche  au  lieu  d'aimer,  et  cela  près  d'une  femme  de 
trente  ans,  et  la  femme  de  son  ami  encore!  — deux  circonstances  qui, 
pour  le  dire  à sa  honte,  rendaient  sa  tentative  l'alpha  de  la  séduction;  — 
un  plat  gredin,  qu'au  dénoùment  chacun  bafoue  et  qu’on  jette  dehors  : 
Ne  voilk-t-il  pas  vraiment  un  héros  dont  nous  devons  être  bien  fiers!  Oh! 
baissons  la  tête. 

Maintenant,  voyez  Célimène: — toujours  souriante,  toujours  charmante, 
toujours  aimée,  elle  sejoue  de  tout  le  monde,  sans  sermons,  sans  maximes, 
sans  tirades,  et  presque  sans  le  savoir.  Dans  ce  contraste,  Molière  a été 
profond  et  vrai  comme  toujours.  Il  a dit  aux  hommes  en  leur  montrant 
Tartufe  : Voilà  comme  vous  êtes  irais  quand  vous  trompez  ; et  aux  femmes 
en  leur  montrant  Célimène  : Voilà  comme  mus  trompez  quand  i vins  êtes 
iraies. 

Eh  quoi  ! vont  s'écrier  ici  les  hommes,  en  sommes-nous  donc  tellement 
réduits  à la  franchise,  que  nous  ne  puissions  mentir  un  peu  aussi  ? — Mais, 
mon  Dieu  ! maris  que  vous  êtes , il  n’est  pas  question  de  cela,  et  vous  res- 
tez les  maîtres  de  tout  dire,  excepté  cependant  de  vous  dire  les  maîtres.  Il 
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s'agit  de  savoir  si  vous  «'tes  chaque  jour  victimes  «le  la  «lissinnilalion  fémi- 
nine, oui  ou  non;  et  c'est  oui.  Or,  nier  cette  royauté  est  une  faute  il’aulant 
plus  grave,  que  tout  pouvoir  contesté  en  est  plus  rigoureux. 

Mais  «pie  faire  alors?  «lemamleni  le  côté  de  la  barbe;  faut-il  nous  couvrir 
la  li'le  de  cendres,  et  gémir  dans  notre  abaissement  jusqu'à  la  consomma- 
tion «les  siècles  et  des  femmes?  Non,  certes  ; il  faut  au  contraire  affermir 
tout  notre  occur  et  rassembler  tout  notre  courage  ; mais  ce  coeur,  nous  de- 
vons le  remplir  d'un  impitoyable  dédain  ; mais  ce  courage,  nous  devons  le 
dépenser  en  patience.  Ce  qu’il  faut  enfin,  c'est  que  tous  les  hommes  de 
sagesse,  d'esprit  et  de  science,  s'unissent  pour  étudier  lentement  et  sans 
relâche  le  graml  mystère  de  la  dissimulation  féminine.  Toutes  les  cartes 
murines  et  toutes  les  observations  astronomiques  n’empêcheni  pas,  il  est 
vrai,  un  vaisseau  de  sombrer  ; maisle  capitaine  sait  du  moins  où  il  est  ; et  si 
la  côte  est  proche,  l'équipage  peut  encore  se  sauver.  — Voyez  là-bas,  tout 
là-bas,  au  fond  de  l'azur,  à l'horizon,  ce  petit  point  noir  qu'on  dirait  une 
mouche  que  le  ciel  se  serait  mise  par  coquetterie  ; eh  bien  ! après  avoir  flairé 
le  vent,  le  plus  jeune  matelot  vous  dira  où  ce  grain  tombera,  et  ce  qu'il  faut 
faire  ]>oiir  l'éviter.  — Comment,  un  enfant  peut  savoir  ainsi  où  va  un  nuage 
du  ciel,  cl  le  plus  savant  homme  de  France  ne  peut  pas  deviner,  au  sourire, 
à la  voix,  à la  toilette,  où  va  sa  femme  quand  elle  lui  dit  : «Je  suas  '.  » — 
C'est  moins  que  triste  et  plus  que  bête. 

Kl  cependant,  entre  tous  les  hiéroglyphes  féminins , celui-là  parait  un 
des  plus  simples  à étudier. 

Et  cependant,  savoir  où  va  iwe  femme  qui  sort  est  une  incessante  cl  cruelle 
inquiétude  qui  torture  tout  homme  à dater  du  jour  oit  il  s'entend  dire  pour 
la  première  fois  en  rentrant  chez  lui  ; « Madame  est  sortie.  « 

De  ce  moment  s'éveillent  en  lui  toutes  les  jalousies  qui  saisissent  un  mari 
au  prologue  de  son  malheur. 

Jusque-là,  en  effet,  madame  était  nllée  voir  sa  famille,  visiter  une  amie, 
ou  faire  des  emplettes. 

Il  y a donc  toute  une  déclaration  d'indépendance  parfaitement  nette  dans 
ce  mot  si  simple  et  pourtant  si  terrible  : « Madame  est  sortie.  » 
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II 

CE  QUE  C'EST  Qll'uNE  FEMME  QUI  SORT 

I.  — Tu u lu  femme  seule  qui,  kjiii»  s'inquiéter  du  soleil,  de  l'ombre,  du  temps  et  du 
chemin,  vu,  légère  et  sérieuse,  droit  devant  elle,  et  qui,  sans  avoir  Pair  de  se  hâter  et 
sans  paraître  voir  personne,  dépusse  tout  le  nioude,  est  à coup  sûr  — une  femme  qui  sort. 

II.  — Semblable  aui  anges  qui  traversent  les  tempêtes  sans  éteindre  leur  nimbe  de 
feu  ni  mouiller  leurs  blanches  ailes,  une  femme  qui  sort  a toujours  autour  d'elle  une 
auréole  de  lienu  temps. 

Par  le  plus  triste  ciel,  la  pluie  s’écarte  de  sou  front,  et  le  pavé  s'avance  blanc  et  sec 
sous  sou  pied,  qui  l'eflleure  à peine. 

Quelque  temps  qu’il  fasse,  une  femme  qui  sort  arrive  donc  toujours  où  elle  va  — par- 
faitement immaculée. 

Au  retour,  il  est  vrai,  l'auréole  a disparu;  mais  ce  u'est  plus  alors  qu'une  femme  qui 
revient. 

III.  — Une  femme  se  promenant  avec  sou  mari  u'est  jamais  une  femme  qui  sort. 

Toutefois,  si,  parti  dans  l'intention  d’aller  se  promener  à droite,  le  mari,  croyant 

changer  d'avis,  va  au  coulraire  à gauche,  et  rencontre  un  ami  de  fraîche  date,  les  ca- 
suislcs  le  considèrent  connue  le  mari  d'une  femme  — qui  sort. 

IV.  — Une  femme  peut  encore  sortir  avec  un  enfant,  lorsque  cet  enfant  ne  parle  pas 
encore,  ou  avec  une  amie,  quand  cette  amie  doit  la  quitter  eu  rhemiu. 

V.  — Une  femme  qui  a sa  voilure  à elle  ne  commence  à sortir  que  du  moment  où 
elle  en  descend. 

Toute  femme  qui,  partie  à pied,  prend  une  voilure  de  place,  est  une  femme  qui  sort 
du  moment  où  elle  y monte. 

VI.  — Avant  d'arriver  où  elle  lie  veut  pas  être  vue,  une  femme  qui  sort  va  toujours 
où  elle  veut  qu'ou  la  voie. 

VII.  — Rien  ne  fait  distinguer  la  toilette  d'uue  femme  qui  sort  à l'instant  de  sou  dc- 

• Suivant  l’Académie,  sertir  est  un  verbe  actif  <|in  signifie  simplement  passer  du  dedans  au  dth»rs. 
Le  verbe  que  nous  employons  ici  nous  prie  de  dcrlarer  «|u‘il  n*a  rien  de  commun  avec  cc'ui  de  l'Ara- 
dônic. 
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part.  C'est  le  chapeau  du  jour,  c’eut  la  robe  nouvelle,  c’est  le  cliàle  qu’ou  lui  connaît.  — 
Mai»  bientôt  le  chàlc  s’allonge,  le  chapeau  s'avance,  le  voile  descend,  les  dentelles  dis- 
paraissent, les  bijoux  se  radient,  et  toute  la  toilette  se  referme  et  s'assombrit  ou  lin  coin  inc 
un  papillon  qui  replie  ses  splendeurs. 

VIII.  — l'ne  femme  qui  sort  prend  toujours  le  côté  oppose*  à celui  où  elle  va. 

IX.  — Sans  jamais  retourner  la  tète,  ni  lever  les  yeux,  une  femme  qui  sort  est  ma- 
gnétiquement avertie  dés  qu’elle  est  suivie  ou  seulement  reconnue.  Elle  retombe  alors 
subitement  de  poésie  en  prose*,  comme  une  sylphide  de  théâtre  quand  le  lil  qui  la  fai- 
sait légère  vient  à se  casser. 

X.  — Lu  sol  salue  une  femme  qui  sort,  un  fat  l'évite  eu  souriant,  uu  galant  homme 
ne  la  rencontre  jamais. 

La  simplicité  des  axiomes  de  ce  décalogue  démontre  qu'il  est  aussi  facile 
de  reconnaître  une  lemine  qui  sort,  qu'il  est  difficile  de  savoir  où  elle  va. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  maris  se  contentent  de  ce  qu’on  leur  dit,  au 
retour,  où  l’on  n’a  pas  été  ; mais  cette  sagesse-là  ne  s'acquiert  qu’à  la 
longue  cl  de  souffrance  lasse. 

Il  es!  encore  vrai  que  quelques  jaloux  s’abaissent  jusqu'à  employer  l’es- 
pionnage, ce  qui  les  couvre  toujours  de  confusion,  en  leur  révélant  dans 
leurs  femmes  une  foule  de  vertus  discrètes,  de  surprises  touchantes,  et  de 
prévenances  délicates  qu'ils  étaient  loin  de  soupçonner. 

Sans  partager  l'indifférence  des  uns  ni  les  injurieuses  défiances  des  au- 
tres, examinons  froidement  les  ressources  de  notre  position. 

De  spirituelles  et  ingénieuses  études  sur  les  femmes  ont  été  faites  de 
notre  temps  par  des  auteurs  dont  on  doit  justement  admirer  le  talent  mer- 
veilleux. Malheureusement,  exécutés  sans  ensemble  et  souvent  sans  but 
sérieux,  ces  travaux  devaient  être  sans  résultat  pour  la  science,  comme  pour 
le  repos  de  l'humanité  intUe.  On  peut  faire  ainsi  de  délicieux  portraits,  et 
bâtir  de  charmantes  théories  exceptionnelles,  mais  rien  d’absolu,  rien  de 
complet,  rien  d'humanitaire  enfin.  — C'est  que,  comme  l'a  dit  super- 
bement l'autre  jour  un  successeur  de  Platon  , «L’Esprit est  un  habit,  la 
Science  est  un  paletot  ; le  premier  peut  ne  servir  qu'à  son  maître,  mais  il 
faut  que  l'autre  aille  à tout  le  monde.  » 
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C'est  donc  par  la  science  seulement  qu'il  nous  sera  peut-être  donné  un 
jour  de  deviner  quelques-unes  des  énigmes  actives  ou  parlées  de  ce  sphinx 
si  séduisant  et  si  redoutable.  Mais  depuis  que  les  sociétés  savantes  se  sacri- 
fient au  bonheur  du  monde,  jamais  une  seule,  hélas  ! n'a  osé,  comme 
Œdipe,  se  dévouer  pour  le  salut  de  tons  ; non,  pas  même  l’Université  de 
France,  la  fille  aînée  de  nos  rois  ! Et  pourtant,  en  sa  qualité  de  vieille  fille, 
cela  devait  lui  aller  comme  une  médisance.  — C’est  par  une  modeste  rési- 
gnation, disent  les  défenseurs  des  académies;  résignation  tant  que  vous 
vomirez,  mais,  à ce  compte-là,  les  huîtres  aussi  sont  modestement  résignées. 

Si  les  hommes  d'une  seule  génération,  d'une  seule  ville,  d'un  seul 
quartier  même,  voulaient  pourtant  s'entendre  et  se  confesser  loyalement 
les  uns  les  autres,  que  de  soudaines  clartés  viendraient  illuminer  le 
brouillard  oii  nous  nous  heurtons  tous  jalousement  sans  nous  reconnaître  ! 
que  de  câlineries  inquiètes,  que  de  joies  fébriles,  que  de  sensibleries  bou- 
deuses lues  couramment  à cœur  ouvert  ! 

PROPOSITION. 

Supposons,  par  cicmple,  une  mairie,  ce  qui  n'exige  pas  une  imagination  ardente,  cl 
dans  cette  maiiie,  un  immense  registre  tenu  eu  partie  double,  moitié  par  les  maris  de 
l'arrondissement,  moitié  par  leurs  amis.  Sur  le  recto,  les  premiers  inscriraient,  chaque 
jour,  tous  les  conseils  aigres-doux,  toutes  les  gracieuse»  sollicitudes,  tous  les  caprices, 
tontes  les  toilettes,  et  surtout  les  vertus  subites  de  leurs  fidèles  et  douces  compagnes  ; 
puis,  eu  regard,  les  amis  viendraient  expliquer  cl  commenter  à leur  tour  le  texte  primi- 
tif. On  pourrait  être  à la  fois  ami  d’un  côté  et  mari  de  l'autre.  — Il  est  bieu  entendu 
que  la  plus  inviolable  discrétion  serait  gardée  des  deux  parts,  et  que  ces  précieuses 
chroniques  conjugales  paraîtraient  sans  nom  d'ailleurs. 

Simple  comme  toutes  les  choses  sublimes,  ce  projet  sera-t-il  réalisé  un 
jour?  Hélas!  nous  l'ignorons;  mais  trois  fois  liénis  et  vénérés  seraient  les 
grands  cœurs  qui  poursuivraient  une  telle  œuvre  un  lustre  seulement.  — 
Comprenez-vous  cela,  gens  de  bien?  un  dictionnaire  universel  de  tous  les 
mots,  faits  et  gestes  de  la  femme,  traduits  en  franchise  et  avec  les  ètymolu- 
yies , — un  arsenal  où  chacun  de  vous  pourrait  s’armer  suivant  le  danger  et 
selon  la  nature  de  l'ennemi , — une  encyclopédie  maritale  enfin , dans 
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laquelle  toutes  les  questions  seraient  ainsi  traitées  par  demandes  et  ré- 
ponses : 


RECTO. 

Ma  fouinic  a clu  hier  au  bal  d'uuc 
pruderie  s»i  ridicule,  que  ce  pauvre  B. 
en  a été  tout  déconcerté. 

Aux  reproche*  que  je  lui  en  ai  faits, 
elle  m’u  répondu  sèchement  : a Aimeriez  - 
vous  mieux  souffrir  de  ina  légèreté  que 
de  voir  sourire  de  ma  — resebve?  *> 
Mari  C. 


VERSO. 

0 bonheur!  mais  pourquoi  donc  hier. 
Mûrit*,  in 'avez-vous  si  cruellement  brise 
le  cœur? 

« Mou  aini,  c'est  parce  que,  comme 
tous  le»  grands  généraux,  qunnd  nous 
prévoyons  une  défaite,  nous  faisons  tou- 
jours avancer  la  — réserve.  » 

Am  B. 


Ainsi  jtotir  tout.  — Ah  ! ah  1 s’exclamerait  alors  chaque  collaborateur 
dans  les  circonstances  douteuses,  voyons  un  peu  dans  notre  grand-livre 
l'explication  de  ceci  ! El  en  un  instant,  sans  confidence  et  partant  sans  honte, 
notre  homme  aurait  pour  se  défendre  l'esprit  ouvert  et  le  cœur  fermé. 

Certes,  il  resterait  peut-être  bien  encore,  par-ci,  par-là,  quelques  petils 
écueils  inédits  sur  l’océan  du  mariage  ; niais  connaissant  ses  courants  ca- 
pricieux, ses  calmes  perfides,  et  ses  brisants  à fleur  de  coquetterie,  un  jeune 
mari  pourrait  éviter  du  moins  les  dangers  capitaux  qui  menacent  si  sournoi- 
sement les  œuvres  vives  de  son  honneur.  — Est-ce  donc  chose  possible 
dans  notre  ignorance  et  notre  égoïsme  ? — Arrêtez  ce  gros  monsieur  qui 
passe,  le  crêpe  au  front  ; c'est  un  triple  veuf  ; un  gaillard  qui  a fait  brave- 
ment trois  fois  le  tour  du  mariage.  Eh  bien  ! consullez-le,  et  vous  le  trouve- 
rez aussi  penaud  qu'un  voyageur  qui  aurait  fait  trois  fois  le  tour  du  monde 
à fond  de  cale.  — Et  cela  doit  être  ; car  sa  position  est  exactement  la  même. 
Aller  sans  voir,  souffrir  sans  apprendre,  et  se  perdre,  sans  le  savoir,  tel  a 
été  son  passé,  et  tel  serait  son  avenir  s'il  osait  entreprendre  demain  une 
quatrième  campagne.  Le  malheur  moins  l’expérience,  c’est  le  malheur  plus 
le  malheur.  Or,  voilà  notre  lot  jusqu’à  ce  jour  dans  tout  ceci. 

Mais  aussi,  avec  quelle  légèreté  s'embarque-t-on  1 — Le  ciel  est  s»  pur  ce 
jour— là,  la  mer  est  si  calme,  la  brise  est  si  douce  : à quoi  bon  prévoir  l’o- 
rage ? Et  d'ailleurs,  est -ce  qu’il  peut  y avoir  ombre  de  danger  sur  une  mer 
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si  Hante?  Allons  donc!  vogue  le  mariage  et  vive  le  plaisir!  Une  vague  enjô- 
leuse vient  amoureusement  baiser  le  sable  sous  vos  pieds  et  vous  soulève  ; 
on  part,  on  est  parti.  — Adieu.  — Avec  quelle  ardeur  on  fait  son  premier 
quart,  son  quart  de  miel  ! — Toujours  en  grande  tenue,  toujours  sur  le 
pont,  toujours  au  gouvernail,  on  passe  radieux  entre  les  autres  voiles, 
comme  un  noble  cygne  au  milieu  de  vulgaires  canards.  Hélas!  ces  canards- 
là  ont  été  cygnes  comme  vous  un  jour!... 

Cependant,  à la  longue,  le  vent  fraîchit  un  peu.  On  descend,  puis  on  se 
dorlote  tant  et  si  bien  dans  le  roulis  de  son  bonheur  que  vos  yeux  se  ferment. 
« Pour  Dieu,  ne  dormez  pas.  — Ah  bail!  la  mer  est  belle.  — Mais,  malheu- 
reux, h»  sommeil  vous  perd  ! — Au  contraire,  répondez-vous,  il  me  gagne... 
Et  vous  dormez...  Malédiction!  Au  réveil,  le  temps  menace,  l'équipage 
boude,  votre  navire  est  en  pleine  dérive.  Seul,  sans  ancre,  sans  boussole, 
que  devenir?  Par  hasard  passe  une  barque.  — Ho  ! hé!  de  la  barque,  ho  ! 
hé!  — Elle  accoste.  Par  un  hasard  plus  grand  encore,  il  se  trouve  que  c'est 
un  de  vos  amis  qui  se  promenait  par  là.  11  monte  respectueusement  à bord, 
salue  plus  respectueusement  l'équipage,  le  blâme  un  peu,  vous  plaint  beau- 
coup, vous  conseille  respectueusement,  et  de  plaintes  en  conseils  vous  jette 
droit  à la  côte,  toujours  respectueusement.  — Ne  criez  pas,  ne  tirez  pas  le 
canon  d’alarme  ; car  des  rires  et  des  huées  répondraient  seuls  à vos  signaux 
«le  détresse,  et,  loin  de  vous  secourir,  chaque  voile  s'éloignera  en  disant  : 
« C'est  un  mari  qui  sombre,  laissons  aller.  » 

Et  penser  que  les  trois  quarts  de  ces  misérables  étaient  comme  vous  hier, 
et  que  l'autre  quart  vous  ressemblera  demain! 


III 

UKRXlfcRF.  SUPPLICATION. 

Encore  une  fois,  très-précieux,  très-illustres,  et  très-chevalereux  gens 
île  bien,  comme  vous  salue  Rabelais,  an  nom  de  vos  pères  passés,  de  vos 
lils  présents,  et  de  votre  esprit  à venir,  acceptez-vous  notre  proposition,  et 
voulez-vous  enfin  crocheter  le  secret  des  femmes? 


IfiO 


LF.  TIROIR  Dit  niABI.K. 


— Dp  par  Dion,  oui,  nous  Ip  voulons,  répondez-vous,  mais  nous  croyons 
que  ce  labeur  serait  mirifiquement  ennuyeux. 

— Voyre  mais,  vous  dirait  Panurge,  qui  vous  hantait  volontiers  ; — pour 
des  rompaignons  qui  s'ébaudissent  matutinaleinent  it  faire  lecture  de  poli— 
ticq,  et  parachèvent  le  jour  à ouïr  mtisicque  ou  tragédie  par  semblant  de 
liesse,  ceci  m'appert  une  paovre  raison. 

— Mais  enfin,  répliquez-vous,  ne  pourrions-nous  donc  pas  étudier  cha- 
cun chez  soi! 

— Si  c'est  là  votre  dernier  mot  et  voire  premier  courage,  nous  vous  quit- 
tons avec  le  souhait  de  maître  Alcofrihas  : « Restez  en  sanlé  désirée,  aimez 
vos  femmes,  dormez  salé,  buvez  net,  licrcez  vos  enfants,  et  que  Dieu  vous 
saulvp  et  vous  guarde  ! » 

— Mais  alors  on  ne  saura  jamais 

où  VA  CSH  F F a X K OUI  SORT. 

LAURENT- J AN 
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Artiste.  — I. 


— Y sommes-nous,  luge?  mon  [ood  séclie. 

— Minute  I.  je  me  efcauffe  les  pattes  une  miette,  et  je  remoole  an  ciel.  C'est 
qu'il  fait  u petit  froid  jui  n'est  pas  piqué  des  vers,  id-bas 

Oruvr  par  Bah*  et  Girard. 
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— Pour  vous,  rien. 

— C’esl  trop  cher  pour  moi! 

1*4 r G^varni.  Grav*  p-ar  l'ORMBT. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Dr  l'Académie  des  Inscriptions  ;l  Beiies  Lettres 


Mar  Gav«r'ii 


t.rav.  |>ar  I. Mil.  A Ni  . 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


l 


Lit  &BI0S  DK  PATIOS. 


Artistes. 


Par  Oav*rvi. 


n«vé  par  Vrvnni. 


Digitized  by  Google 


LES  SERS  DK  PARIS. 


Artistes.  — 6, 


L’kili  est  toujours  de  l'huile . mais  il  y a enseigne  et  enseigns1...  Pour  des  since  urt, 
des  tète  Mme,  des  boue  BOiGE.  ou  peu!  faire  poser  les  bourgeois:  mais  pour  des 
nom  nu...  c'est  plus  ça 


Par  Gava  ksi. 


Gravé  |>ar  Becnacit. 
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Arunes. 


Çî.  ut  TeiiirsL . c'est  tout  aoooement  dd Comment  vous  appelez-vous? 


P«r  n AVABNI. 
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Fait  11  mimatare  al  va  dais  la  mode 


Pur  Gavaa'M. 
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our  poindre  brièvement  la  situation  de  Montgaznn  et  de 
son  ami  Parpignolle,  je  dirai  tpi'ils  se  trouvaient  à neuf 
heures  du  soir  aux  Champs-Elysées,  parmi  le  tumulte 
des  apprêts,  la  veille  d’une  de  ees  grandes  fêles  qui  pas- 
sent pour  une  réjouissance  publique  ; et  j'ajouterai  que  Par- 
pignolle  n'avait  pas  soupé  non  plus  que  son  ami  Montgaznn. 
Voilà  du  contraste. 

Qu'étnil-ce  que  Montgazon  et  son  ami  Parpignolle?  Deux 
garçons  aimables,  désoeuvrés,  assez  instruits,  de  ceux  qui 
ne  soupent  point  tous  les  jours;  espèce  nombreuse  et  tou- 
jours intéressante.  I.ecteur,  je  connais  ton  coeur,  je  ne  t'en 
dis  pas  davantage,  et  tu  tends  la  main  à mes  jeunes  gens. 

Ils  étaient  assis  sur  l'herbe,  et  regardaient  s'achever  au- 
tour d'eux  les  préparatifs  de  la  fête.  I.e  long  des  al- 
lées s'étaient  élevés  depuis  la  veille  trois  rangs 
II.  21 
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— Quel  régal  ! reprit  Parpignolle.  Si  tu  ne  veux  pas  rire,  je  te  plains  de 
l'occuper  de  ces  bagatelles  à l'odeur  appétissante  de  ces  pommes  de  terre 
qu'on  fait  frire  ici  près. 


— Eh  bien  ! ce  sujet  me  donne  h philosopher,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
de  mieux  A faire.  J’ajouterai  donc,  mon  cher  ami,  après  de  longues  expé- 
riences, que  ce  qu'il  y a de  mieux  à voir  dans  ces  sortes  de  spectacles,  est 
justement  ce  qui  se  passe  à la  porte.  En  ceci,  le  saltimbanque  a l'honneur 
d'entrer  en  grande  similitude  avec  la  plupart  des  plaisirs  d’ici-bas,  je  dis  les 
plus  fins  et  les  plus  prisés. 

— T udieu , mon  ami,  comme  tu  y vas  ! quelle  profondeur  ! tu  descends 
d'un  coup  à cent  pieds  sous  terre. 

— Es-tu  quelquefois  entré  dans  ces  baraques?  On  n’y  voit  rien  qui  vaille, 
et  jamais  personne  n'en  sortit  content;  mais,  de  mémoire  d'homme,  la  foule 
s’y  précipite.  Réfléchis  là-dessus. 

— C'est  le  bruit,  la  musique,  l'ébranlement  physique  dont  tu  parlais. 

— Mais  ce  n'est  pas  tout.  Sais-tu  pourquoi  la  foule  court  aux  théâtres? 
C’est  qu'on  bâtit  des  murs  k l'entour,  et  qu'on  demande  de  l'argent  & la 
porte.  Si  les  acteurs  jouaient  en  plein  air,  nul  ne  voudrait  s'arrêter.  La 
bateleur,  instinctivement,  connait  mieux  les  hommes  que  le  philosophe 
ou  l’homme  d'État  le  plus  raffiné.  Veux-tu  gagner  de  l'argent?  enferme 
vingt  pieds  carrés  d’un  rouleau  de  toile,  et  public  seulement  que  tu  caches 
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la  une  merveille,  tout  le  monde  la  voudra  voir.  Quand  j'étais  enfant,  je  n'é- 
tais pas  fort  curieux,  comme  tu  imagines,  des  |>eIntons  de  soie  que  ma 
mère  tenait  dans  sa  corbeille  à broder.  D'autres  enfants  ramassaient  quel- 
ques mèches  de  ces  |M‘lolonsde  diverses  couleurs;  ils  les  couvraient  d'un 
morceau  de  verre,  enveloppaient  le  tout  d'un  papier  percé  en  manière  de 
petite  fenêtre,  et  demandaient  un  sou  pour  montrer  cette  rareté.  Que 
n'aurais-je  pas  donné  pour  la  voir  ! 

— C’est  un  trait  d’enfant  qui  est  bien  de  l'homme. 

— C’est  que  l'homme  n'est  qu’un  enfant. 

— Qui  a grandi,  c'est  clair,  et  qui  n'en  est  que  plus  enfant,  si  tu  veux 
jouer  sur  les  mots. 

— Ecoule  encore  un  conte.  On  montrait  une  fois,  en  un  certain  pays, 
une  chose  extrêmement  curieuse,  mais  il  fallait  faire  trois  lieues  pour  la 
voir,  par  un  mauvais  chemin;  la  foule  y courait.  Le  Htm  du  spectacle  était 
comme  un  dédale  : on  tournait  longtemps  en  des  corridors  ténébreux  ; on 
traversait  une  salle,  puis  une  galerie,  puis  un  préau,  puis  d'autres  salles;  on 
arrivait  dans  un  caveati  à moitié  caché  d'une  draperie;  ce  rideau  en  cou- 
vrait d'autres,  qui  couvraient  deux  battants  fermés;  on  ouvrait  enfin  un 
collVe  garni  d'une  soie,  et  la  soie  ôtée,  on  voyait...  une  petite  roue  qui 
tournait.  T'imagines-tu  la  physionomie  des  curieux t L'admiration,  la  stu- 
peur, le  désappointement  les  tenaient  immobiles.  Enfin,  le  plus  homme 
d'esprit  se  hasarda  de  dire,  avec  timidité,  que  cela  n était  peut-être  pas 
aussi  curieux  quon  avait  cru;  un  homme  d'esprit,  entends-tu?  juge  des 
autres. 

— Eh  bien  ! où  veux-tu  en  venir? 

— A ce  secret  de  gagner  de  l'argent  que  je  t'indique  libéralement.  Tu 
enfermes  ta  curiosité  entre  quatre  planches,  et  tu  t'écries  sur  le  seuil  qu'il 
y a là  derrière  une  merveille  incomparable;  la  foule  accourt.  Si  lu  t'ac- 
com|>agncs  d'une  clarinette,  il  n'en  vaudra  que  mieux,  et  si  tu  frappes  sur 
un  tambour  la  fortune  est  fuite,  quand  tu  n'aurais  à montrer  que  le  zeste 
d’un  vieux  citron. 

— Et  c’est  précisément  de  quoi  je  m’étonne. 

— Tu  m’arraches  des  lieux  communs.  Quoi  donc,  ne  saisis-tu  pas  le 
rapport  frappant  de  cette  profession  de  bateleur  avec;  la  plupart  des  entre- 
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prises  humaines?  Que  fait  un  |>arli  pressé  d'arriver  à l'empire?  Il  lambou- 
rine,  il  assemble  les  nigauds,  leur  promet  monls  et  merveilles,  les  étour- 
dit, les  pousse,  les  entraîne  et  leur  fait  payer  les  pots  cassés.  Que  fait  un 
homme  curieux  de  la  gloire?  il  monte  sur  des  tréteaux  et  dit  : « Messieurs, 
je  suis  le  sans  pareil  ! » Qu'est-ce  que  nos  journaux,  nos  livres,  nos  systè- 
mes, notre  politique,  notre  philosophie?  Un  bruit  «le  cymbales  devant  des 
baraques.  Il  en  a toujours  été  de  même,  il  en  ira  toujours  ainsi.  Je  me 
souviens  d'avoir  entendu  faire  le  calcul  suivant  par  un  habile  homme,  qui 
exposait  la  théorie  de  l'annonce  dans  les  journaux  : « Messieurs,  disait-il, 
prenez  de  l’eau  pure,  du  sable  ou  de  la  sciure  de  bois;  faites-en  des  comets 
ou  des  fioles,  et  dépensez  cent  mille  francs  d'annonces  ; vous  vendrez  pour 
deux  cent  mille  francs  de  sable  ou  d'eau  pure;  bénéfice  : cent  mille  francs. 
L'annonce  est  un  placement  sûr,  qui  produit  nettement  le  double.  > Cet 
homme  avait  raison.  Autrement  dit,  la  fortune  des  acrobates  repose, 
comme  tant  d'autres,  sur  la  sottise  humaine,  fonds  inépuisable,  ressource 
éternelle!  Aussiquand  j'entends  répéter  que  les  hommes  s'éclairent,  se  raf- 
finent, s'améliorent,  je 

— Tiens,  interrompit  l’arpignolle,  voici  ton  expérience  à point  nommé.» 

En  effet,  un  homme  qui  s'était  arrêté  près  de  là,  posa  par  terre  un  pa- 
quet et  une  planche;  il  mit  cette  planche  en  équilibre  sur  un  pied  en  X, 


lira  du  paquet  une  veste  rougp  qu'il  endossa,  mit  sa  redingote  en  la  place  de 
cette  veste,  et  commença  de  chanter  à tue-tête  des  extravagances.  Un  pas- 
sant s'était  airêté  pour  son  costume,  deux  suites  s'approchèrent  parce 
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qu'il  chantait,  et  quand  il  eut  fini  son  couplet,  un  grand  cercle  s' était  fuit 
autour  de  lui. 

<•  Vois-tu,  dit  Montgazon,  tant  que  je  verrai  un  sot  en  amasser  tant  d'au- 
tres par  la  seule  puissance  d'un  refrain  absurde,  je  ne  croirai  point  que  le 
inonde  ait  fait  un  pas  depuis  le  temps  du  chien  Anubis. 

— Ecoute  au  moins  de  quoi  il  s'agit.  C'est  encore  pis  que  lu  ne  croyais. 
Cet  homme  en  guenilles  se  vante  de  deviner  le  passé  et  de  prédire  l'avenir  ; 
il  ne  trouvera  point  de  pratiques. 

— Il  en  trouvera  plus  que  les  autres;  regarde  plutôt,  voici  déjà  un  soldat 
et  une  femme  qui  demandent  de  ses  cartes. 

— Eh!  que  vois-je?  dit  Parpignolle,  un  homme  d'un  Age  mûr! 

— Ne  te  moque  point,  ce  bateleur  t'en  dit  plus  sur  notre  sujet  que  je 
n'aurais  pu  faire;  il  touche  la  corde  la  plus  sensible.  On  a beaucoup  écrit, 
beaucoup  inventé,  beaucoup  détruit  depuis  bien  des  siècles,  et  la  bonne 
aventure  est  en  pleine  vogue.  Que  ceci  te  donne  la  mesure  invariable  de  la 
cervelle  humaine,  le  diamètre  n’en  a point  changé  depuis  six  mille  ans,  le 
contenu  en  est  le  même.  Knut-il  être  assez  crédule  pour  songer  à détruire 
la  crédulité!  On  a beau  faire,  l'homme  veut  connaître  l'avenir  ; c'est  un  be- 
soin, c'est  un  instinct  de  son  âme,  et  qui  pourrait  prouver,  en  creusant  la 
matière,  qu'il  a une  âme  et  un  avenir.  Et  ne  me  dis  point  qu'il  est  ques- 
tion d'ignorants  et  de  gens  du  peuple,  je  n’admets  point  ces  sortes  de  dif- 
férences. Vois  le  monde  choisi,  sceptique  à la  surface,  ces  savants,  ces  ana- 
lyseurs, ces  industriels;  invente  quelque  phénomène,  quelque  chimère, 
quelque  sottise  énorme  : ils  y croiront,  et  si  lu  me  le  contestes,  tu  n'y  en- 
tends rien.  Les  preuves  sont  là.  Ne  pleut-il  pas  aujourd'hui  des  milliers 
de  prophètes,  de  magnétiseurs,  de  thaumaturges  philosophiques,  de  dro- 
gues et  de  spécifiques  merveilleux  ; n’ont-ils  pas  tous  des  adeptes  et  des 
partisans  dont  le  savoir  impose?  Je  ne  m'étonnerais  point,  à l'heure  où  je  te 
parle,  que  la  découverte  d'un  cercle  carré  trouvât  des  fanatiques.  Il  est 
donc  tout  simple  que  cet  homme  trouve  à qui  parler.  Et  quant  à ceux 
qui  attendent  qu'il  en  soit  autrement...  que  veux-tu  que  je  te  dise?  Je  crois 
voir  cet  homme  qui  attendait  sur  les  bords  d'un  fleuve  que  l'eau  fût 
écoulée  pour  passer. 

— l:n  métier  si  sûr  et  si  lucratif,  répliqua  Parpignolle,  me  donne  quel- 
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que  envie  de  l'exercer,  ne  fût-ce  que  pur  divertissement.  Il  ne  doit  pas  être 
bien  difficile. 


— Ce  projet  m'a  souvent  tenté;  mais  il  faut  encore  un  uttirail  que  nous 
n'avons  point,  pour  aujourd'hui  du  moins.  » 

Montgazon  se  leva  comme  ils  en  étaient  là  de  leur  entretien  ; Parpignolle 
le  suivit  nonchalamment,  et  ils  se  trouvèrent  bientôt  parmi  les  charpentes 
des  baraques  en  construction,  oit  ils  s'embarrassèrent  si  bien  dans  les  pi- 
quets et  les  cordes  tendues,  qu'ils  ne  savaient  plus  comment  s'en  tirer.Tandis 
qu'ils  allaient  à tâtons  ça  et  là,  en  se  moquant  l'un  de  l'autre,  ils  entendirent 
des  gémissements  qui  parlaient  d'un  coin  fort  obscur;  et  Montgazon  s'étant 


baissé,  distingua  un  en- 
fant accroupi  qui  pleu- 
rait & chaudes  larmes  ; 
il  le  prit  par  la  main, 
et  le  mena  sous  le  rayon 
d'une  lanterne  voisine 
en  lui  demandant  ce 
qu'il  avait  ; mais  l'en- 
fant se  remit  à pleurer 
de  plus  belle,  et  les  jeu- 
nes gens  virent  alors 
qu'il  était  habillé  de  je 
ne  sais  quelle  souque- 
nille  bariolée,  avec  des 


chausses  boudantes,  et 


les  cheveux  retenus 
|sir  une  passementerie 
d argent  en  manière 
de  diadème.  Parpi  - 
gnolle,  attendri,  insis- 
tait pour  connaître  la 
cause  de  son  chagrin  ; 
mais  le  pauvre  petit  ne 
poussait  que  des  san- 
glots, les  mots  s'arrê- 
taient dans  sa  gorge, 
et  enfin,  à force  de 
caresses , il  articula  ,■ 


à travers  ses  pleurs  : — ■ Mon  frè-è-re,  ah!  mon  frè-è— re! 


— Eh  bien  ? 


— Mon  po-tit  frè-è-re,  oh! 

— Que  lui  est-il  arrivé?  parle,  mon  enfant. 

— Ar-lhur,  Ar-ar-thur  l'a  mangé! 

Comment  dis-tu  ça?  s'écria  Parpignolle  en  reculant. 

— Il  l'a-a  mangé,  mon  petit  frè-è-re! 

— Mangé!  dit  Montgazon. 

— Qui  çà?  reprit  Parpignolle. 

— À-arthur.  » 
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En  iin'mo  temps,  l'enrant  allongeait  le  Unis  du  côté  d'oii  nn  l'avait  tin1. 
Montgazon  et  son  ami  s'approchèrent  avec  mie  curiosité  mêlée  d'horreur  : 
un  grognement  farouche  se  tit  entendre,  et  Parpignolle,  qui  avait  senti  je 
ne  sais  quoi  sous  son  pied,  lit  un  saut  en  arrière,  tandis  qu'un  gros  animal 
se  dressait  sur  ses  pieds  dans  l'ombre. 

o Est-il  attaché?  s'écria  Monlgazou,  qui  concevait  l'idée  de  quelque 
monstre  à propos  de  curiosités  à montrer  en  foire. 

— C'est  Arthur,  disait  l'enfant  en  pleurs. 

— Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait  mangé  le  |x‘tit  frère,  disait  Parpignolle 
de  loin,  u 

Mais  1'nnimal  fit  quelques  pas  en  déroulant  sa  ehatne,  et  vint  tout  douce- 
ment frotter  son  mufle  à la  souquenille  du  petit  acrobate,  et  comme  il  était 
alors  dans  le  jour  de  la  lanterne,  Montgazon  et  son  camarade  virent  que 
cet  animal  n'était  qu'un  gros  chien,  sur  quoi  ils  se  rapprochèrent. 

« Comment,  s'écria  Parpignolle,  ce  n'esl  qu'un  chien  qui  s’est  permis  do 
mettre  une  famille  en  deuil  ! 

— Pourquoi  ne  l' a-t-on  pas  tué?  demanda  Montgazon. 

— C'est  moi  qu'on  a ba-a-attu,  dit  l'enfant. 

— Voilà  des  mteiirs  qui  me  eonfondenl,  reprit  Parpignolle  étonné,  n 

Une  femme,  qui  survint,  les  fit  retourner,  et  si'  précipitant  sur  l'en- 
fant, se  remit  à le  souffleter  : ils  connurent  que  c’était  la  mère;  loulc- 
fois  ils  essayèrent  de  se  mettre  entre  deux,  et  d’excuser  l'enfant,  car  aussi 
hien  ne  voyaient-ils  point  qu'il  y eût  de  sa  faute  dans  le  malheur  qui  était 
arrivé. 

« Ne  m’en  parlez  pas,  s'écria  la  femme  en  pleurant  à son  tour  ; un  vau- 
rien qui  nous  met  sur  la  paille  ! nous  avons  fait  dix— huit  lieues  en  deux 
jours  pour  nous  trouver  à la  fête;  nous  avons  fait  des  frais  à l'auberge  et 
sur  la  place,  et  voilà  qu'au  moment  de  la  recette  cet  enfant  de  malheur 
laisse  détruire  notre  gagne-pain  ! Son  père  a .lirait  courir  le  champ  de  foire 
pour  arranger  la  chose,  nous  demeurerons  toujours  hien  là  sans  savoir  que 
faire,  allez!  » 

Ce  récit  rallumait  le  courroux  de  la  mère  affligée;  mais  l'enfant  s'était 
réfugié  derrière  Parpignolle,  et  la  femme  essuya  ses  yeux  du  dos  de  la 
main.  Cette  affliction  jurait  avec  le  costume  tic  la  pauvre  créature,  qui 
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était  vêtue  dans  lo  goût  de  soii  fils  : elle  por- 
tait une  tunique  amarante  à brassières  bro- 
dées de  clinquant  ; un  bandeau  du  même  re- 
tenait une  chevelure  ronge  et  crépue;  enfln, 
des  chausses,  arrêtées  au  genou,  laissaient 
voir,  dans  la  pureté  de  leurs  formes  dessi- 
nées par  un  bas  sale,  deux  jambes  et  deux 
pieds  qui  rendaient  fort  concevables  les  plus 
hardis  équilibres  de  sa  profession.  Cet  attirail, 
consacré  aux  pétulances  de  la  voltige,  em- 
pruntait de  la  circonstance  je  ne  sais  quoi  de 
plus  pileux. 

u Mais  cnlin,  dit  Montgazon,  en  quoi  l'enfant 
est-il  coupable,  si  c'est  le  chien  qui  a commis 
cette  atrocité? 

— Si  le  chien  s'en  est  mêlé,  s'écria  la  fem- 
me, c’est  que  ce  garnement  l'a  laissé  faire. 

— Où  était  donc  l'autre  enfant? 

— Dans  la  boite  ; qui  s'entend,  c'est  le  bocal  qui  est  le  plus  cher  à rache- 
ter, et  toute  l'eau-de-vie  répandue. 

— Je  m'y  perds.  De  l’eau-de-vie?  disait  Parpignolle. 

— Ah  ! le  cœur  me  lève,  dit  Montgazon  ; c'était  quelque  monstre  con- 
servé dans  l'csprit-de-vin. 

— Vous  êtes  bien  dégoûté,  reprit  la  femme  d'un  ton  piqué  ; il  était  en 
cire.  On  est  tout  aussi  délicat  qu'un  autre. 

— Comme  l'enfant  disait  : mon  frère... 

— C'était  son  frère,  si  vous  voulez;  qui  s'entend,  le  portrait  en  cire.  Je 
n'aurais  pas  voulu  faire  métier  et  marchandise  de  mon  pauvre  enfant.  Je 
l'ai  vendu  à un  médecin. 

— Ah!  vous  me  soulagez,  dit  Parpignolle. 

— C’est  toujours  bien  malheureux,  dit  la  femme,  d'être  en  fourrière  à 
l’auberge  sans  pouvoir  gagner  notre  pain  demain.  Voilà  mon  pauvre 
homme  qui  revient,  et  qui  n’a  sûrement  rien  trouvé.  » 

l-a  femme  prit  un  briquet  dans  un  panier  et  alluma  une  chandelle.  Les 
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jeunes  gens  se  retournèrent  et  virent  un  homme  iuiuHihile  qui  s'essuyait  le 
front. 


« Kli  bien?  dit  lu  femme. 

— Itien,  dit  l'homme.  » 

Kl  il  replaça  tranquillement  sur  sa  tète  un  rhapeau  de  chamliellun  à 
plumes  blanches.  Il  était  si  occupé  qu'il  ne  fit  anrune  attention  à nos  jeu- 
nes gens  ; et  ceux-ci,  demeurés 
là  par  curiosité,  examinèrent  ce 
liersonnage  dont  le  costume 
commandait  l'attention. 

On  peut  dire  que  M.  Frédéric 
(une  banderole  de  son  établin- 
sement  portait  ce  nom  en  gros 
caractères)  était  le  Nestor  des  sal- 
timbanques. ("était  un  homme 
grisonnant,  à demi  chauve,  le 
corps  sec,  le  dos  voûté,  et  dont 
la  voix  sourde,  éteinte,  rompue, 
n'était  plus  qu'un  sifflement.  Il 
avait  en  ceci  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  la  serinette 
enrouée  qui  grinçait  si  souvent 
entre  ses  mains  osseuses.  Des 
favoris  épais  flanquaient  son  vi- 
sage couleur  de  brique,  aussi 
visiblement  dégradé  par  lïn- 
tempérie  des  saisons  que  ces 
vieilles  statues  exposées  dans  les 
jardins.  L'œil  était  vif,  perçant 
et  audacieux.  M.  Frédéric  por- 
tait l'habit  d'un  maréchal  de 


i 


camp,  ni  plus  ni  moins,  orné  des  traces  d’une  broderie  ; une  culotte  de  pos- 
tillon en  peau  verdâtre,  et  des  bottes  à l'écuyère,  flasques  et  rompues  aux 
plis  comme  deux  fourreaux  de  panaches.  Les  deux  pointes  de  son  enl  de 
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chemise  se  fuyaient  l'une  l'autre  derrière  les  oreilles,  et  l'uniforme,  entr'ou- 
vert  sur  la  poitrine,  laissait  voir  un  trésor  de  guenilles,  dont  la  plus  dis- 
cernable était  un  gilet  à fleurs  en  étoffe  de  vieux  rideaux  ; tel  était  Frédéric, 
la  tête  inclinée  et  fermement  planté  dans  ses  Imites  écartées,  d'un  air  mé- 
ditatif. Mais  la  femme,  faisant  crier  l'enfant  d'une  nouvelle  menace,  suivie 
d’un  commencement  d'exécution,  Frédéric  s'écria  : 

u Quand  lu  assommeras  ce  petit...  tu  ne  peux  que  te  priver  d'un  second 
sujet.  • 

Alors  seulement  il  tourna  sur  les  jeunes  gens  un  regard  interrogatif,  et 
Montgazon  crut  devoir  lui  expliquer  qu'ayant  appris  l'accident  qui  lui  arri- 
vait, ils  y prenaient  grande  part. 

• Savez-vous  battre  la  caisse?  interrompit  Frédéric.  » 

Les  jeunes  gens  se  regardèrent  et  hochèrent  la  tête  en  riant. 

« C'était  une  idée  qui  me  passait  comme  ça...  Continuez.  » 

Mais  ii  peine  Montgazon  ouvrait-il  la  bouche,  que  Frédéric  interrompit 
encore  : 

a Voulez-vous  me  faire  un  llerculo,  l'un  ou  l'autre?  c'est  à prendre  ou  à 
laisser.  Vous  tirez  un  père  de  famille  d'embarras,  et  nous  partageons  la  re- 
cette. » 

Parpignolle  éclata  de  rire. 

o Ah  1 mou  pauvre  Montgazon,  ce  funambule  se  moque  de  nous.  Vous 
voyez,  mon  brave,  que  nous  avons  les  quatre  membres  tournés  en  fuseaux  : 
encolure  de  poète,  mon  cher.  Tout  ce  que  je  pourrais  faire  en  ce  moment- 
ci,  serait  de  porter  les  morceaux  à ma  bouche,  s'il  se  pouvait. 

— Je  ne  piuisante  point,  s'écria  Frédéric,  le  feu  dans  les  yeux  ; belle  rai- 
son que  vous  donnez  là  1 J'avais  un  Hercule,  l'an  passé...  tu  sais,  Adèle,  le 
petit  Beauceron...  dit  L'iscoapxaxaLC  bras-de-feh...  C'était  un  petit  infirme, 
plein  de  pituite,  qui  relevait  de  maladie;  vous  l'auriez  culbuté  en  souillant 
dessus...  Ab  ! mes  amis,  nous  étions  alors  à Metz...  11  n'y  eut  pas  un  porte- 
faix, pas  un  sapeur  de  la  garnison  pour  oser  se  mesurer.. . Mais  nous  avions 
de  fameux  accessoires.  L'accessoire  fait  tout.  Enlin,  si  vousn'ètcs  pas  bous 
à autre  chose,  donnez-moi  conseil,  c'est  toujours  ça...  La  vérité  sort  de  la 
bouche  des  enfants!  reprit-il  d'un  ton  emphatique  qui  sentait  le  tréteau. 
J'ai  couru  toute  l'avenue  pour  m'entendre  avec  des  amis,  j'ai  recueilli  des 
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honnêtetés,  mais  voilà  tout.  Enfants!  le  métier  se  fait  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, et  le  saut  de  l'acrobate  devient  positivement  périlleux.  Le  phénomène 
ne  mord  plus.  Lit  phénomène,  aujourd'hui,  c'est  la  pratique 

— Mais,  dit  Montgazon,  encouragé  par  la  gaieté  du  saltimbanque,  est -ce 
qu'on  ne  pourrait  pas  simuler  quelque  difformité  ? 

— Ce  n’est  pas  ça  qui  manque.  Mais  le  monstre  court  les  rues,  au  jour 
d'aujourd'hui  ; il  y a toujours  dans  la  société  quelqu'un  qui  rendrait  dix 
points  à votre  objet.  Cest  comme  le  tour  de  force,  il  n'y  a plus  moyen,  le 
gouvernement  nous  fait  concurrence. 

— 11  me  semble,  dit  i'arpignolle,  que  Napoléon  est  encore  ce  qu'il  y a de 
mieux,  avec  les  batailles,  le  sacre,  Sainte-Hélène,  les  derniers  moments... 

— Flambé  ! je  ne  donnerais  pas  trente  sous,  à l'heure  qu'il  est,  d'un  Napo- 
léon complet,  soit  en  cire,  soit  en  mécanique.  Le  retour  des  cendres  a 
enfoncé  toutes  les  bamboches  de  ce  genre.  Ah!  dame,  c’était  la  chose  en 
grand;  chacun  fait  ce  qu'il  peut.  Et  puis,  voyez-vous,  tout  s'use  chez  le 
Français.  Fualdès  n'a  eu  qu'un  temps,  et  c'était  du  soigné  ; et  puis  aussi 
les  révolutions  tuent  la  parade.  Autrefois  nous  avions  la  famille  royale  qui 
intéressait  toujours.  Ça  ne  se  fait  plus  aujourd'hui.  Tenez,  vous  me  parlez 
de  Napoléon,  c'est  le  faux  Guignard,  mon  voisin,  qui  a eu  une  fameuse  idée  : 
il  en  a fait  les  Myetiree  de  Parie  de  son  Napoléon.  Voilà  un  coup  ! Il  n'a  fait 
qu'ôter  les  uniformes  avec,  deux  sous  de  peinture.  Pour  lors,  c'est  le  Ma- 
meluk qui  est  la  Chouette,  et  Talleyrand  fait  le  Chourineur.  Satané  Gui- 
gnard, va  ! 

— Et  les  journées  de  juillet?  reprit  Parpignolle. 

— Est-ce  qu’on  se  souvient  de  ça  ? ça  fut  bon  une  huitaine.  Et  puis  ça 
contrarie  la  police.  Ça  ne  faisait  pas  de  frais,  par  exemple.  I je  costume  était 
facile,  vu  qu'un  tas  de  loques  faisait  l'affaire...  Il  faut  de  l'actualité...  Adèle  ! 
s’écria-t-il,  une  idée  ! tu  as  Paul  et  Virginie!  Si  je  t’en  faisais  les  funérail- 
les de  M.  Laffitte,  qu'est-ce  que  tu  dirais  de  ça?.. . Mais,  reprit-il,  il  me  fau- 
drait un  Dupin.  M.  Dupin  y était...  Apres  ça,  on  pourrait  le  remplacer... 
avantageusement...  par  La  Bourdonnayc. 

— Et  M.  Thiers  y était  aussi,  dit  Monlgazon. 

— C'est  juste...  Pour  celui-là,  nous  aurions... 

— Domingue. ..  dit  Adèle  avec  anxiété. 
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— Est-il  noir,  M.  Thiers!  dit  Frédéric  ; il  n’est  pas  noir,  pas  vrai!  est-il 
seulement  un  peu  brun!  Un  homme  connu  comme  ça,  ça  jaunit  toujours  un 
peu...  Après  ça,  on  pourrait  expliquer  au  public  qu'il  avait  débuté  dans  les 
colonies. 

— J'aimerais  mieux , dit  Parpignollc,  les  tours  de  physique  amusante, 
l'escamotage,  la  prestidigitation. 

— Connut  le  public  en  est  fatigué;  on  lui  en  fait  voir  journellement  de 
toutes  les  couleurs. 

— Et  les  ânes  savants! 

— Mon  brave  ! s’écria  familièrement  Frédéric,  sans  vous  commander,  et 
sans  faire  tort  aux  gens  instruits  (il  souleva  légèrement  son  chapeau) , c’est 
encoreun  métier  qui  est  bien  gâté  au  jour  d’aujourd’hui.  Nous  sommes  dans 
le  siècle  des  lumières  ! Vous  savez  ça  mieux  que  moi.  Il  n'y  a pas  un  homme 
si  petitement  éduqué,  dans  les  journaux  ou  les  académies,  qui  ne  soit  plus 
fort  que  tous  les  ânes  d’un  champ  de  foire,  savants  ou  non.  Comment,  mes 
enfants,  quand  vous  nagez  dans  la  vapeur,  quand  tout  un  chacun  écrit  dans 
le  journai,  quand  les  marchands  de  tabac  comptent  tout  couramment  par 
centigrammes,  vous  croyez  qu’on  va  s'amuser  à vos  bourriques  ! Mais,  jeune 
homme,  si  je  ne  craignais  de  vous  en  offenser,  je  dirais  que  vous  en  êtes 
vous-même  une...  » 

Il  souleva  de  nouveau  son  ehapeau  à plumes,  et  les  jeunes  gens  se  prê- 
tèrent â la  plaisanterie  de  fort  bonne  grâce. 

«Morbleu!  s’écria  Monlgazon,  vous  êtes  un  bon  diable;  je  vetlx  vous 
rendre  service,  et  vous  allez  voir  que  nous  ne  sommes  pas  les  ânes  que 
vous  croyez.  » 

Frédéric  le  regarda  d’un  air  de  doute  mêlé  d’espoir. 

«Sérieusement,  il  me  vient  une  idée.  Que  direz-vous  si  je  vous  fais  des 
recettes  demain  ! 

— Jeune  homme,  vous  aurez  mon  affection.  Vous  m'obligerez,  quoi! 
ainsi  que  mon  intéressante  famille. 

— Te  souviens-tu  de  ce  que  je  te  disais  tout  à l'heure!  dit  Monlgazon  à 
Parpignolle  ; voici  une  belle  occasion  qui  se  présente.  » 

Il  se  retourna  vers  Frédéric. 

« 11  suffit  de  vous  dire  que  l'éducation  brillante  que  j’ai  reçue,  et  une  ccr- 
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laine  aptitude  naturelle  fortifiée  pur  des  travaux  obstinés  et  tout  spéciaux,  nie  , 

permettent  de  pénétrer  l'avenir  d'une  manière  à peu  près  certaine,  et  sauf 

un  très-|ietit  nombre  de  cas.  J'ai  assez  étudié  la  vie  et  les  livres,  je  connais 

assez  le  jeu  des  affaires  liumaines  et  toutes  leurs  combinaisons  possibles, 

pour  développer,  un  ensemble  de  faits  étant  donné,  leurs  conséquences  et 

leurs  influences  diverses. 

— Arrêtez,  jeune  homme!  interrompit  Frédéric  transporté,  gardez  ça 
pour  la  parade.  N'usez  pas  vos  moyens.  Presti  ! comme  vous  maniez  la 
chose  ! Ça  me  suffit  mon  ami,  je  vois  quel  artiste  vous  êtes.  C'est  pour  tirer 
les  cartes,  la  bonne  aventure,  quoi! 

— La  bonne  aventure  ! reprit  Montgazon  avec  dignité,  voilà  ce  que  di- 
sent les  pauvres  gens  qui  trompent  les  nigauds  sur  les  places;  mais  le 
savant  modeste  qui  s’est  attaché  à la  connaissance  du  monde  mo- 
ral et  physique,  qui  a enrichi  sa  mémoire  de  tous  les  phénomènes  connus 
et  qui  suit  pas  à pas  les  progrès  en  tout  sens  de  l’esprit  humain  ; l’infati- 
gable observateur  qui  apprécie  les  prodiges  du  magnétisme,  qui  approfon- 
dit et  vérifie  tous  les  jours  les  principes  admirables  de  la  phrénologie,  qui, 
par  ses  découvertes  successives,  s’est  convaincu  de  la  puissance  illimitée  de 
l’esprit  humain  ; cet  homme,  dis-je,  a quelque  droit  de  présenter  à la  foule 
le  résultat  de  ses  études,  non  point  en  se  vantant,  comme  un  charlatan, 
d'une  puissance  infaillible,  mais  avec  la  certitude  éprouvée  qu'il  peut,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  saisir  d’une  main  sûre  le  fil  mystérieux  des 
destinées. 

— Dites  donc  ! s'écria  Frédéric  effaré,  en  voilà  assez;  vous  finiriez  par 
m'empaumer  comme  un  bourgeois  du  cercle,  ça  ne  se  doit  pas;  défense! 
fichtre,  défense  ! c'est  bon  pour  le  public.  Jeune  homme,  vous  êtes  en  état 
de  faire  ma  fortune,  je  vous  revaudrai  ça  ; montons  le  coup. 

— Voyons  votre  garde-robe,  dit  froidement  Montgazon,  comme  un  homme 
qui  ressaisit  la  considération  qu'on  lui  doit. 

— J’ai  votre  affaire,  dit  Frédéric,  une  robe  de  magicien  avec  la  baguette 
et  le  chapeau  pointu...  tu  sais,  Adèle,  qui  m'a  servi  pour  la  physique,  du 
vivant  de  ce  pauvre  Adolphe...» 

Il  montra  d'un  geste  piteux  le  bocal  brisé,  et  la  femme  essuya  ses  yeux. 

Ce  n'était  point  qu'Adolphe  eût  jamais  vécu,  mais  la  sensibilité  de  Frédéric 
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s'appliquait  il  la  ruine  de  l'effigie  en  cire.  Le  saltimbanque  fouilla  dans  un 
colTre,  en  tira  la  robe  parsemée  d’étoiles  de  papier  doré,  et  la  brandissant 
avec  assurance  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière  : 

« Cest  encore  tout  frais,»  dit-il  en  la  passant  à Monlgazon. 

Mais  celui-ci  la  repoussa  d’un  air  à confondre  notre  homme. 

« Vous  n’êles  qu'un  enfant,  renfermer  vos  guenilles.  Je  ne  m'étonne 
point,  bonnes  gens,  si  vous  mourez  de  faim.  Sachez  donc,  vulgaire  acro- 
bate, qu'il  ne  me  faut  pour  opérer  «pic  l'habit  rflpé  que  vous  me  voyez  sur 
le  dos.  Point  de  clinquant,  point  d’étalage,  point  de  charlatanisme  ! cela  se- 
rait bon  si  les  autres  n’en  usaient  pus. 

— Oh  ! oh  ! ceci,  dit  Frédéric  stupéfait,  est  de  la  haute  école.  Je  m'étonne 
seulement  que  vous  alliez  à pied.  Vous  êtes  un  prince  déguisé,  pas  vrai? 

— Si  vous  avez,  par  exemple,  une  souquenille  de  domestique  pour  mon 
ami,  cela  |Miurra  servir. 

— Fort  bien.  On  l'aura.  » 

l.a  soirée  s'avançait.  Dans  la  première  joie  de  ces  beaux  projets,  les  jeu- 
nes gens  voulurent  bien  partager  le  souper  de  la  famille,  et  l'on  se  promit 
les  uns  aux  autres  qu'on  en  ferait  un  meilleur  le  lendemain.  On  ne  rappor- 
tera point  la  conversation  qui  assaisonna  ce  repas,  laquelle  fut  pourtant 


amusante  et  instructive;  mais  il  est  à présumer  que  Montgaznn  reprit  avec 
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son  ami  le  sujet  de  leur  premier  entretien,  en  joignant  cette  fois  à la  théo- 
rie les  détails  et  les  instructions  d'une  application  prochaine.  Enfin,  pour 
presser  leur  expérience  et  pour  s'y  mieux  préparer,  ils  acceptèrent  à cou- 
cher dans  la  propre  tente  des  liateleurs,  à l'aide  de  deux  ou  trois  valises  et 
toiles  roulées,  où  iis  dormiront  aussi  bien  que  dans  leur  lit;  ce  qui  donne 


à penser  que  leur  lit  ne  valait  pas  mieux  ; mais  d'ailleurs  on  était  dans 
la  belle  saison,  le  ciel  était  si  pur  et  la  nuit  si  douce  ! 

Le  réveil  fut  charmant.  Dôjsl  tout  s'apprêtait  pour  les  plaisirs  de  la  jour- 
née, les  instruments  s'essayaient  de  toutes  paris  avec  un  charivari  de  bon 
augure;  on  entendait  au  loin  dans  la  ville  ces  vagues  rumeurs  d'un  jourde 
fêle  qui  commence,  et  le  soleil  du  printemps  égayait  les  ombrages  des 
Champs-Elysées. 

Dès  le  matin  la  tente  de  Frédéric  était  pavoisée  de  son  grand  tableau  de 
Magie  Animante,  el  sa  troupe  était  sous  les  armes. 

A une  heure,  les  divers  exercices  commencèrent  ; la  tempête  des  cym- 
bales éclata  et  la  foule  devint  épaisse.  Frédéric,  vêtu  de  son  grand  uni- 
forme, préluda  par  son  hacchnnal  ordinaire;  et  tandis  que  sa  femme  et  son 
fils  faisaient  rage  sur  la  grosse  caisse,  il  s'écriait  de  temps  en  temps  : — 
Messieurs,  je  n’ai  rien  à vous  dire;  je  ne  suis  qu'un  homme  sans  éducation  ; 
mou  maître  va  venir. 
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Cette  singularité  commence  d'étonner  les  passants;  mais  ce  fut  bien 
antre  chose  quand  on  vit  s'avancer  un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
modestement  vêtu,  s'exprimant  avec  une  élégance,  une  faeililé,  une  cor- 
rection et  une  simplicité  que  tout,  en  pareil  cas,  faisait  ressortir.  La  foule 
s'amoncela  sur  ce  point  ; des  curieux  de  toute  classe,  des  bourgeois,  des 
femmes  élégantes,  des  jeunes  gens  s'arrêtèrent  se  donnant  entre  eux  les 
marques  du  plus  grand  étonnement,  la:  fond  même  des  choses  que  disait 
Montgazon  était  de  nature  à saisir,  à captiver,  A séduire  les  plus  fortes 
têtes  de  l'assemblée  ; et  pour  en  donner  une  idée,  on  peut  citer  les  pas- 
sages suivants  : 

« Mesdames — Messieurs! 

« Je  sais  A quoi  je  m'expose  en  me  montrant,  un  tel  jour,  en  tel  lieu.  Que 
ceux  qui  ne  sauraient  voir  en  moi  qu'un  charlatan  s'en  aillent  ou  se  mo- 
quent. Je  serai  content,  faute  de  mieux,  de  les  amuser.  Mais  que  celte  rési- 
gnation vous  prouve  au  moins  la  sincérité  de  mes  convictions  et  le  courage 
qu'elles  pejtvent  m'inspirer.  Je  me  suis  profondément  livré,  messieurs,  A 
certains  travaux,  et  j'expose  tout  simplement  au  public  le  résultat  de  ces 
recherches.  Je  n'étalerai  point  une  érudition  fastidieuse  ; il  suffit  d'un  mot 
pour  les  bons  esprits.  Nul  ne  peut  nier  que  depuis  le  commencement  du 
monde  on  n'ait  cru  connaître  l'avenir,  ou  du  moins  qu'il  était  possible  de 
le  connaître.  Or,  messieurs,  ces  opinions  universelles  sont  de  grandes  véri- 
tés ; celle-ci  surtout  est  éclatante.  Seulement,  comme  toutes  les  vérités,  elle 
a été  défigurée  par  les  charlatans  et  les  imposteurs.  Il  était  bien  facile,  mes- 
sieurs, d'abuser  de  cet  instinct  de  l'Ante  humaine,  mais  est-ce  à dire  pour 
cela  qu'il  n'existe  point?  S'il  existe,  il  ne  (teut  exister  sans  raison,  c'est- 
à-dire  sans  moyen  de  se  satisfaire.  » 

Un  mouvement  de  surprise,  d'assentiment,  d'admiration,  se  lit  sentir 
parmi  les  auditeurs,  surtout  parmi  les  mieux  vêtus. 

i Les  moyens  du  charlatanisme  sont  vains.  Cela  est  aisé  à reconnaître. 
Quels  rapports  peuvent  avoir  les  astres,  le  vol  des  oiseaux,  les  chiffres, 
les  cartes,  avec  les  destinées  de  l'homme?  Pures  chimères!  Mais  si  vous 
me  dites  : — Tout  en  ce  monde  n'est  qu'analogie , meme  cause  produit 
même  effet,  telle  passion  amène  tel  désordre  dans  l'individu;  l'individu 
exerce  telle  influence  sur  la  famille,  et  tout  est  si  régulier  dans  celle  v ie. 
Il  25 
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qu'un  vieillard  n'a  besoin  que  d’avoir  beaucoup  vu  pour  expliquer  sage- 
ment les  suites  probables  des  événements.  Si  vous  ajoutez  quun  homme  a 
dirigé  de  ce  côté  son  étude,  qu’il  a joint  au  spectacle  du  monde  d'im- 
menses lectures  qui  suppléent  à l'âge,  qu'il  a réduit  en  catégories  les  chan- 
ces humaines,  qu'il  propose,  dans  tous  les  cas,  mille  exemples  en  faveur 
de  sa  prédiction  ; — alors,  messieurs,  j'ouvre  mes  oreilles  et  je  commence 
à croire  que  cet  homme  peut  me  dire  au  moins  des  choses  fort  curieuses, 
sinon,  comme  il  est  certain,  beaucoup  de  choses  vraies.  » 

En  eet  endroit,  plusieurs  assistants  laissèrent  voir  le  désir  et  même  une 
extrême  impatience  d’expérimenter  une  chose  si  nouvelle.  D’autres,  qui 
approuvaient  d'abord  en  souriant,  redevinrent  sérieux  et  commencèrent 
à chuchoter  entre  eux. 

« Eh  bien!  messieurs,  reprit  Mont  gazon,  c’est  ce  que  je  viens  vous  dire 
ici...  line  dernière  remarque.  Je  m'adresse,  messieurs,  à ceux  d’entre  vous 
dont  l’esprit  est  cultivé.  Qui  n'a  trouvé  souvent,  en  lisant  les  philosophes 
et  même  les  romanciers,  des  observations  que  le  lecteur  pouvait  s'appliquer 
avec  une  parfaite  justesse?  Qui  n’a  lu,  dans  les  écrivains  des  siècles  passés, 
des  vues  historiques  et  de  véritables  prédictions  qui  se  sont  réalisées? 
C’est  comme  une  collection  de  ces  remarques  coordonnées  que  je  vous 
offre.  Et  voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  ici  de  ma  science.  Elle  doit  profiter 
à l'esprit  le  plus  simple,  mais  je  ne  saurais  la  mettre  à sa  portée.  Je  me 
liorne  à cet  exposé.  *> 

Les  femmes  du  peuple,  les  soldats  qui  écoutaient,  avaient  perdu  le  fil  du 
discours,  mais  voyant  les  gens  bien  vêtus  approuver,  ils  approuvaient. 

« Quant  au  prix  que  je  demande,  reprit  modestement  Mont  gazon,  j'ai  du 
le  proportionner  à la  longueur  de  mes  études  ; il  paraîtra  trop  élevé,  mais 
j'ose  dire  que  c’est  donner,  en  comparaison  de  ces  deux  tam  que  demande 
un  bavard  pour  vous  débiter  des  sottises.  Mes  consultations  se  paient  cinq 
francs  ! 

— C’est  trop  cher,  malheureux  ! s'écria  Frédéric  à mi-voix,  nous  sommes 
ruinés! 

— Parpignolle,  dit  tout  bas  Montguzon,  fiasse-moi  un  coup  de  pied  à ce 
drôle,  qui  n’est  pas  digne  de  me  comprendre!  » 

Ce  qui  fut  exécuté. 
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Et  en  effet,  après  quelques  mouvements  d'hésitation  parmi  la  foule,  plu- 
sieurs auditeurs  entrèrent  avec  un  sourire  timide,  d'autres  les  suivirent  ; en 
un  clin  d’œil  la  première  enceinte  de  la  baraque  fut  pleine»  et  Frédéric, 
ébloui,  fut  employé  à régler  le  tour  de  chacun. 

Montgazon  alors  redescendit  et  commença  la  séance. 

Le  premier  qui  se  présenta  fut  un  jeune  homme  de  belle  humeur  qui 
atfecta  d’entrer  par  bravade,  et  qui  riait  encore  sur  le  seuil  avec  ses 
amis. 

« Oui,  des  amis,  dit  Montgazon,  vous  eu  avez  beaucoup,  des  plus  pro- 
ches, des  plus  joyeux,  et  vous  ne  sauriez  compter  sur  aucun  dans  le  besoin. 
Vous  chantez,  vous  buvez  avec  eux  ; mais  quoi  ! quand  vous  êtes  seul  la 
mélancolie  vous  dévore.  C'est  dommage  que  les  joies  de  la  jeunesse  soient 
si  courtes  et  mêlées  de  retours  si  cuisants.  Songez  comme  vous  êtes  triste 
après  avoir  trop  bu.  Vous  regrettez  ces  débauches  et  le  temps  perdu,  et 
vous  dites  sans  cesse  : demain.  Quel  supplice  que  ce  combat  de  la  convoi- 
tise, de  l'ambition  et  de  la  lâcheté!  et,  s’il  vous  arrive  de  réfléchir,  quels 
souvenirs  brûlants,  quels  affronts,  quelles  hontes  vous  font  monter  le  sang 
au  visage...  Pourquoi  vous  laisser  mener  en  tout  par  la  vanité?  Vous  plai- 
santez parfois  d’une  femme  avec  vos  amis,  vous  la  tenez  pour  laide  et  mé- 
prisable, et  quoiqu'elle  le  soit  en  effet,  vous  êtes  tout  tremblant  h scs  pieds  ; 
il  est  vrai  que  c'est  encore  une  comédie,  mais  il  est  vrai  aussi  que  celte 
femme  vous  rend  furieusement  jaloux.  Quel  étrange  nœud  de  misères  ! 
Enfin  vous  la  vantez  à qui  ne  la  connaît  point  et  vous  cachez  alors  qu’elle  a 
quinze  ans  de  plus  que  vous  ne  dites.  » 

Le  jeune  homme  sortit  bientôt  et  dit  à ses  amis  qu’on  lui  avait  dit  la  vé- 
rité, sans  dire  quelle. 

Après  lui  parut  un  homme  ventru,  grisonnant,  richement  vêtu,  beau 
drap,  beau  linge,  et  qui  semblait  de  ceux  qui  ont,  comme  on  dit,  une  jx>- 
sition,  , 

Montgazon  lui  dévoila  d'abord  — qu'il  avait  à se  plaindre  de  sa  fumille... 

L'homme  parut  surpris. 

— Et  que  cela  n’avait  rien  d’étonnant  : qu'il  s'était  marié  par  lassitude, 
par  intérêt  et  déjà  sur  le  retour  de  l'âge  ; qu'il  avait  négligé  ses  enfants  et 
sa  femme;  qu’il  ne  songeait  qu'à  l'avancement  de  ses  affaires;  qu'il  souf- 
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Irait  des  désordre»  chez  loi  pour  couvrir  les  sicus  au  dehors  ; el  que  ce  n’é- 
tait |>oinl  merveille  si  sa  femme  le  trompait,  si  ses  enfants  perdaient  le 
respect,  s'il  était  contraint  lui-méme  de  s'étourdir,  de  se  retirer  en  lui- 
méme  ; et  qu'il  lui  pourrait  même  arriver,  dans  sa  triste  vieillesse, 
quelque  catastrophe... 

Mais  l'homme  avait  déjà  disparu.  Heureusement  ou  payait  d'avance. 
Survint  une  dame  fort  mitre,  chargée  de  noeuds,  de  bijoux,  d'écharpes, 
avec  cet  attirail  tle  coquetterie  où  des  yeux  exercés  lisent  les  moeurs  d'une 
femme. 

Monlgazon  la  rassura,  car  elle  minaudait  en  rougissant,  et  puis  il  s'é- 
cria : 

« Ah!  madame,  vous  avez  eu  de  grandes  peines  de  cœur  ! 

— Oui,  monsieur,  dit  la  dame  avec  un  soupir. 

— Vous  avez  été  trompée,  trahie...  bien  souvent. 

— Ah!  oui.  » Antre  soupir. 

Monlgazon  ajouta  qu'elle  n'était  point  de  son  côté  sans  reproche,  et  lui 
fit  une  si  véritable  peinture  de  scs  peines,  de  l’état  de  son  cœur  vide  et 
sec  parmi  tant  d’amours,  enfin  de  l'avenir  qui  lui  était  réservé,  qu'elle 
fondit  en  pleurs  et  demanda  s'il  n'était  point  de  remède. 

« Oui,  dit  Monlgazon,  mais  cela  vous  sera  bien  difficile. 

— Oh!  du  tout,  monsieur,  du  tout!  s'écria  la  dame,  en  rajustant  une 
boucle  en  accroche-cœur;  je  suis  dégoûtée  du  monde;  j'ai  pris  les  hom- 
mes en  horreur...»  Et  décochant  à Monlgazon  une  œillade  assassine,  elle 
ajouta  languissamment  ; « Il  y en  a si  peu  qui  sachent  aimer  véritable- 
ment.., » 

Mais  Mnntgaznn  se  leva  et  la  dame  sortit  remplie  d'admiration. 

l’our  en  finir,  après  quelques  questions  en  apparence  indifférentes,  voici 
à peu  près  ce  que  Monlgazon  disait  à chacun  : 

« Qu'il  ou  qu'elle  avait  eu  de  grands  chagrins...  ot  qu’il  y avait  beaucoup 
de  sa  faute. 

« Qu'il  s'élevait  souvent  des  querelles  dans  leur  maison,  et  que  leur  fa- 
mille était  divisée  par  de  grandes  inimitiés...  el  qu'il  n'en  irait  pas  de 
même  si  chacun  y mettait  du  sien. 

« Que  leur  santé  était  troublée  par  des  incommodités , sujette  à des 
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dérangements...  el  cela,  faute  de  sobriété,  de  prudence  et  de  régime 
suivi. 

■ Qu'ils  étaient  naturellement  indiscrets,  vaniteux,  médisants,  égoïstes, 
intempérants,  menteurs,  etc.,  etc...  et  que  ces  vices  leur  nuisaient  plus  en- 
core qu'ils  ne  nuisaient  au  prochain. 

« Qu'ils  étaient  mécontents  de  leur  condition...  et  qu'ils  ne  pouvaient 
s'en  prendre  qu'à  eux-mémes  si  elle  n'était  point  meilleure. 

« Et  enfin  qu’il  en  serait  à peu  près  ainsi  pour  toutes  ces  choses  dans 
l'avenir.  » 

Or  chacune  de  ces  révélations  arrachait  aux  patients  une  approbation 
involontaire;  ils  ne  pouvaient  s’empêcher,  en  sortant,  d'avouer  tout  haut 
ou  de  penser  tout  bas  qu'on  leur  avait  dit  l’exacte  vérité  ; et  Frédéric  et  sa 
famille  n'avaient  presque  rien  à faire  pour  grossir  le  concours  des  curieux. 

La  nuit  était  tombée  que  la  baraque  ne  se  vidait  point  ; mais  comme  on 
devait  tirer  un  feu  d'artifice  sur  le  pont  Louis  XVI,  à neuf  heures  du  soir, 
la  cohue  eommença  de  s’éclaircir,  les  Champs-Élysées  se  dépeuplèrent, 
le  tintamarre  des  trompettes  et  des  cymbales  s'apaisa  par  degTés,  et  les 
troupes  de  bateleurs  purent  respirer  un  moment  après  une  journée  si 
chaude. 

Parpignollo  courut  rejoindre  son  ami,  qui  était  monté  sur  les  tréteaux 
t>our  voir  s'écouler  la  foule,  et  lui  dit  en  éclatant  de  rire  : 

« Eh  que  diable  leur  as-tu  donc  conté? 

— Vois-tu  cet  amas  de  peuple,  répondit  Montgazon,  tu  n’y  pécheras 
au  hasard  que  des  fous,  des  fripons  ou  des  sots;  c'est  ce  que  j'ai  pris  la 
lilierté  de  faire  sentir  à chacun  en  particidier;  et  j'avais  doublement  rai- 
son de  te  dire  hier  que  le  monde  n'a  point  changé  depuis  les  oracles  de 
Delphes.  » 

Quand  ils  rentrèrent,  Frédéric  achevait  de  compter  la  recette.  A la  vue 
de  Montgazon,  il  ôta  solennellement  son  chapeau  et  mit  devant  lui  le  ge- 
nou en  terre  avec  son  Adèle  et  l'enfant,  ce  qui  rendait  assez  le  tableau 
d'Alexandre  le  Grand  visitant  sous  la  lente  la  famille  de  Darius. 

« Jeune  homme,  dit  Frédéric,  vous  êtes  mon  empereur!  après  qua- 
rante ans  d'exercices  dans  les  cours  étrangères  ou  autrement  dit  chefs- 
lieux  d'arrondissement,  je  ne  suis  qu'un  infirme  a côté  de  vous;  mais  je 
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me  dalle  d'avoir  ouvert  la  carrière  au  génie.  Je  vous  offre  trois  francs  par 
jour  et  nous  ne  nous  quittons  plus. 

— Trois  francs  par  jour!  dit  Parpignolle  à Montgazon,  qui  se  mit  à rire. 

— Je  ne  dis  pas  assez,  reprit  Frédéric,  ça  n'est  pas  payé  : moitié  des 
recettes,  avec  feux,  congés,  représentations  à bénéfice,  exemption  du 
charroi,  de  la  caisse  et  de  1a  parade;  et  je  vous  fuis  épouser  la  fille  à faux 
Guignard. 

— La  fille  à faux  Guignard  ! répéta  Montgazon  intéressé. 

— Oui,  monsieur,  oui,  avec  vos  talents  vous  pouvez  prétendre  à la  fille 
à Guignard,  le  plus  beau  parti  de  tous  les  champs  de  foire  de  Beaucaire  à 
Saint-Cloud. 

— Elle  a de  la  fortune? 

— Un  trésor  ! à vous  deux,  vous  traîneriez  carrosse  ; une  fille  à gagner 
ce  qu’elle  veut.  Éducation  parfaite.  Primo,  d'almrd  et  d'une,  possédant 
Ions  les  instruments,  trombone,  trompette,  cor,  tambour,  violon,  clari- 
nette, caisse  roulante  ; ensuite,  instruite  à fond  de  tous  les  exercices,  vol- 
tige, équilibre,  ventriloquie,  physique  amusante;  et  puis  dame,  pour  la 
chose  de  s'expliquer,  il  n'y  a que  vous  pour  lui  rendre  des  points;  c’est  du 
français  à quinze;  elle  amasserait  du  inonde  autour  d'un  rat  mort,  elle 
ferait  arrêter  un  convoi  îles  pompes  funèbres.  Que  je  lui  dis  souvent  : 
Zénobie,  faut  que  tu  sois  frottée  de  je  ne  sais  pas  quoi  ! 

— Elle  est  donc  bien  séduisante? 

— Séduisante!  Zénobie!  puisque  je  vous  dis  qu'elle  se  fait  suivre  des 
pièces  deux-sous.  Et  avec  ça  des  talents  solides.  Les  amateurs  sont  admis 
journellement  à lui  casser  des  pavés  sur  le  ventre.  Elle  enlève  un  cuirassier 
il  la  force  de  la  mâchoire,  elle  danse  la  gavotte  sur  un  fer  rouge. 

— Mais  sans  doute  elle  est  jolie,  voilà  ce  que  je  veux  dire. 

— Un  phénomène  monsieur!  Vu  son  étal,  c'est  l'enfant  gâté  de  la  na- 
ture. Elle  a six  doigts  à chaque  pied,  des  ongles  en  griffes  et  du  poil  plein 
le  corps,  avantage  qui  lui  permet  de  se  montrer  en  griffon  ou  femme  sau- 
vage à volonté,  dans  les  petits  endroits  où  le  monstre  donne  encore.  Jamais 
de  faux  frais  avec  elle.  La  viande  crue  quelle  mange  devant  la  société  lui 
compte  comme  déjeuner  ; elle  avale  un  sabre  comme  un  verre  de  vin.  Ar- 
liste  finie,  quoi  ! » 
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Mais  Fnnléric  voyant  la  mine  des  jeunes  gens  : 

u Vous  riez  «le  ça,  vous?  .Sauf  votre  respect,  c'est  une  délicatesse  mal 
placée  ; quand  vous  vieillirez,  vous  penserez  plus  sérieusement  et  vous  ap- 
précierez ces  femmes-là.  Si  j'avais  vingt  ans  de  moins...  ça  n’est  pas  pour 
humilier  Adèle...  Adèle  a du  bon...  mais  si  j'avais  vingt  ans  de  moins,  je 
n'aurais  pas  manqué  Zénobie  ; ça  n'est  pus  tout,  jeune  homme  : Guignard 
est  vieux  ; il  a pris  dans  les  temps  un  tour  de  reins,  à force  d'en  faire,  des 
tours  ; ça  le  fait  souffrir,  cet  homme,  quand  il  veut  pleuvoir  ; il  désire  se  re- 
tirer dans  son  pays,  et  il  me  parait  qu'on  lui  a déjà  parlé  pour  y être  maire; 
c'est  un  homme  enfin  qui  s'est  amassé  de  quoi  ; il  vous  laissera  son  éta- 
blissement, voiture,  musique,  charpente,  caïmans,  chiens  dressés,  tout 
compris.  On  pourrait  renvoyer  le  paillasse,  puisque  monsieur  votre  ami 
est  dans  le  cas  de  nous  en  servir;  et  nous  formerions  ensemble  une  troupe 
à ruiner  la  concurrence.  Ça  vous  va-t-il? 

— Non,  dit  Monlgazon,  serviteur  aux  caïmans.  Vous  direz  à mademoi- 
selle Zénobie  que  je  lui  baise  les  griffes.  Ce  n’était  qu'un  essai. 

— C’est  impossible!  La  France  adroit  à vos  bienfaits.  Vous  voulez, 
étouffer  vos  talents! 

— Ils  nous  serviront,  soyez  tranquille.  Mon  ami  Parpignolle  veut  être 
médecin,  et  pour  moi,  je  me  destine  à la  carrière  politique. 

— Oui,  dit  Frédéric  abattu,  c'est  le  même  genre...  mais,  ajouta-t-il  eu 
relevant  la  tète,  c’est  moins  honorable.  Enfin,  il  n'y  a pas  de  sot  métier. 
Voici  toujours  la  moitié  de  la  recette.  L’acrobate  n'a  pas  le  cœur  dans  le 
jarret,  Frédéric  u'oubliera  pas  ce  fameux  service  que  je  dois  en  partie  à cet 
animal...  » 

11  détacha  un  coup  de  pied  à son  chien,  qui  poussa  un  hurlement.  Mais 
Montgazon  ne  prit  dans  le  plateau  que  vingt  francs  pour  aller  souper  après 
le  feu  d’artifice.  Et  Frédéric  à cette  vue  s’écria 

« Petit,  salue  ton  bienfaiteur!  » 

Avec  un  autre  coup  de  pied  à l'enfant,  qui,  à ce  commandement,  fit  le 
saut  de  carpe,  par  habitude. 

« Et  toi , Adèle , éclaire  ces  messieurs,  «pii  unissent  la  générosité  au 
talent.  j» 

Les  jeunes  gens,  accompagnés  de  la  famille  reconnaissante,  sortirent  «le 
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la  baraque  comme  de  la  tente  hospitalière  d'un  ancien  patriarche  ; mais 
l’arpignolle  entraînait  son  ami,  caries  premières  bombes  du  feu  d'urtilice 
éclataient  duns  les  airs  en  jetant  des  jours  éblouissants  sur  la  cime  des 
arbres. 

« Encore  une  banque  ! cria  de  loin  Moulgazon  à Frédéric,  en  montrant 
les  fusées. 

— Connu  ! » dit  le  saltimbanque. 

Et  les  deux  amis  gagnèrent  les  quais  avec  tout  le  peuple,  pour  se  ré- 
galer du  bouquet. 

ÉDOUARD  OURDI  AC 
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attendait  dans  la  rue,  et,  grâce  au  (idole  expérimenté  qui  tenait  le  gouver- 
nail de  ce  véhicule,  nous  arrivâmes  sans  encombre  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré,  oii  nous  devions  prendre  terre  chez  les  peaux  rouges  de  l'Amé- 
rique du  Nord. 

En  d’autres  termes,  nous  filmes  admis  par  M Callin  â visiter  l’intérieur 
de  la  salle  Valentino,  au  sein  de  laquelle  devait  s’ effectuer  notre  voyage, 
à travers  quarante-huit  tribus  indiennes,  sur  un  territoire  de  douze  ou 
quinze  cents  milles  d'étendue. 

M.  Catlin  est  un  voyageur  modèle,  digne  de  rivuliser  avec  toi,  cher  Mal- 
gache, pour  le  courage,  la  persévérance,  la  sobriété  et  l'amour  de  la 
science.  Mais,  tandis  que  tu  l’es  appliqué  spécialement  à l'élude  des  (liantes 
et  de  leurs  hôtes  charmants,  les  papillons  et  les  scarabées,  il  a tourné  scs 
observations,  lui,  sur  un  sujet  qui  intéresse  plus  directement  les  peintres 
et  les  romanciers,  l’étude  de  la  forme  humaine  et  celle  du  paysuge. 

Convaincu  avec  trop  de  raison  de  la  rapide  et  prochaine  extinction  des 
races  indigènes  de  l’Amérique,  du  Nord,  et  reconnaissant  pour  l’avenir 
l'importance  d'une  histoire  pittoresque  de  ces  peuples,  M.  Catlin  est  parti 
seul,  sans  amis  et  sans  conseils,  armé  de  ses  pinceaux  et  de  sa  palette, 
pour  fixer  sur  la  toile  et  sauver  de  l'oubli  les  traits,  les  mœurs  et  les  cos- 
tumes de  ces  peuplades  dites  sauvages,  et  qu'il  faudrait  plutôt  désigner  par 
le  nom  d'hommes  primitifs.  Il  a consacré  huit  années  à cette  exploration, 
et  visité,  au  péril  de  sa  vie,  les  divers  établissements  d'une  population  d’en- 
virou  cinq  cent  mille  âmes,  aujourd'hui  déjà  réduite  de  plus  de  la  moitié, 
par  l'envahissement  du  territoire,  l'eau-de-vie,  la  poudre  à canon,  la  pe- 
tite vérole  et  autres  bienfaits  de  la  civilisation. 

Celtccollection  contient,  outre  un  musée  d'armes,  de  costumes,  de  crânes 
et  d'ustensiles  des  pins  curieux,  plus  de  cinq  cents  tableaux  dont  une  par- 
tie est  une  galerie  de  portraits  d’après  nature  d'hommes  et  de  femmes  dis- 
tingués des  différentes  tribus,  et  le  reste  une  série  de  paysages  et  de  scènes 
de  la  vie  indienne,  jeux,  chasses,  danses,  sacrifices,  combats,  mystères,  etc. 
Dans  un  modeste  prospectus,  M.  Callin  réclame  l'indulgence  du  public 
pour  des  esquisses  faites  rapidement,  à travers  mille  dangers,  et  quelque- 
fois sur  un  canot  qu'il  fallait  |iagayer  d'une  main  tandis  qu'il  peignait  de 
l'autre. 
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La  vérité  est  que  le  peintre  voyageur  partit  sans  talent  et  qu'il  serait 
trop  facile  de  critiquer  la  couleur  de  certains  paysages,  le  dessin  de  cer- 
taines figures.  Mais  il  lui  est  arrivé  d’acquérir  peu  à peu  le  résultat  mérité 
par  la  persévérance,  la  bonne  foi  et  le  sentiment  qn’on  a de  l'art,  lors 
même  qu'on  en  ignore  la  pratique.  Ainsi  tout  artiste  reconnaîtra  dans  ses 
peintures  un  talent  de  naïveté,  et,  dans  la  plupart  des  portraits,  un  éminent 
talent  de  conscience,  une  vérité  parlante  dans  les  physionomies,  des  dé- 
tails d'un  dessin  excellent,  tout  d'inspiration  ou  de  divination,  enfin  ce 
quelque  chose  de  senti  et  de  compris  que  nul  ne  peut  acquérir  s’il  n'en  est 
doué,  et  qu’aucune  théorie  froidement  acquise  ne  remplace. 

J’ai  donc  parcouru  les  tribus  indiennes  sans  fatigue  et  sans  danger  ; j’ai 
vu  leurs  traits,  j’ai  touché  leurs  armes,  leurs  pipes,  leurs  tca/ps;  j'ai  assisté 
à leurs  initiations  terribles,  à leurs  chasses  audacieuses,  à leurs  danses 
effrayantes;  je  suis  entré  sous  leurs  wigs-wams.  Tout  cela  mérite  bien 
que  les  bons  habitants  de  Paris  qui  connaissent  déjà  poétiquement  ces  con- 
trées, grâce  à Chateaubriand,  à Cooper,  etc.,  quittent  le  coin  de  leur  feu 
et  aillent  s'assurer  par  leurs  yeux  de  la  vérité  de  ces  ladies  descriptions  et 
de  ces  piquants  récits.  Les  yeux  nous  en  apprennent  encore  plus  que  l'i- 
magination ; et  chacun,  transformant  par  son  sentiment  individuel  les  im- 
pressions diverses  qu’il  reçoit  par  les  sens,  chacun,  après  avoir  fait  le  tour 
du  musée  Callin,  peut  connaître  l'Amérique  sauvage  encore  mieux  qu'il 
ne  l’a  fait  jusqu'ici  par  la  lecture  et  la  rêverie. 

Chez  la  plupart  de  ces  Indiens,  M.  Catliu1  a été  reçu  avec  l’antique  hos- 
pitalité. Il  a trouvé  chez  eux  de  la  droiture  et  de  la  bouté  ; mais  parfois  il  a 
failli  être  victime  de  leurs  préjugés,  ce  monde  mystérieux  contre  lequel 
viennent  échouer  fatalement  la  prudence  et  les  prévisions  des  blancs.  Un 
jour  entre  autres,  ayant  obtenu  de  faire  le  portrait  d’un  chef,  il  se  plut  à 
retracer  les  belles  lignes  de  son  profil  ; mais  un  des  guerriers,  qui  l'exami- 
nait, dit  au  chef  : « Ce  blanc  te  méprise,  il  ne  fait  que  la  moitié  de  toi,  et 
veut  dire  par  là  qu’il  te  prend  pour  une  moitié  d’ homme.  » A l'instant 
même,  le  chef,  quittant  brusquement  la  pose,  s'élança  sur  celui  (pii  venait 

i M.  Cailin  a public  son  vuvage  en  anglais.  C'est  un  uiaguili<|ue  ouvrage  orne  «le  gravure* 
'I  après  scs  lahlcaux,  cl  rempli  «le  bits  étranges  et  d’aventures  inicrcss  mlet- 
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di*  faire  celle  outrageante  réflexion,  et  un  combat  furieux  s'engagea  entre 
eux.  L'artiste,  incertain  de  l'issue  de  la  lutte,  s'échappa,  et  alla  se  réfugier 
dans  un  des  forts  situés  de  distance  eu  distance  sur  les  montagnes  rocheuses, 
et  destinés  à protéger,  c'est-à-dire  à surveiller  les  mouvements  des  In- 
diens. Le  chef  fut  vainqueur,  et  M.  Catlin  put  revenir  achever  son  portrait. 
Si  l'épilogueur  eût  tué  ce  chef,  qui  lui  cassa  la  tête,  le  peintre  eût  payé  de 
la  sienne  le  combat  qu’il  avait  suscité 
Chaque  jour  lu  civilisation,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  désert  et  qui 
détruit  les  populations,  effraie  de  ses  menaces  ceux  des  chefs  indiens  qui 
commencent  à posséder  le  don  fatal  de  la  prévoyance.  Cette  triste  faculté 
est  si  étrangère  à l’homme  de  la  nature,  qu'en  général,  lorsque  les  mis- 
sionnaires les  décident  à semer,  à planter  et  à élever  des  bestiaux,  les 
pommes  de  terre  sont  arrachées  et  mangées  avant  d'avoir  germé,  les  jeunes 
arbres  sont  coupés  dès  qu'ils  ont  attrint  la  taille  d’une  lance,  et  les  bestiaux 
sont  tués  en  masse  dans  une  grande  chasse,  au  plus  grand  divertissement  des 
jeunes  gueriers.  Pourtant  les  faits  de  l'expérience  se  pressent  si  terriblement 
sous  leurs  yeux,  que  les  nages  de  plusieurs  tribus  encore  barbares  confient  leurs 
enfants  aux  missionnaires  pour  les  instruire,  et  renoncent  entre  eux  à ce 
système  de  guerre  rendu  plus  destructif  depuis  cent  ans  par  l’usage  des  ar- 
mes à feu  qu’il  ne  l’avait  été  durant  tous  les  siècles  du  passé.  Noire  civilisation 


(I)  Ajoutons  que  force  lui  fut  Je  continuer  le  portrait  de  prolil.  La  moitié  de  la  face  du 
modèle  avait  été  enqtorlée  par  l'insulleur.  Voici  à ce  sujet  les  curieuses  reflexions  et  les  idées 
superstitieuses  contre  lesquelles  le  voyageur  eut  à lutter  durant  sa  tournée  pittoresque.  Par- 
tout il  passa  pour  sorcier;  les  uns  le  prenaient  pour  un  grand  médecin,  parce  qu’il  faisait  des 
figures  qui  avaient  l'air  de  vivre  cl  dont  les  yeux  regardaient  ; les  autres  le  tenaient  pour  un 
|H*rnicieux  magicien  capable  de  faire  mourir  les  gens  qu'il  emportait  dans  son  livre.  I.es  es- 
prits forts  disaient  qu'ils  ne  jugeaient  pas  cela  dangereux  |iour  les  personnes,  mais  que  le  sor- 
cier avait  pouvoir  sur  les  animaux;  qu'ainsi,  depuis  qu'il  avait  mis  beaucoup  de  bisons  dans 
son  livre,  il  était  notoire  qu'un  n’en  voyait  presque  plus  dans  la  prairie,  et  que  le  gibier  man- 
querait bientôt  si  on  le  laissait  continuer.  Les  Indiens  qui  sont  actuellement  à Paris  ne  se 
résignent  qu'avec  beaucoup  de  répugnance  <i  laisser  faire  leur  portrait.  Ils  attribuent  à cette 
condescendance  la  mort  de  l’un  d’entre  eux  qui  a succombé  en  Angleterre  à la  nostalgie.  Le 
rbef  même,  qui  est  le  plus  éclairé  d'entre  eux,  a bien  voulu  |**ser  devant  moi  pour  un  artiste, 
mais  a condition  qu'on  ne  copierait  que  son  costume  cl  sa  {sise;  il  a fallu,  pour  le  satisfaire, 
lui  montrer  qu'on  laissait  la  ligure  en  blanc. 
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arrivera-t-elle  à sauver  ces  nobles  races  lorsqu’elles  l'auront  franchement 
acceptée?  J’en  doute,  puisque  nous  sommes  si  peu  civilisés  nous-mêmes, 
et  que  l’infâme  cupidité  du  trafic  ne  fait  que  substituer  de  nouvelles  causes 
de  destruction  aux  effets  des  rivalités  et  des  luttes  de  tribu  à tribu.  Les 
empiétements  de  la  chasse  sur  les  territoires  giboyeux  de  ces  tribus  respec- 
tives sont  des  causes  de  guerre  rendues  toujours  plus  fréquentes  à mesure 
que  les  tribus  sont  refoulées  les  unes  sur  les  autres  par  les  conquêtes  du 
défrichement.  L'appât  du  gain  est  une  autre  source  de  dévastation.  Les 
Indiens  ont  appris  à échanger  leurs  pelleteries  contre  nos  produits,  et 
telle  tribu,  voisine  des  établissements  civilisés,  détruit  aujourd’hui  en  trois 
jours  plus  de  daims  et  de  bisons  pour  le  commerce  qu’elle  n’en  tuait  jadis 
en  un  an  pour  sa  consommation.  Quelle  sera  l'issue  de  cette  lutte  d’exter- 
mination où  les  premiers  progrès  du  sauvage  sont  l'intempérance,  c’est-à- 
dire  un  vaste  système  d’empoisonnement,  Tusage  d'instruments  plus  meur- 
triers que  ceux  de  ses  pères,  et  la  destruction  du  gibier,  son  unique  res- 
source? La  catastrophe  qui  les  précipite  est  effroyable  à prévoir,  et  quami 
on  songe  que  les  libertés  tant  vantées  des  États-Unis,  et  l'absence  de  mi- 
sère et  d'abjection,  qui  rendent  en  apparence  la  société  anglo-américaine  si 
supérieure  à la  nôtre,  ne  reposent  que  sur  l'extinction  fatale  des  habitants 
primitifs,  n’est-on  pas  attristé  profondément  de  cette  loi  monstrueuse  de 
la  conquête,  qui  préside  depuis  le  commencement  du  monde  au  destin  des 
races  humaines? 

Entre  la  nécessité  de  périr  de  misère  et  celle  de  s'initier  à notre  impar- 
faite civilisation,  plusieurs  chefs  ont  donc  opté  pour  le  dernier  parti,  et 
chaque  jour  la  question  qui  s’agite  entre  les  principaux  conducteurs  de 
tribus  est  celle-ci  : Rester  sous  la  tente  et  vivre  au  jour  le  jour,  tant  bien 
que  mal,  de  conquêtes  sur  les  voisins  et  les  bêtes  sauvages,  ou  bien  faire 
des  briques,  bâtir  des  maisons,  permettre  que  les  enfants  apprennent  à lire, 
cultiver  les  terres  et  faire  des  traités  de  paix  avec  les  tribus  environnantes. 
Les  jeunes  gens  doivent  naturellement  protéger  les  idées  nouvelles,  les 
vieillards  tenir  aux  anciennes,  et  j’avoue  que,  pour  mon  compte,  je  trouve 
que  la  poésie  est  de  ce  côté-là.  Mais  il  est  bien  question  «le  poésie  par  le 
temps  qui  court  ! 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  res  luttes  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
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principe,  je  U;  raconterai  l'histoire  de  Mimi-hn-thi-kanu,  c'est-à-dire  le 
Auaye  /tlnne,  chef  de  la  tribu  «les  loways,  {>eupludc  qui  habile  les  {daines 
du  Haut -Missouri,  au  pied  des  montagnes  rocheuses.  Son  père  était  un 
fameux  guerrier  qui  avait  fait  furieusement  la  guerre  à ses  voisins,  mais 
qui,  pourtant,  s'était  prononcé  pour  la  religion  et  la  civilisation  des  blancs 
Il  périt  victime  d'une  conspiration  pour  avoir  voulu  punir  certains  guer- 
riers de  sa  nation,  coupables  d'avoir  massacré  traîtreusement  des  voisins 
inofl’ensifs.  Le  Auage-Blanc  ne  pleura  pas  puldiquenicnt  la  mort  de  son 
père  avec  les  cérémonies  d'usage.  Il  cacha  sa  douleur  et  fil  le  serment  de 
vengeance.  En  effet,  il  tua  six  de  ces  assassins  en  diverses  rencontres , et  il 
les  eût  tués  tons,  si  la  tribu  effrayée  n'eût  pris  le  parti  de  l’élire  pour  chef. 
La  royauté  n'est  pas  héréditaire  chez  les  loways,  cl  une  des  lois  princi- 
pales imposées  à l'élu  de  la  tribu  le  somme  de  renoncer  à toute  vengeance 
personnelle.  Le  i\wu/e-Blanc  refusa  longtemps,  et  quand  il  se  vil  forcé 
d'accepter  le  commandement,  il  laissa  éclater  sa  douleur,  fit  faire  de  so- 
lennelles funérailles  à son  père,  et  s'enferma  pendant  un  mois  sous  sa 
tente,  sans  permettre  à personne  d'en  approcher.  Ce  jeune  homme,  d'une 
noble  et  belle  figure  et  d'un  caractère  froid  et  mélancolique,  renonça  dès 
lors  aux  terribles  pensées  qui  l’avaient  agité. 

Plongé  dans  de  pénibles  et  sérieuses  réflexions,  il  enterra  le  tonirJiatck  de 
la  guerre,  et  se  fit  honneur  d'étre  proclamé  chef  pacifique.  Il  voyait  diminuer 
sa  tribu  de  jour  en  jour,  et  la  petite  vérole  vint  fout  à coup  la  réduire  des 
deux  tiers;  c’est-à-dire  que  de  six  mille  sujets  il  ne  lui  en  resta  que  deux 
mille.  A ces  causes  de  douleur  vint  s'en  joindre  mie  que  nous  trou- 
verions puérile,  niais  qui  est  grave  dans  les  idées  d'nn  Indien.  Une 
laie  s'étendit  sur  un  de  ses  yeux,  et  l'effroi  de  perdre  la  vue,  joint  à la 
honte  qu'une  disgrâce  physique  imprime  au  front  d'un  guerrier  et  d'uu 
chef,  lui  suggéra  le  dessein  d'aller  chez  les  blancs,  autant  dans  l'espoir 
de  se  faire  guérir  de  son  mal  que  dans  celui  de  compenser  son  infirmité 
par  le  prestige  qui  s'attache  aux  hommes  qui  ont  voyagé,  «qui  ont  beau- 
coup vu, 

Kl  parlant,  beaucoup  Menu.  • 

Il  confia  son  gouvernement  à son  onde,  et  partit  pour  Washington,  où 
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sa  guérison  fut  jugée  impossible,  mais  où  il  conçut  le  désir  de  civiliser 
eomplétemcnt  sa  tribu.  O n 'était  pas  chose  aisée.  De  retour  chez  lui,  il 
rencontra  lieauroup  (l'opposition  parmi  les  siens,  line  partie  des  chefs  se- 
condait son  projet,  le  rcsle  résistait.  Alors  fut  prise  une  de  ces  décisions 
dont  l'analogue  ne  se  retrouverait  pas  dans  notre  civilisation  moderne,  mais 
ipti  est  tout  à fait  conforme  au  génie  des  sociétés  antiques.  II  fut  résolu  que 
le  A 'uage-B/ane,  accompagné  de  sa  famille  cl  des  prinequutx  sages  et  guer- 
riers de  la  tribu,  partirait  pour  visiter  les  établissements  des  blancs  de  l'autre 
côté  du  grand  lac  salé  (l’Océan),  qu'ils  voyageraient  aussi  loin  et  aussi  long- 
temps qu'ils  pourraient,  et  qu'à  leur  retour,  s'ils  attestaient  que  la  civili- 
sation des  blancs  était  partout  supérieure  à celle  des  |ieaux  rouges,  s'ils 
rapportaient  beaucoup  de  présents,  s’ils  pouvaient  dire  qu'ils  avaient  eu  à 
se  louer  de  leur  épreuve  et  persistaient  enfin  dans  leur  opinion,  on  bâti- 
rait des  maisons,  on  maintiendrait  le  système  de  paix  avec  les  voisins,  on 
commencerait  à cultiver,  et  on  donnerait  l’éducation  des  blancs  aux  enfants. 
One  In  tribu  et  le  chef  lui-méme  se  fissent  une  idée  de  la  largeur  de  l'Océan, 
de  l’étendue  de  la  terre  et  des  nécessités  de  la  vie  chez  nous,  je  ne  le  pense 
pas,  autrement  ce  projet  formidable  les  eût  fait  reculer.  Mais  gagnés  par 
les  promesses  des  missionnaires  catholiques  ',  naïfs,  confiants  et  curieux 
comme  des  hommes  primitifs,  ils  ratifièrent  le  contrat,  et  le  Nuage-Blanc  se 
mit  en  roule  avec  sa  famille,  son  sorcier,  son  orateur  et  scs  amis,  pour  la 
capitale  des  États-Unis,  et  de  là  pour  l'Europe,  certains  qu’a  leur  retour, 
ils  seraient  l'objet  d'une  vénération  fanatique,  et  pourraient  exercer  une  do- 
mination incontestée.  Ce  ne  fut  pas  sans  mntifqne  le  Nuage-Blanc  fil  choix  des 
plus  illustres  personnages  pour  l'accompagner  ; les  Indiens  qui  n'ont  jamais 

i Les  missionnaires  catholiques  font  plus  de  prosélytes  chez  les  sauvages  que  les  protes- 
tants, cl  lu  raison  en  est  simple,  La  religion  réformée  est  trop  froide  et  trop  sage  pour  ces  ar- 
dentes imaginations,  cl  il  y a plus  près  qu'on  ne  pense  du  fanastisme  des  Indiens  aux  supersti- 
tions de  notre  poésie  religieuse.  Le  Nuage-Blanc  et  sa  femme  ont  embrassé  le  catholicisme, 
mais  à condition  de  ne  point  le  pratiquer  ostensiblement.  Les  missionnaires  sont  forcés  à rc 
genre  de  transaction,  et  ils  font  dire  aux  sauvages  convertis  que  leurs  compatriotes,  n'é- 
tant pas  encore  suffisamment  préparés  à comprendre  h sainte  doctrine,  y mêleraient  des 
pratiques  païennes  qui  souilleraient  le  nom  du  Christ  ; mais  la  vérité  est  que  les  nouveaux 
convertis  n'élèveraient  jwts  sans  danger  le  temple  de  Jésus  n la  place  de  la  rabatte  aux 
mystères. 
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franchi  le  ilésert,  ne  croient  point  aux  merveilles  de  la  civilisation,  et  re- 
gardent tout  ce  qu'on  leur  raconle  de  notre  bien-être  et  de  notre  industrie 
comme  autant  de  contes  fantastiques  pour  les  gagner  et  les  tromper. 
En  1832,  Oui-Djen-Djone  la  Tète  de  V œuf  de  pigeon ),  un  des  guerriers  les 
plus  distingués  des  Assin-ni-boins  (ceux  qui  font  bouillir  la  pierre),  avait  été 
emmené  à Washington  par  le  major  Sanford.  Il  était  parti  vêtu  de  peaux 
de  buffles,  de  plumes  d'aigles  et  de  clievelttres  humaines.  11  revint  au  dé- 
sert avec  un  pantalon  de  drap,  une  redingote,  un  chapeau  de  castor  sur  la 
tête,  un  éventail  h la  main  Mais  là  se  borna  son  triomphe.  Après  avoir 
curieusement  examiné  sa  toilette,  ses  compatriotes  l'interrogèrent,  décla- 
rèrent ses  récits  incroyables,  le  condamnèrent  comme  menteur,  et  le  tuè- 
rent solennellement.  Pour  éviter  un  destin  semblable,  le  Nuage-Blanc  s'est 
fait  accompagner  de  dix  personnes  dignes  de  foi,  lesquelles,  avec  deux 
enfants,  forment  une  colonie  de  douze  Indiens  ioways  actuellement  à 
Paris,  et  avec  lesquels  j’ai  eu  l'honneur  de  causer  intimement,  comme  je  le 
raconterai  plus  tard . 

Je  poursuis  le  récit  de  l’expédition  de  ces  nouveaux  Argonautes.  Arrivés 
à Washington,  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu'ils  n'avaicut  sans  doute  pas 
prévues.  D'une  part,  il  fallait  de  l'argent  pour  entreprendre  leur  tour  du 
monde,  et  ils  n'avaient  pour  toute  liste  civile  que  leurs  colliers  de  unrmpun, 
précieux  coquillages  qui  représentent  chez  eux  la  monnaie,  et  que  chaque 
guerrier  porte  autour  de  son  cou.  De  l'autre,  le  gouvernement  des  États- 
Unis  s'opposait  à leur  départ  pour  l’Europe.  Depuis  la  triste  fin  des  Osages 
morts  chez  nous  de  tristesse  et  de  misère,  l'autorité  protectrice  des  Indiens, 
sachant  le  mauvais  effet  que  produit  chez  eux  le  récit  de  semblables  décep- 
tions, leur  refuse  la  permission  de  s’expatrier.  Il  fallait  donc  aux  nobles 
aventuriers  ce  que,  dans  notre  langue  et  nos  usages  prosaïques,  nous 
sommes  forcés  d'appeler  nu  entrepreneur.  Il  s’en  présenta  un  qui  prit  sur 
lui  les  frais  considérables  du  voyage,  et  déposa  pour  les  Ioways  une  cau- 
tion de  300,000  francs  entre  les  mains  du  gouvernement  américain. 

1 Le  double  portrait  de  ce  chef  barbare  dans  ses  deux  costumes  différents  est  une  des  [dus 
curieuses  pages  de  la  galerie  Catlin.  Les  détails  de  son  histoire,  rapporté*  dans  le  vojrngedc 
M.  Catlin, sont  très-curieux 
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Nos  idées  répugnent  h colle  exploitation  de  l'homme,  et  le  premier  mou- 
vement du  public  parisien  a été  de  s'indigner  qu’un  roi  et  sa  cour,  exécu- 
tant leurs  danses  sacrées,  nous  fussent  exhibés  sur  des  tréteaux  pour  la 
somme  de  3 francs  par  télé  de  spectateur.  (}uelques-uns  révoquent  en 
doute  le  caractère  illustre  de  ces  curiosités  vivantes  exposées  à nos  regards; 
d’autres  pensent  qu’on  les  (rompe,  et  qu’ils  ne  se  rendent  pas  compte  du 
préjugé  dégradant  attache  parmi  nous  à leur  râle  : car  les  explications 
nécessaires  qui  accompagnent  leur  exhibition  lui  donnent,  en  apparence, 
quelque  analogie  avec  celle  des  animaux  sauvages  ou  des  figures  de  cire. 

Cependant  il  n’est  rien  de  plus  certain  que  la  bonne  foi  qui  a présidé  aux 
engagements  réciproques  de  ces  Indiens  et  de  leur  guide;  et  si  nous  pou- 
vons faire  un  effort  pour  nous  dégager  de  nos  habitudes  et  de  nos  préjugés, 
nous  reconnaîtrons  que  la  pensée  qui  dirige  le  Nuage-Blanc  et  ses  compa- 
gnons est  de  tout  point  conforme  & celle  qui  poussait  les  anciens  héros, 
les  aventuriers  des  temps  fabuleux  ',  à voyager  et  à s'instruire  aux  frais  des 
populations  qui  les  accueillaient,  et  qui  faisaient  avec  eux  un  naïf  échange 
de  connaissances  élémentaires  et  de  présents,  en  rapport  avec  les  mœurs  du 
temps  et  des  pays.  A coup  sûr  ce  moderne  Jason  n'apprécie  point  nos  pré- 
jugés li  l’endroit  de  l’exhibition  publique,  et  scs  compatriotes  n’y  compren- 
dront jamais  rien.  Il  vient,  il  se  monlre,  il  nous  voit  et  il  est  vu  de  nous.  Il 
étale  son  plus  beau  costume,  il  enlumine  sa  face  de  son  plus  précieux  ver- 
millon, il  s'assied,  comme  un  prince  qu'il  est,  parmi  ses  fiers  acolytes,  il 
fume  gravement  sa  pipe,  il  fait  adresser  par  la  bouche  de  son  vénérable 
orateur  un  discours  affectueux  et  noble  au  public  étonné,  il  rend  grâce  au 
grand  esprit  de  l'avoir  conduit  sain  et  sauf  parmi  les  blancs,  qu’il  estime  et 
qu'il  admire,  il  les  recommande  au  ciel,  ainsi  que  lui  et  les  siens;  puis  sur 
l’invitation  de  l'interprète,  qui  lui  exprime  le  désir  des  blancs  d’assister  à 
ce  qu’il  y a de  plus  respectable  et  de  plus  beau  dans  les  fêtes  de  sa  nation, 
il  commande  la  danse  de  guerre,  ou  celle  encore  plus  auguste  du  calumet. 
Il  prend  lui-mème  le  tambourin  on  le  grelot,  et  il  accompagne,  de  sa  voix 
douce  et  gutturale,  le  chant  de  ses  compagnons.  Les  terribles  guerriers, 
le  gracieux  enfant  et  les  femmes  graves  et  chastes  sautent  cil  rond  au- 

* Les  temps  fatnilcnv  itiirrnl  encore  pour  ees  Imlieiis,  fini  n’onl  pas  iThtsioirc. 
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lotir  île  lui;  lui-mémc,  quelquefois,  saisi  (l'enthousiasme  au  milieu  (le  ces 
rites  sacrés  qui  lui  rappellent  la  gloire  de  ses  pères  et  les  affections  de  sa 
patrie,  il  se  lève  et  s'élance  parmi  eux.  Malgré  son  œil  voile  et  la  mélan- 
colie de  son  sourire,  il  est  beau,  il  est  noble,  et  le  souvenir  de  sa  destinée 
triste  et  courageuse  attire  les  sympathies  de  ce  public,  qui  est  bon  aussi, 
et  qui  bientôt  passe  de  la  terreur  à l'attendrissement.  Quand  ils  ont  assez 
dansé  à leur  grc,  car  personne  ne  les  commande,  et  ils  se  refuseraient  à 
toute  exigence  que  leur  interprète  ne  leur  soumettrait  pas  en  termes  affec- 
tueux et  mesurés,  ils  s'approchent  du  public,  et  s’asseyent  gravement  de- 
vant lui.  Les  artistes  s'approchent  aussi  pour  admirer  la  beauté  de  leurs 
formes  et  la  noblesse  de  leurs  traits.  Les  bonnes  âmes,  jalouses  de  faire 
l'aumône  respectueuse  d'un  peu  de  plaisir»  ces  pauvres  exiles,  leur  offrent 
de  petits  présents  qu'ils  reçoivent  avec  dignité,  et  sans  la  moindre  jalousie 
apparente  entre  eux.  Puis  on  invite  le  public  à les  applaudir  pour  les  re- 
mercier de  leur  obligeance,  et  ces  applaudissements,  seul  langage  qu'ils 
puissent  comprendre  de  nous,  ne  leur  sont  pas  refusés.  On  leur  tend  la 
main.  Les  femmes,  effrayées  d’abord  de  leur  aspect  terrible  et  de  l'expres- 
sion farouche  que  la  danse  guerrière  donnait  à leurs  traits,  s'enhardissent 
en  voyant  leur  air  naïf,  fièrement  timide,  et  ce  mélange  de  tristesse  et  de 
confiance  qui  les  rend  si  touchants.  Ils  saluent  et  serrent  vigoureusement 
les  mains  qui  leur  sont  tendues.  Sont-cc  là  des  saltimbanques  auxquels  on 
a jeté  une  obole,  et  qu'on  peut  siffler?  Je  ne  le  conseillerais  pas  aux  spec- 
tateurs. Amies  de  leurs  lances  acérées  et  de  leurs  tomahawks  redoutables, 
qu’ils  manient  avec  tant  de  grâce  et  de  vigueur,  et  qu'ils  font  briller,  en  dan- 
sant, sur  la  tête  des  spectateurs,  ils  pourraient  bien  comprendre  l'insulte,  et 
nous  montrer  qu’on  peut  admirer  la  crinière  du  lion  et  caresser  la  robe  dtt 
tigre,  mais  qu'il  ne  faut  pas  jouer  avec  les  fils  du  désert,  comme  nous  jouons 
quelquefois  si  cruellement  avec  notre  semblable.  Savent-ils  qu'on  a acheté 
ce  droit  à la  porte  en  entrant?  A coup  sftr  ils  l’ignorent,  et  s’ils  savent  qu'on 
paye,  leur  sainte  naïveté  considère  ce  tribut  comme  un  présent  en  nature, 
témoignage  de  l'hospitalité  des  blancs.  Maintenant  l'entrepreneur  est-il 
si  coupable  envers  eux,  de  les  traiter  conformément  à leurs  idées,  bien 
qu'elles  soient  contraires  aux  nôtres?  Je  ne  le  crois  pas,  puisqu'ils  sont  con- 
tents, puisqu'ils  sont  libres,  puisqu'il  les  associe  à des  profits  qui  seuls  les 
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metlroul  à même  de  se  construire  ces  maisons  de  briques  qu'ils  rêvent,  et 
de  peupler  de  taureaux  et  de  brebis  ces  immenses  prairies,  d’où  le  daim  et 
le  bison  s'éloignent  ; puisque  leur  contrat  engage  l'entrepreneur  à les  ra- 
mener chez  eux  dès  qu’ils  le  voudront,  à partir  demain,  ce  soir,  pour 
l’Amérique,  si  le  mal  du  pays  s'empare  d'eux;  puisque  enlin  l’autorisation 
que  M.  Méludy  a reçue  de  son  gouvernement  est  fondée  en  termes  exprès 
sur  son  caractère  éprouvé  de  moralité,  et  sur  la  certitude  que  donne  ce 
caractère,  du  traitement  paternel  réservé  aux  Indiens  voyageurs. 

11  est  bien  vrai  pourtant  que  souvent  ils  ont  de  la  tristesse  et  un  violent 
désir  de  retourner  dans  leurs  solitudes  ; mais  l'assurance  que  rien  ne  les  re- 
lient malgré  eux  leur  donne  le  courage  de  persévérer  le  temps  nécessaire. 
Dans  leurs  moments  de  loisir,  iis  reçoivent  des  visites  et  se  font  expliquer 
par  Jeffrey,  l’intelligent  interprète  qui  ne  les  quitte  jamais,  tout  ce  qu’ils 
voient  et  entendent . Tous  les  jours  H.  Wattemare  fils  consacre  deux  heures 
à leur  faire  un  cours  d’histoire  élémentaire,  et  il  m’a  assuré  qu’ils  l’écou- 
taient toujours  avec  intelligence,  souvent  uvec  enthousiasme.  Le  récit  des 
guerres  fameuses  les  |>assionnc  ; ils  commencent  à en  comprendre  les  causes 
et  les  résultats  ; mais  je  f avoue  qu’ils  ne  sont  pas  encore  assez  philosophes 
pour  avoir  conçu  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  beau  que  l’histoim 
de  Napoléon.  C'est  déjà  beaucoup  pour  des  sauvages,  mais  probablement 
ce  n’est  pas  assez  pour  des  peuples  belliqueux  qui  sentent  la  nécessité  de 
renoncer  à 1a  guerre. 

C’est  donc  un  spectacle  bizarre,  bien  nouveau  pour  nous  autres  hadauds 
de  Paris,  et  fait  pour  passionner  nos  artistes,  que  celui  que  nous  pouvons 
voir  deux  fois  par  jour  à la  salle  Valentino.  Au  premier  aspect,  j’éprouvai 
pour  mon  compte  l’émotion  la  plus  v iolente  et  la  plus  pénible  que  jamais 
pantomime  m’ait  causée.  Je  venais  de  voir  tous  les  objets  elfrayants  que 
renferme  le  musée  Callin,  des  casse-têtes  primitifs  auxquels  ont  succédé 
maintenant  des  hachettes  de  Ter  fabriquées  par  les  blancs,  mais  qui,  dans 
le  principe,  étaient  faites  d’un  gros  caillou  enchâssé  dans  un  manche  de  bois; 
des  crânes  aplatis  et  difformes  étalés  sur  une  table,  dont  plusieurs  por- 
taient la  trace  du  scalp,  des  dépouilles  sanglantes,  des  masques  repous- 
sants, des  peintures  représentant  les  scènes  hideuses  de  l'initiation  aux 
mystères,  des  supplices,  des  tortures,  des  chasses  homériques,  descombals 


Digitized  by  Google 


LES  SAUVAGES  11E  PARIS.  t'J' 

meurtriers  ; enlin,  tous  les  témoignages  et  toutes  les  scènes  effroyablement 
dramatiques  de  la  vie  sauvage;  cl  surtout  ces  portraits  dont  l'accoutrement 
fantastique  est  varié  à l'infini  et  fait  passer  la  face  humaine  par  toutes  les 
ressemblances  possibles  avec  les  animaux  féroces.  Quand  nn  bruit  de  gre- 
lots qui  semblait  annoncer  l'approche  d'un  troupeau  m'avertit  de  courir 
prendre  ma  place,  j'étais  tout  disposé  à l'épouvante,  et  lorsque  je  vis  appa- 
raître en  chair  et  en  os  ces  figures  peintes,  les  unes  en  rouge  de  sang,  comme 
si  on  les  eût  vues  & travers  la  flamme,  les  autres  d'un  blanc  livide  avec  des 
yeux  bordés  d' écarlate,  d'autres  grillagées  de  vert  et  de  jaune,  d’autres  enfin 
mi-parties  de  rouge  et  de  bleu,  ou  portant  sur  leur  fond  naturel  couleur  de 
bronze  l’empreinte  d'une  main  d'azur,  toutes  surmontées  de  plumes  d'aigle, 
et  de  crinières  de  crin;  ces  corps  demi-nus,  magnifiques  modèles  de  sta- 
tuaire, mais  bariolés  aussi  de  peintures,  et  chargés  de  colliers  et  de  brace- 
lets de  métal  ; ces  colliers  de  griffes  d'ours  qui  semblent  déchirer  la  poitrine 
de  ceux  qui  les  portent,  ces  manteaux  de  peaux  de  bisons  et  de  loups  blancs 
avec  des  queues  qui  flottent  et  qui  semblent  appartenir  il  l'honune,  ces  bou- 
cliers et  ces  lances  garnies  de  chevelures  et  de  dents  humaines,  la  peur  me 
prit,  je  l'avoue,  et  l'imagination  me  transporta  au  milieu  des  plus  lugubres 
scènes  du  Dernier  des  Mohicant.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  la  musique 
sauvage  donna  le  signal  de  la  danse  guerrière  de  l'approche.  Trois  Indiens 
s'assirent  par  terre;  l'un  frappait  un  tambourin  garni  de  peaux,  qui  rendait 
un  son  mat  et  lugubre,  l'autre  agitait  une  calebasse  remplie  de  graines,  le 
troisième  raclait  lentement  deux  morceaux  de  bois  dentelés  l'un  contre 
l'autre;  puis,  des  voix  gutturales  qui  semblaient  n'avoir  rien  d'humain,  en- 
tonnèrent un  grognement  sourd  et  cadencé,  et  un  guerrier,  qui  me  sembla 
gigantesque  sous  son  accoutrement  terrible,  s'élança,  agitant  tour  à tour  sa 
lance,  son  arc,  son  casse-téle,  son  fouet,  son  bouclier,  son  aigrette,  son 
manteau,  enfin  tout  l'attirail  échevelé  et  compliqué  du  costume  de  guerre. 
Les  autres  le  suivirent  ; ceux  qui  jetèrent  leurs  manteaux  et  montrèrent  leurs 
poitrines  haletantes  et  leurs  bras  souples  comme  des  serpents,  furent  plus 
effrayants  encore,  l'ne  sorte  de  rage  délirante  semblait  les  transporter  ; des 
cris  rauques,  des  aboiements,  des  rugissements,  des  sifflements  aigus,  et 
ce  cri  de  guerre  que  l'Indien  produit  en  mettant  ses  doigts  sur  ses  lèvres, 
et  qui,  ré|icté  au  loin  dans  les  déserts,  glace  d'effroi  le  voyageur  égaré,  in- 
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lerrompnicnt  le  cliiiiit,  se  pressaient  et  se  confondaient  dans  un  concert  in- 
fernal. L'ne  sueur  froide  me  gagna,  je  cnis  que  j'allais  assister  il  une  opera- 
tion réelle  du  scalp  sur  quelque  ennemi  renversé,  ou  à quelque  scène  do 
torture  plus  horrible  encore.  Je  ne  voyais  plus,  de  tout  ce  (pii  était  devant 
moi,  que  les  redoutables  acteurs,  et  mon  cerveau  les  plaçait  dans  leur  véri- 
table cadre,  sous  des  arbres  antiques,  à la  lueur  d’un  feu  qui  allait  consumer 
In  chair  des  victimes,  loin  de  tout  secours  humain  ; car  ce  n'étaient  plus  des 
hommes  que  je  voyais,  mais  les  démons  du  désert,  plus  dangereux  et  plus 
implacables  que  les  loups  et  les  ours  parmi  lesquels  j'aurais  volontiers  cher- 
ché un  refuge.  L'insouciant  public  parisien,  qui  s'amuse  avant  de  s'étonner, 
riait  autour  de  moi,  et  ces  rires  me  semblaient  ceux  des  esprits  de  ténè- 
bres. Je  ne  revins  à la  raison  que  lorsque  la  danse  cessa  et  que  les  Indiens 
reprirent,  comme  par  miracle,  celle  expression  de  bonhomie  cl  de  cor- 
dialité qui  en  fait  des  hommes  en  apparence  meilleurs  que  nous.  Malgré  su 
gaieté,  le  public  avait,  je  pense,  un  peu  passé  par  les  mêmes  émotions  que 
moi;  car,  à l'empressement  qu'il  mettait  à serrer  la  main  des  scalpeurs, 
on  eût  dit  qu'il  cherchait  à se  familiariser  avec  des  objets  de  terreur,  mais 
qu’il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'assurer  des  rapports  de  bonne  in- 
telligence avec  messieurs  les  sauvages.  Je  lis  comme  le  public,  c'est-à-dire 
que  je  me  rassurai  au  point  de  vouloir  lier  connaissance  avec  la  tribu,  cl 
même  j'osai  pénétrer  dans  leur  intérieur  avec  mes  enfants,  sans  trop  de 
crainte  de  les  voir  dévorer,  ('.cite  visite  sera  la  seconde  partie  de  mon 
voyage  et  le  sujet  d'une  seconde  lettre. 


Dci  xiKur  Larme  a as  ami. 

Je  trouvai  le  Nuage-Blanc  dans  une  petite  chambre,  au  second,  entière- 
ment démeublée,  car  les  Indiens  ont  encore  un  profond  mépris  pour  la 
plupart  de  nos  aises,  et  la  première  fois  qu'on  leur  donna  des  lits,  on  les 
trouva  couchés  dessous,  le  lendemain  matin.  Leurs  lits,  à eux,  sont  des 
fourrures  étendues  par  terre,  et  le  chef,  assis  à la  turque  sur  sa  peau  d'ours, 
avait  à son  cété  sa  femme  et  sa  fille  Sagesse,  âgée  de  deux  ans  et  demi. 
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baptisée  comme  père  el  mère,  et  encore  allaitée  selon  l'usage  de  son  pays. 
Ce  chef  est,  comme  beaucoup  d’indiens  convertis,  un  chrétien  non  prati- 
quant, c'est-à-dire  qu’il  a,  outre  le  baptême,  trois  autres  femmes  dans  son 
pays. 

l'n  do  ses  fds  est  au  collège  en  Angleterre  ou  aux  Etats-Unis. 

Il  me  fit  un  léger  signe  de  tête,  sans  se  déranger,  et  lorsque  j’étalai 
devant  lui  une  pièce  de  drop  rouge,  le  don  le  plus  précieux  qu’on  puisse 
faire  à un  chef  indien,  il  daigna  sourire  et  me  tendre  la  main.  La  femme 
parut  plus  émue  de  la  magnificence  de  mon  oflrandc  et  laissa  échapper  une 
exclamation;  puis,  sur-le-champ,  elle  enveloppa  son  enfant  dans  ce  mor- 
ceau d’étoffe,  pour  me  montrer  qu’elle  en  faisait  cas,  et  voulait  bien  l’ac- 
cepter. A peine  eut-elle  reçu  le  collier  que  je  lui  destinais,  qu’elle  le  désen- 
lila  pour  regarder  curieusement  chaque  perle,  et  le  monarque  barbare,  ne 
pouvant  résister  au  même  désir,  ne  cessa  de  rouler  ces  verroteries  entre 
ses  doigts  et  de  les  examiner,  malgré  la  gravité  de  la  conférence  qui  suivit 
et  la  part  qu'il  voulut  bien  y prendre. 

Je  distribuai  un  présent  à chaque  Indien,  et  chacun  s’en  para  pour  me 
donner  signe  d'approbation. 

Les  noms  des  hommes  sont  : le  Grand-Marcheur  et  Marche-en-avant,  deux 
jeunes  guerriers  également  beaux  de  formes,  mais  de  physionomie  très- 
différente,  car  l’un  parait  doux  et  enjoué  comme  un  enfant,  et  l'autre  a une 
terrible  expression  de  rudesse  et  de  férocité;  ensuite  le  docteur  sorcier, 
appelé  les  Pieds  garnis  d'ampoules;  puis  la  Pluie  gui  marche,  avec  son  fils, 
un  enfant  de  onze  ans,  beau  comme  le  petit  Ajax;  enfin  le  Petit-Loup  et 
les  femmes.  Je  te  parlerai  de  chacun  en  particulier. 

Le  plus  docte,  le  plus  sage  et  le  plus  éloquent  de  ces  illustres  seigneurs, 
est  certainement  la  Pluie  gui  marche.  En  même  temps  qu’orateur  de  la 
tribu,  il  est  chef  de  guerre,  comme  qui  dirait  ministre  de  la  guerre  du 
Nuage-Blatte,  qui  est  chef  de  jrnix  ou  chef  de  village,  c’est-à-dire  souve- 
rain. La  Pluie  gui  marche  a fait  trente  campagnes,  et  dans  six  particulière- 
ment il  s’est  couvert  de  gloire.  On  le  soupçonne,  ainsi  que  le  docteur,  d’a- 
voir coopéré  au  meurtre  de  Xuagc-Blanc  père.  Il  a été  un  des  plus  actifs 
pour  faire  élire  Nuage-Blanc  fils,  et,  par  là,  il  s’est  rnis  à l’abri  de  sa  ven- 
geance. 
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Il  n'y  a entre  eux  aucune  apparence  de  haine.  Qui  peut  dire  cependant 
quels  drames  inaperçus  se  passent  dans  l'esprit  et  dans  l'intérieur  domes- 
tique de  ces  exilés? 

Iji  Pluie  qui  marche  est  un  homme  de  cinquante-six  ans,  d'une  Ires-haute 
taille,  et  d'une  gravité  majestueuse.  Il  ne  sourit  jamais  en  pérorant,  et, 
tandis  que  la  physionomie  douloureuse  du  Suatje-Blanc  fait  quelquefois  cet 
effort  par  générosité,  celle  du  vieillard  reste  toujours  impassible  et  réfléchie. 
Sa  face  est  large  et  accentuée,  mais  n'offre  aucune  autre  différence  de  lignes 
avec  la  nôtre  que  le  renflement  des  muscles  du  cou,  au-dessous  de  l'angle 
de  la  mâchoire.  Ce  trait  distinctif  de  la  race  lui  donne  un  air  de  famille  avec 
la  race  féline. 

Ce  trait  disparaît  même  presque  entièrement  chez  le  docteur,  qui  est 
agréable  et  fin,  suivant  toutes  nos  idées  sur  la  physiognomonie.  Quoiqu'il 
ait  soixante  ans,  ses  bras  sont  encore  d’une  rondeur  et  d'une  beauté  dignes 
de  la  statuaire  grecque,  et  son  buste  est  le  mieux  modelé  de  tous.  Son  agi- 
lité et  son  entrain  à la  danse  attestent  une  organisation  d'élite.  Une  si  verte 
vieillesse  donne  quelque  regret  de  n'êlrc  pas  sauvage,  et,  lorsque,  parmi  les 
spectateurs,  on  voit  tant  d'êtres  plus  jeunes,  goutteux  ou  obèses,  on  se 
demande  quels  sont  ceux  qu'on  montre,  des  sauvages  de  Paris  ou  de  ceux 
du  Missouri,  comme  objets  d’étonnement. 

Le  docteur  est  un  très-bel  esprit,  & la  fois  médecin,  magicien,  jongleur, 
poète,  devin,  et  quelque  peu  orateur.  Il  porte  un  collier  de  graines  sacrées 
et  un  doigt  humain  desséché  en  guise  de  médaillon,  pour  conjurer  le  mau- 
vais mil.  11  est,  en  même  temps,  le  bouffon  agréable  et  le  conseil  très-sérieux 
du  prince  et  de  la  nation.  Durant  la  traversée,  un  calme  plat  surprit  nos 
Argonautes  sur  le  navire  qui  les  transportait  en  Angletei-rc.  Le  docteur  pro- 
céda à scs  incantations,  au  grand  plaisir  des  passagers  blancs  et  au  grand 
respect  des  Indiens.  Deux  heures  après,  le  vent  qui  était  tombé  depuis 
trois  jours  s'éleva,  et  les  Indiens  demeurèrent  convaincus,  comme  on  peut  le 
croire,  de  la  science  infaillible  du  docteur.  Cependant  ils  jugent  apparem- 
ment nos  médecins  encore  plus  sorciers  que  les  leurs,  car  ils  se  font  soigner 
par  eux,  ici,  quand  ils  sont  malades.  Il  semblerait  aussi  qu'on  ne  croit  pas 
celui-là  capable  d’évoquer  le  mauvais  esprit  par  vengeance,  car  le  chef  ne 
se  fait  pas  faute  de  le  traiter  en  petit  garçon.  Il  y a quelques  jours,  on  trouva. 
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vers  le  soir,  noire  sorcier  assis  sur  l'escalier,  et,  comme  on  l'invitait  il 
s'aller  coucher,  il  secoua  la  tf  le  et  resta  lit  jusqu'au  lendemain,  puis  le  len- 
demain encore,  et  la  nuit  suivante,  et  enfin  trois  jours  et  trois  nuits  sans 
désemparer,  mangeant  et  dormant  sur  cet  escalier.  Il  était  en  pénitence,  on 
n’a  pu  savoir  pour  quelle  faute;  mais  on  peut  se  faire,  par  lit,  une  idée  du 
pouvoir  absolu  du  chef  et  de  la  soumission  de  cet  Indien,  qui  est  pourtant 
de  naissance  illustre  et  un  guerrier  très-distingué  lui-même. 

Mais  le  personnage  qui  a le  plus  gagné  notre  amitié,  malgré  l'amabilité 
du  docteur,  malgré  la  grande  sagesse  de  la  Pluie  gui  marche  et  la  beauté 
de  son  enfant,  malgré  la  douce  tristesse  du  Nuage- Blanc,  et  la  modestie  de 
Sa  Majesté  la  reine,  c’est  le  Petit-Loup,  ce  noble  guerrier  dont  l'apparence 
herculéenne  et  les  grands  traits  accentués  m'avaient  d'abord  effrayé,  mais 
qui,  revenu  auprès  de  sa  femme  malade,  et  le  cceur  rempli  de  tristesse  à 
cause  de  la  mort  récente  de  son  enfant,  m'a  paru  le  plus  doux  et  le  meilleur 
des  hommes.  Lorsqu'il  s'élança  le  premier  pour  lu  danse,  à cheval  sur  son 
arc  (qu'il  faisait  la  pantomime  de  fouetter  avec  une  lanière  de  cuir  atta- 
chée à une  corne  de  bison),  mes  amis  le  comparèrent  à Diomède.  Lorsqu'il 
reprit  le  calme  de  sa  physionomie  grave  et  douce,  pour  accueillir  les  féli- 
citations du  public,  nous  l'appelâmes  le  Jupiter  des  forêts  vierges  ; mais  lors- 
qu'il eut  essuyé  les  couleurs  tranchantes  qui  l'embellissaient  singulièrement, 
et  qu'on  nous  raconta  son  histoire,  nous  ne  vîmes  plus  qu'une  noble  et 
honnête  ligure,  caractérisée  en  courage  et  en  bonté,  et  nous  l'avons  alors 
surnommé  IcGcnfreux.  nom  qui  lui  conviendrait  beaucoup  mieux  que  celui 
de  Petit-Loup,  car  rien,  dans  sa  puissante  et  douce  organisation,  n'exprime 
la  férocité  ni  la  ruse.  Ce  n’est  pas  qu'il  se  fasse  faute  d’enlever  un  scitlp  à 
l'ennemi, — c'est  un  si  glorieux  trophée  de  victoire,  que  la  race  indienne  pé- 
rira, je  pense,  avant  d’avoir  renoncé  ii  ces  horribles  insignes, — ni  qu'il  croie 
offrir  à nos  yeux  un  objet  repoussant  en  nous  montrant  sa  manche  garnie, 
de  l'épaule  au  poignet,  de  franges  de  cheveux  acquis  par  le  même  prorédé. 
C'est  l'héritage  de  ses  pères,  c'est  sa  généalogie  illustre  cl  sa  propre  vie  de 
gloire  et  de  combats  qu'il  porte  sur  lui.  Faute  d'histoire  et  de  monuments, 
l’Indien  se  revêt  ainsi  du  témoignage  de  ses  exploits.  Sur  la  peau  d'ours  ou 
de  bison  qui  le  couvre,  et  dont  il  porte  le  poil  en  dedans,  sa  femme  dessine 
et  |>eint  ses  principaux  faits  et  gestes.  Ici,  un  ours  |>ercé  de  sa  flèche  ; à cêté, 
II.  2<i 
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le  héros  combattant  ses  ennemis  ; plus  loin,  son  cheval  favori.  Ces  dessins 
barbares  sont  très-remarquables  ; formés  de  lignes  élémentaires  comme 
celles  que  nos  enfants  tracent  sur  les  murs,  ils  indiquent  pourtant  quelque- 
fois un  sentiment  trèsrélégant  de  la  forme,  et  en  général  de  la  proportion. 
Le  fils  de  la  Pluie  qui  marche  annonce  beaucoup  de  dispositions  et  un  goût 
prononcé  pour  cet  art.  Couché  à plat  ventre,  la  tête  enveloppée  de  sa  cou- 
verture, comme  font  les  Arabes  et  les  Indiens  lorsqu’ils  veulent  se  re- 
cueillir, il  trace  avec  un  charbon  sur  le  carreau  la  figure  des  gens  qu’il 
vient  de  voir.  Nous  lui  portons  des  gravures,  mais  où  trouvera-t-il  un 
plus  beau  modèle  que  lui-même?  Que  l’artiste  sauvage  détourne  les  yeux 
clé  nous  et  de  nos  œuvres,  et  qu'il  se  regarde  dans  une  glace!  Cet  enfant 
de  onze  ans  est  un  idéal  de  grâce  et  d’élégance,  et,  comme  tons  les  êtres 
favorisés  par  la  nature,  il  a l'instinct  de  sa  dignité.  Le  costume  de  sa  tribu, 
le  cimier  grec  et  la  tunique  de  cuir  coupé  en  lanières,  ou  simplement  la 
longue  ceinture  de  crins  blancs,  sa  couleur,  son  buste  nu,  délicat  et  noble, 
le  charme  de  ses  altitudes  et  le  sérieux  de  ses  traits,  en  font  un  bronze  an- 
tique digne  de  Phidias. 

Mais,  à travers  ces  digressions  involontaires,  revenons  à notre  héros  le 
Petit-Loup , ou  pour  mieux  dire  le  Généreux.  Voici  un  monument  plus  au- 
thentique et  plus  positif  de  sa  gloire  et  de  son  grand  caractère. 

« A toux  ce wr  qui  ces  présentes  verront,  on  fuit  savoir  que  Shon-ta-yi-ga , ou  le 
« Petit-Loup , un  brave  lowayr,  mérite  ce  nom  «le  brave , par  le  fait  qu’il  a pris  pari  à 
h île  nombreuses  expéditions  contre  les  ennemis  de  sa  tribu.  Dans  toutes,  à ce  que  j'ai 
« appris,  il  a montré  le  plus  grand  courage.  Mais  ce  qui  le  recommande  surtout  à l’af- 
« feclion  cl  À la  confiance  de  tous  les  hommes  blancs  ou  rouges,  c'est  l'humanité  et 
u l'audace*  qu'il  a déployées  pour  arracher  une  troupe  d'Omahaws  des  mains  de  la 
« nation  à laquelle  il  appartient.  Dimanche  dernier,  il  a sauvé  du  tomahawk  et  du  cou- 
u teau  dix  Omabaws  inolTensifs.  Un  d'eux,  attiré  hors  de  vue,  avait  été  assassiné, 
a Parmi  ces  dix  individus  se  trouvaient  les  chefs  bien  connus  et  bien  aimés  le  Gros- 
« Élan,  les  Gros-Yeux,  et  Waseamnnia.  une  squaw  1 et  six  jeunes  gens.  Cette  troupe 
h visitait  amicalement  les  loua  y s , d'après  une  invilalioii  sociale  de  la  pari  decesder- 

• (Une  femme.)  Lorsqu'on  raconte  ce  trait  au  public,  le  généreux  Petit -Loup  fait  observer 
«pic  les  chefs  qui  sont  à ses  rêtes  étaient  absent*  «le  In  tribu,  et  l'interpretc  ajoute  que  le  héros 
sauva  les  prisonniers  au  péril  «le  ses  jours. 
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« uier*.  Arrives  à dis  milles  du  poste,  on  les  aperçut,  et  ils  parleront  au  gendre  de  .Veit'- 
u mon- s/ a , qui  se  chargea  de  porter,  selon  la  coutume  des  Indiens  lorsqu'ils  sont  eu 
« expédition  de  paix,  le  tabac  et  lus  bâtons  aux  chefs  ioways.  Ce  jeune  homme  agit  en 
« traître:  il  ne  délivra  pas  le  message  à scs  chefs,  et  donna  atisde  l'approche  des 
« ümahaws  à uu  Indien  qui  s'apprêtait  « s'eu  aller  eu  guerre.  L'Indien  , aicompagué 
m des  deux  tiers  de  sa  nation,  s'élança  aussitôt  pour  massacrer  les  visiteurs,  co  qu'il 
o aurait  fuit,  s’il  n'avait  clé  arrête  jwr  l'intervention  du  Petit-Loup.  Le  Petit-Loup  s'in- 
«t  lerposa,  parce  que,  selon  son  dire  (pt  à coup  sur  il  dit  vrai},  il  regarda  comme 
« honteux  et  lâche  de  frapper  un  frire  après  l’atoir  invité  à venir  visiter  la  nation.  Une 
u semblable  trahison  est  de  fait  très-rare,  même  parmi  les  plus  sauvages  ludicus  de 
« l’Amérique  du  Nord,  et  n'a  aucun  antécédent  chez  les  Ioways.  J'ai  rencontré  le  Petil- 
« Loup  avec  Jeffrey,  l’interprète  iowav,  et  deux  autres  Ioways,  comme  ils  amenaient  à 
a mon  agence  le  Gros- Élan  et  sa  troupe,  peu  après  l'événement.  Je  ne  puis  terminer 
u cette  note  sans  exprimer  uu  Petit-Loup  mes  sincères  remerciements  pour  sa  belle 
« conduite,  et  je  demande  la  permission  de  le  recommander  à la  bienveillante  attention 
m de  tongrand-père  le  président  des  États-Unis,  cl  de  tou»  ceux  qui  lirout  celle  lettre. 

H \V.  I*.  ItlCHAkDMlX  AGBNT. 

• Sout-Agonr*  d«  C ramie- NVimlu*.  23  octobre  1843.  ■ 

Le  Petit-Loup  reçut  une  médaille  d'honneur  de  l'intendant  supérieur 
des  affaires  indiennes,  M.  Hurwey,  qui  s'exprime  ainsi  en  recommandant 
le  Petit-Ijaup  au  président  des  États-Unis,  John  Tyler  : o Les  médailles 
« accordées  par  le  gouvernement  sont  fort  estimées  des  Indiens...  et  j'en 
« ai  donné  une  au  Petit- fjnip.  Kn  la  recevant,  il  s'est  écrié,  avec  beaucoup 
« de  délicatesse,  qu'il  ne  méritait  aucune  récompense,  parce  qu'il  n'avait 
« fait  que  sou  devoir;  mais  qu'il  était  heureux  que  sa  conduite  eût  mérité 
u l'approbation  de  sa  nation  et  de  son  père.  » 

lorsque  le  Petit-Loup,  reçu  aux  Tuileries  avec  ses  compagnons,  inter- 
rompit la  danse,  suivant  l'usage  indien,  pour  raconler  ses  exploits,  il 
adressa  ces  paroles  h Louis-Philippe  ; « Mon  grand  père,  vous  m'avez  en- 
« tendu  dire  qu'avec  ce  tomahawk  j'ai  tué  un  guerrier  pavvnie,  un  des 
« ennemis  de  ma  tribu.  Le  tranchant  de  ma  hache  est  encore  couvert  de 
« son  sang.  Ce  fouet  est  celui  dont  je  me  servis  pour  frapper  mon  cheval 
« en  cette  occasion.  Depuis  que  je  suis  parmi  les  blancs,  j’ai  la  conviction 
" que  la  paix  vaut  mieux  |>our  nous  que  lu  guerre.  J’enterre  le  tomahmrk 
• entre  vos  mains,  je  ne  combattrai  plus.  » 
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Je  lerminerai  l’histoire  du  Petit-Loup  par  un  détail  emprunté,  ainsi  que  les 
précédents,  à une  très-exacte  et  très-intéressante  notice  de  M.  Waltemarefils. 

« Ce  que,  dans  sa  modestie,  le  Petit-Loup  n'avait  pas  dit  au  roi,  c'est  que 
le  jour  du  combat  dont  il  faisait  mention,  son  cheval,  jeune  poulain  plein 
de  feu  et  d'anleur,  l'avait  emporté  loin  des  siens,  au  milieu  d’un  groupe  de 
Patniies.  Trois  cavaliers  font  volte-facte,  mais,  effrayés  par  l'aspect  terrible 
du  Petit-Loup,  qui  se  précipitait  sur  eux  en  poussant  son  cri  de  guerre, 
deux  d’entre  eux  laissent  tomber  leurs  armes.  Le  guerrier,  dédaignant  de 
frapper  à mort  des  ennemis  désarmés,  se  contenta  de  les  cingler  vigoureu- 
sement du  fouet  qu’il  tenait  de  la  main  gauche;  puis,  se  tournant  vers  le 
Patente  armé,  il  esquiva  adroitement  un  coup  de  lance  que  celui-ci  lui 
portait,  lui  cassa  la  tête  d’un  coup  de  tomahawk,  et,  sautant  à luis  de  son 
cheval,  il  prit  le  scalp.  Remontant  aussitôt  sur  l'intelligent  animal,  qui  sem- 
blait attendre  que  son  mailre  eut  conquis  le  trophée  de  sa  victoire,  \e  Petit- 
Lmp  retourna  tranquillement  auprès  des  siens,  après  avoir  jeté  un  cri  de 
provocation  aux  Pawnies.  » 

Cela  ne  ressemble-t-il  pas  à un  épisode  de  Y Iliade? 

Mais  ce  héros  indien  semble  résumer  en  lui  seul  toute  l’antique  poésie  de 
sa  race,  et,  tandis  que  l’amour  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire  dans  la  vie 
d'un  Indien  moderne,  celui-ci  a dans  la  sienne  un  roman  d'amour.  Prison- 
nier pendant  deux  ans  chez  lesSawks,  il  apprit  rapidement  la  langue  de  celte 
tribu  ennemie,  et  se  lit  aimer  d'une  jeune  fille,  douce  et  jolie,  qu'il  enleva 
en  s'échappant.  Par  quels  périls,  quelles  fatigues  et  quelles  épreuves  ils 
passèrent  dans  celte  fuite,  avant  de  rejoindre  les  tentes  des  loways,  on 
peut  l'imaginer  et  voir  là  tout  un  poème.  Lutin,  il  installa  sa  jetine  épouse, 
Y Aigle-femelle  de  guerre  qui  plune,  dans  son  wig-wam,  et  lui  voua  une 
affection  exclusive,  exemple  bien  rare  dans  ces  mœurs  libres.  Il  eut  d’elle 
trois  enfants  qu'il  a tous  perdus,  le  dernier  en  Angleterre,  il  y a peu  de 
mois.  A chacune  de  ces  douleurs,  ressenties  avec  toute  l'amertume  ordi- 
naire aux  Indiens,  il  se  fit  une  profonde  incision  dans  les  chairs  de  la 
cuisse,  pour  apaiser  la  sévérité  du  manitou,  et  témoigner  sa  tendresse 
aux  chers  êtres  qui  l'avaient  quitté.  Lors  de  la  mort  de  ce  dernier  enfant, 
il  tint  pendant  quarante-huit  heures  le  petit  cadavre  entre  ses  bras,  sans 
vouloir  s'en  séparer.  Il  avait  entendu  dire  que  la  dépouille  des  blancs  était 
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traitée  sitns  respect,  et  l’idée  que  le  corps  de  sa  chère  progéniture  pourrait 
bien  devenir  la  proie  d'un  carabin  lui  était  insupportable.  O11  ne  put  le  calmer 
qu'en  embaumant  reniant  et  en  le  plaçant  dans  un  cercueil  de  bois  de 
cèdre.  Il  consentit  alors  il  se  lier  à la  parole  d'un  quaker  qui,  partant  pour 
l'Amérique,  se  chargea  de  le  reporter  dans  sa  tribu,  alin  qu'il  pût  dormir 
avec  les  ossements  de  ses  pères.  Depuis  celte  époque,  la  pauvre  compagne 
du  Petit- /muji  n'a  cessé  de  pleurer  et  de  jeûner,  si  bien  qu'elle  est  tombée 
dans  une  maladie  de  langueur  qui  fait  craindre  pour  ses  jours.  Nous  la  vî- 
mes étendue  sur  sa  natte,  jolie  encore,  mais  livide.  Le  noble  guerrier, 
assis  à ses  pieds,  place  qu'il  ne  quitte  que  pour  paraître  devant  !o  pu- 
blic, lui  prodiguait  les  plus  tendres  soins.  Il  lui  caressait  la  tête  comme 
un  père  caresse  celle  de  son  enfant,  et  s'empressait  de  lui  remettre  tous 
les  présents  qu'il  recevait,  heureux  quand  il  l'avait  fait  sourire.  Une  telle 
délicatesse  d’affection  pour  une  squatc  est  bien  rare  chez  un  Indien,  et 
rappelle  le  poëine  d'AtaJa  et  de  Cbactas.  Le  baron  d'Ekstein,  frappé,  ni'a- 
t-on  dit,  de  ce  rapprochement,  a raconté  au  Petit-Loup  l'histoire  des  deux 
amants,  et  le  guerrier,  souriant  à travers  sa  douleur,  lui  a répondu  : « Je 
suis  content  de  vous  rappeler  cela.  Je  sais  que  quand  on  a entendu  racon- 
ter une  histoire,  et  qu'on  voit  ensuite  quelque  chose  de  semblable,  on 
éprouve  du  contentement.  Vous  nous  voyez  dans  le  malheur  et  la  peine, 
et  pourtant  je  suis  satisfait  que  ma  peine  vous  soit  profitable,  en  vous  rap- 
pelant une  belle  histoire.  » 

Voilà  du  moins  ce  que  m'a  rapporté  une  personne  présente  à cette  scène. 
Uuant  à moi,  j'ai  trouvé  aussi  un  peu  de  poésie  au  chevet  de  cette  Atala 
nouvelle.  Je  tenais  à la  main  une  fleur  de  cyclamen,  qui  fixa  ses  regards, 
et  que  je  me  hâtai  de  lui  offrir.  Elle  la  prit  en  me  disant  qu'il  y avait,  daus 
la  prairie,  des  espaces  tels  qu'un  homme  pouvait  marcher  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits  au  milieu  de  ces  fleurs,  et  qu'elles  lui  montaient  jusqu'au 
genou.  Je  m'élançai  par  le  désir  au  milieu  de  ces  prairies  naturelles  em- 
baumées de  la  gracieuse  fleur  que  nous  cultivons  ici  en  serre  chaude,  et 
qui,  même  dans  les  Alpes,  n'atteint  pas  une  stature  de  plus  de  six  pouces. 
Pendant  ce  temps  la  femme  du  sauvage  s'y  reportait  par  le  souvenir.  Elle 
respirait  la  fleur  avec  délices,  et  clic  la  conserva  sous  scs  uarincs,  en  di- 
sant qu'elle  se  croyait  dans  son  |>ays. 
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J'ignore  pur  quel  hasard,  c'est  la  seconde  fois  que  le  parfum  de  celle 
fleur  charmante  conduit  mes  rêves  au  soin  des  déserts  de  l'Amérique.  La 
première  fois  que  je  lu  vis  croître  libre  et  sans  culture,  ce  fut  par  une  douce 
matinée  d'avril,  au  pied  des  montagnes  du  Tyrol,  sur  les  rochers  qui  en- 
cadrent le  cours  de  la  Brenta.  Accablé  de  fatigues,  je  m'étais  endormi  sui- 
te gazon  semé  de  cyclamens.  J'eus  un  songe  qui  me  transporta  dans  les  con- 
trées que  me  décrivait  hier  la  jeune  sauvage  en  recevant  de  moi  une  de  ces 
fleurs.  Dans  mon  rêve,  j'ai  vu  la  nature  plus  grandiose  et  plus  féconde  en- 
core que  celle  déjà  si  féconde  et  si  grandiose  où  je  me  trouvais  alors.  Les 
plantes  y étaient  gigantesques,  et  je  crois  même  que  j’ai  remarqué  des 
cyclamens  hauts  d’une  coudée,  qui  semblaient  voltiger  comme  des  ^pil- 
lons sur  les  hautes  herbes  du  désert.  Je  sais  bien  que  quand  je  m’éveillai 
je  trouvai  les  Alpes  petites,  et  j'aurais  méprisé  mon  doux  oreiller  de  pan - 
fH/rcini  (c’est  ainsi  qu’on  appelle  le  cyclamen  dans  ces  contrées),  n'eût  été 
qu’il  embaumait.  Son  petit  nectaire  semblait  secouer  des  flots  de  parfums, 
pour  nie  prouver  que  les  petits  et  les  humbles  ne  sont  pas  toujours  les 
moins  favorisés  du  ciel. 

Mais  me  voici  encore  perdu  dans  une  digression  d’ou  j'aurai  bien  de  la 
peine  à revenir  habilement  an  sujet  de  ma  lettre.  Habitué  à de  semblables 
distractions,  tu  ne  me  tiendras  pas  rigueur,  et  tu  consentiras  à être  ra- 
mené sans  transition  au  chevet  de  /* Aigle- femelle.  Celte  pauvre  mère  déso- 
lée a un  nouveau  sujet  de  mélancolie  dans  son  ignorance  de  la  langue 
ioway,  quelle  n'a  jamais  pu  apprendre.  Son  mari,  qui  a si  facilement 
appris  la  langue  des  Sawks  durant  sa  captivité,  est  le  seul  être  avec  lequel 
elle  puisse  échanger  ses  pensées,  et  il  semble  qu’il  veuille  lui  épargner  cette 
solitude  de  l’âme  en  ne  la  quittant  pas,  et  en  l’entretenant  sans  cesse  dans 
le  langage  de  ses  pères. 

Pour  achever  ma  galerie  de  portraits,  je  te  parlerai  en  bloc  des  trois 
autres  femmes,  et  en  cela  je  me  conformerai  à la  notion  des  Indiens,  qui 
semblent  considérer  la  femme  comme  un  être  collectif  n’ayant  guère  d’indi- 
vidualité. Ils  admettent  la  polygamie,  comme  les  Orientaux,  dans  la  mesure 
de  leur  fortune.  Un  chef  riche  a autant  de  femmes  qu'il  en  peut  entretenir 
et  acheter,  car  chez  eux,  comme  chez  nous,  l'hymen  est  un  marché.  Seule- 
ment il  est  moins  déshonorant  pour  l’Indien  ; car,  au  lieu  de  vendre  sa  per- 
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sonne  et  sa  liberté  pour  une  dot,  c'est  lui  qui,  par  des  présents  au  père  de 
sa  fiancée,  achète  la  possession  de  l'objet  préféré.  Deux  chevaux,  quelques 
livres  de  poudre  et  de  tabac,  quelquefois  simplement  un  habit  de  fabrique 
américaine,  payent  assez  magnifiquement  la  main  d'une  femme.  Dès  qu’elle 
rat  sous  la  tente  de  l’époux,  elle  devient  sa  servante  comme  elle  était  celle 
de  son  père  : c'est  elle  qui  cultive  le  champ  de  niais,  qui  plie  et  dresse  la 
tente,  qui  la  transporte,  à l'aide  de  ses  chiens  de  trait,  d'un  campement  à 
l’autre,  qui  fait  cuire  la  chair  du  daim  et  du  bison,  enfin  qui  taille  et  orne 
les  vêtements  de  son  maître,  sans  cesser  pour  cela  de  porter  son  marmot 
bien  ficelé  sur  une  planche,  et  passé  A ses  épaules  avec  une  courroie 
comme  une  valise.  Elles  vivent  entre  elles  en  bonne  intelligence,  et,  dans 
la  tribu  des  loways,  on  ne  les  entend  presque  jamais  se  quereller.  Cepen- 
dant il  en  est  de  leurs  rares  disputes  comme  de  celles  des  hommes; 
il  faut  qu  elles  finissent  par  du  sang,  et  alors  elles  se  battent  à coups  de 
couteau,  et  même  de  tomahawk.  Les  hommes  no  sont  point  jaloux  d’elles, 
ou,  s'ils  le  sont  parfois,  ce  serait  une  honte  de  le  faire  paraître  devant  les 
autres  hommes.  Ainsi  un  époux  trahi  punit  sa  femme  dans  le  secret  du 
ménage,  mais  il  mange,  chasse  et  chante  avec  son  rival  sans  jamais  lui  té- 
moigner ni  haine  ni  ressentiment.  Les  femmes  ioways  portent  leurs  longs 
cheveux  tressés  tombant  sur  le  dos,  et  séparés  du  front  à la  nuque  par  une 
large  raie  de  vermillon  qu'on  prendrait  de  loin  pour  un  ruisseau  de  sang 
produit  par  un  coup  de  hache,  il  faut  que,  dans  tous  les  ajustements  de 
l'Indien,  le  terrible  se  mêle  à la  coquetterie.  Elles  se  peignent  aussi  la  figure 
avec  du  vermillon,  et  leurs  vêtements,  composés  de  pantalons  et  de  robes 
de  peaux  frangées  de  petites  lanières,  que  recouvre  un  manteau  de  laine, 
sont  d'une  chasteté  rigoureuse.  Ce  manteau  rouge  ou  brun,  bordé  d'une 
arabesque  tranchante,  est  d'un  fort  bel  effet.  Ce  n'esl  en  réalité  qu'une 
couverture  carrée;  mais,  lorsqu'elles  dansent,  elles  le  serrent  étroitement 
autour  de  leur  corps,  en  le  retenant  avec  les  mains,  qui  restent  cachées  : 
ainsi  serrées,  et  sautant  sur  place  avec  une  roideur  qui  n'a  rien  de  disgra- 
cieux, tandis  qu'une  hache  ou  un  calumet  richement  orné  est  fixé  dans 
leur  main  droite,  elles  rappellent  les  figures  étrusques  des  vases  ou  les 
hiéroglyphes  des  papyrus.  Leur  unique  talent  est  de  peindre  et  de  broder 
des  mocassins  avec  des  perles,  et  des  vêtements  de  peau  avec  des  soies  de 
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porc-épic.  Elit»  excellent  dans  ce  dernier  arl  par  le  goût  des  dessins,  l'heu- 
reux assemblage  des  couleurs  et  la  solidité  du  travail.  Leurs  physionomies 
sont  douces  et  modestes.  La  tendresse  maternelle  <*$1  très-doveloppée  chez 
elles  ; mais  en  cela  elles  ne  surpassent  peut-être  pas  les  hommes,  comme 
les  femmes  le  font  chez  nous.  Le  père  indien  est  un  être  aussi  tendre,  aussi 
dévoué,  aussi  attentif,  aussi  passionné  pour  sa  progéniture  que  la  mère.  Ces 
sauvages  ont  du  bon,  il  faut  en  convenir.  Quoi  qu'on  eu  dise,  nous  leur 
ùtons  peut-être  plus  de  vertus  que  de  vices  en  nous  mêlant  de  leur  édu- 
cation. 

Les  noms  des  sqttatvs  sont  ici  aussi  étranges  et  aussi  pittoresques  que 
ceux  de  leurs  époux  : c'est  le  Pigeon  qui  se  rengorge,  le  Pigeon  qui  vole , 
Y Ourse  qui  marche  sur  le  dos  d'une  nu/re,  etc. 

Maintenant  que  tu  connais  toutes  ces  ligures,  je  te  traduirai  les  discours. 
Le  grand  orateur,  la  Pluie  qui  marche,  s'assit  en  face  de  moi  avec  solennité, 
car  la  parole  est  une  solennité  chez  les  Indiens.  Leur  esprit  rêveur  est  inac- 
tif la  plupart  du  temps.  Leur  langue  est  restreinte  et  incomplète  comme 
leurs  idées.  Ils  ne  connaissent  pas  le  babil,  et  peu  la  conversation.  Ils 
échangent  quelques  paroles  concises  pour  se  faire  part  de  leurs  volontés 
ou  de  leurs  impressions,  et  quand,  au  siècle  dernier,  on  faisait  chanter  au 
l/ttron,  dans  un  opéra-comique  très-goiité. 

Messieurs,  messieurs,  en  Ilurunic, 

Chacun  parle  à son  tour, 

on  était  tout  à fait  dans  le  vrai.  Dans  les  occasions  importantes,  chaque 
chef  fait  un  discours,  et  durât-il  trois  heures,  jamais  il  ne  serait  interrompu  : 
encore,  pour  faire  ce  discours,  faut-il  être  réputé  un  homme  habile  dans 
l'art  de  parler.  Que  penseraient  nos  Indiens  s’ils  assistaient  à nos  séances 
législatives  ? 

La  Pluie  qui  marche  me  parla  donc  ainsi  : 

« Je  suis  content  de  te  voir.  On  nous  a parlé  de  loi,  nous  avons  compris 
« que  lu  m'ois  beaucoup  d'amis,  et  nous  t'estimons  pour  cela.  Tu  nous  as  fait 
« des  présents  sans  nous  connaître,  nous  l'en  savons  gré.  Chez  nous,  l'usage 
« est  de  faire  des  présents  à tous  ceux  que  nous  allons  voir;  nous  porle- 
« rons  les  tiens  dans  notre  pays,  ainsi  que  tous  ceux  qu'on  nous  a faits. 
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« Nous  mettrons  il  pari  ceux  qu'on  nous  a fails  en  Amérique,  ceux  qu'on 
« nous  a fails  en  Irlande,  ceux  qu'on  nous  a faits  en  Écosse,  ceux  qu’on 
« nous  a fails  en  Angleterre,  ceux  qu'on  nous  a fails  en  France,  pour  faire 
« voir  & nos  amis  comme  nous  avons  été  reçus  chez  les  blancs.  Nous  n'a- 
« vous  pas  de  maisons,  nous  n'avons  pas  de  livres,  ces  présents  seront  notre 
a histoire,  s 

Pendant  qu’il  parlait,  il  gesticulait  sans  cesse,  avec  lenteur  et  précision, 
énumérant  sur  ses  doigts  les  contrées  qu’il  avait  parcourues,  montrant  le 
ciel  quand  il  pat lait  de  son  pays. 

Quand  je  l’eus  remercié  de  son  compliment,  il  fit  signe  qu'il  avait  il 
parler  encore,  et  recommençai  pérorer  d'une  voix  gutturale  et  en  remuant 
toujours  les  liras  et  les  mains. 

« Nous  rendons  grâce  au  grand  es/iril  qui  nous  permet  de  nous  trouver 
« parmi  les  Français  nos  anciens  amis  et  nos  anciens  alliés.  Nous  les  trou- 
n vons  plus  aimables  et  plus  affectueux  que  les  Anglais.  Quand  j’étais  un 
o petit  enfant,  mon  père  m’avait  emmené  dans  les  établissements  des  An- 
« glais,  en  Amérique.  Ils  nous  faisaient  beaucoup  de  présents  et  nous  avions 
a part  à beaucoup  de  butin.  Aussi  nous  pensions  que  les  Anglais  étaient  les 
« meilleurs  parmi  les  blancs.  Mais  nous  avons  bien  compris,  depuis,  qu'ils  ne 
« voulaient  que  nous  tromper  et  nous  tuer  tous  avec  l’eau  de  feu.  Comment 
o nous  donneraient-ils  la  richesse,  eux  qui,  dons  leurs  pays.  ont  des  hommes 
a qui  meurent  de  faim  ? Depuis  que  j'ai  vu  cela,  mes  yeux  se  sont  ouverts 
* comme  s’ils  voyaient  pour  la  première  fois  la  lumière  du  jour.  Nous  n'a- 
« vons  eu  que  du  malheur  en  Angleterre.  Nous  y avons  perdu  un  de  nos 
« frères  et  un  de  nos  enfants.  Heureusement,  en  France,  nous  nous  |iorlons 
« bien  et  nous  espérons  en  sortir  tous  vivants  pour  retourner  dans  notre 
« pays  où  nous  raconterons  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  où  nos  enfants 
« l’apprendront  à leurs  enfants.  » 

Nous  regardâmes  le  Petit-Jjnqi.  Scs  yeux  s’étaient  remplis  de  larmes  au 
souvenir  de  la  perte  de  son  enfant,  et  sa  ligure,  si  effrayante  dans  la  danse 
du  scnlp,  exprimait  la  plus  profonde  sensibilité. 

Les  autres  approuvèrent  lediscoursde  la  Pluie  qui  marche  pa  r une  courte 
exclamation,  et  le  docteur,  prenant  la  parole,  déclara  qu’il  avait  entendu 
avec  satisfaction  ce  qu'avait  dit  l'orateur;  qu’il  venait  le  confirmer,  et  il 
II.  Î7 
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ajouta,  en  fin  politique  qu'il  est  : « Plus  nous  resterons  de  temps  ici,  plus 
« nous  serons  respectés  et  honorés  chez  nous.  On  nous  a fait  écrire  plu- 
« sieurs  fois  de  revenir,  en  promettant  qu'à  l’avenir  on  nous  croirait.  Mais 
« si  nous  revenions  trop  tôt,  tout  le  monde  ne  serait  pas  persuadé  que  nous 
« avons  été  bien  reçus  et  que  nous  nous  sommes  trouvés  heureux  parmi  les 
« blancs.  D'ailleurs,  comme  notre  système  actuel  el  la  volonté  de  notre  chef 
« le  Nuage- Blanc  sont  de  faire  cesser  les  guerrescontinnelles  (pii  nous  détrui- 
« saient,  et  comme,  pendant  l'absence  du  chef,  la  tribu  ne  peut  pas  el  ne 
« doit  pas  se  battre,  nos  guerriers  s'accoutument  à la  paix,  et  nous  aurons 
a moins  de  peine  à l'établir  pour  toujours.  » 

Je  voulus  ensuite  faire  parler  le  Nuage-Blanc , ce  roi  mélancolique  qui 
roulait  toujours  une  perle  entre  ses  doigts,  et  qui,  dans  ses  moments  de 
loisir,  fait  très-adroitement  avec  un  morceau  de  bois  et  des  chiffons,  des 
poupées  à la  manière  sauvage,  pour  sa  petite-fille.  Je  savais  aussi  que  son 
ambition  était  d'amasser  de  quoi  doter  cette  enfant  d'un  trésor  sans'prix 
aux  yeux  de  la  famille,  à savoir  six  couverts  d’argent.  Le  contraste  de  ces 
goûts  puérils  du  sauvage  avec  la  gravité  douce  de  ce  profil  nquilin  et  la 
fierté  de  ce  costume  qui  rappelle  celui  des  héros  de  l'antiquité,  m’amusait 
et  m'intéressait  au  plus  haut  point.  Combien  n’aurais-je  pas  donné  de  cou- 
verts d’argent  si  c’eût  été  le  moyen  de  pénétrer  dans  cette  Ame,  el  d'ex- 
plorer ce  monde  inconnu  que  chacun  porte  en  soi,  et  que  personne  11e  peut 
clairement  se  représenter  tel  qu'il  est  conçu  par  son  semblable!  Combien 
doit  être  grande  cette  différence  chez  l'homme  primitif  que  l'ablme  d’une 
suprême  ignorance  sépare  de  nos  idées  el  de  l’histoire  de  nos  générations 
successives!  Comment  s'expliquer  que  cet  enfant  de  trente  ans,  que  j'avais 
sous  les  yeux,  rêveur,  timide  et  grêle,  eût  vengé  la  mort  de  son  père  en 
tuant,  de  sa  propre  main,  six  de  ses  assassins,  et  qu'il  eût  renoncé  à celle 
expiation  avec  tant  de  répugnance  ? Je  ne  savais  de  quel  côté  l'entamer 
pour  faire  une  percée,  ne  fût-ce  qu'un  trou  d’aiguille,  dans  ce  poème  mys- 
térieux de  sa  destinée.  Enfin  je  inc  décidai  à lui  demander  quel  était  le 
premier  devoir,  non-seulement  d'un  chef  de  tribu,  mais  d’un  homme,  quel 
qu'il  soit,  blanc  ou  rouge. 

Je  n'obtins  qu'une  réponse  évasive,  faite  à demi-voix,  les  yeux  baisses, 
et  presque  fermés,  ce  qui  est  la  marque  d’une  grande  dignité  de  sentiment 
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chez  les  Indiens.  « Nous  sommes  des  gens  simples,  dit  il;  ce  n’est  pas 
« dans  les  l>ois  et  dans  le  désert  que  nous  pouvons  apprendre  ce  que 
« vous  lisez  dans  vos  livres.  Je  vous  demanderai  donc  la  permission  de  ne 
« pas  continuer  ce  discours.  » 

Je  demandai  à l'interprète  si  c'était  une  manière  de  m'imposer  silence  et 
me  faire  sentir  mon  indiscrétion.  Le  chef  répondit  que  non,  et  qu'il  était 
prêt  a recommencer  un  autre  discours. 

Je  lui  demandai  alors  quel  était  le  plus  grand  bonheur  de  l'homme.  Sa 
réponse  fut  toute  personnelle,  mais  douloureuse  et  poétique.  Faisant  allu- 
sion à la  taie  qui  couvre  un  de  ses  yeux,  il  dit  : « Le  plus  grand  bonheur 
« d'un  homme,  c'est  de  voir  la  lumière  du  soleil.  Depuis  que  j'ai  perdu  la 
« moitié  de  nui  vue,  je  comprends  que  ma  vue  était  ce  que  j’ai  jnissédé  de 
« plus  précieux.  Si  je  perds  l'autre  œil,  il  faudra  que  je  meure.  » 

Je  ne  voulus  pas  aller  plus  loin  de  peur  de  l'attrister  davantage,  et  la 
conversation  devint  plus  générale.  Les  jeunes  gens  assis  par  terre  s'égayè- 
rent un  peu  avec  nous. 

Le  Grand- Marcheur,  celui  qui  a la  ligure  d’un  tigre  et  le  torse  d’ Hercule, 
se  mit  à jouer  avec  la  poupée  de  l'enfant  du  chef;  nous  lui  passâmes  un 
crayon  pour  qu'il  fit  une  figure  au  morceau  de  bois  qui  représentait  le  vi- 
sage. Il  lui  barbouilla  la  place  du  menton,  en  disant  que,  puisque  cet  enfant 
était  né  chez  les  blancs,  il  lui  fallait  de  la  barbe  ’. 

Je  lui  demandai  à quoi  on  passait  son  temps  sous  le  wig*\vamv  les  jours 
de  pluie.  Il  m'expliqua  qu'on  faisait  d'abord  un  fossé  autour  du  wig-wani 
jKJur  empêcher  les  eaux  d'y  pénétrer,  puis  qu’on  s'enfermait  bien  et  que 
les  femmes  se  mettaient  h travailler. 

— Et  les  hommes  à ne  rien  faire? 

— Nous  sommes  assis  en  rond  comme  nous  voilà  et  nous  faisons  ce  que 
nous  faisons  ici. 

— Vous  parlez? 

— Pas  beaucoup. 

— Et  vous  ne  vous  ennuyez  pas? 

Le  sauvage  ne  comprit  pas  ce  que  je  voulais  dire.  J’aurais  dû  être  per- 

t Les  loways  se  rasent  b tête  cl  s’épilent  le  menton.  Ils  ne  bissent  croître  sur  le  crâne  <|uc 
b inêt'hc  du  nalp. 
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stiadi*  d'avance  i|uc  là  où  la  réflexion  et  la  méditation  n'existent  pas,  la 
rêverie  est  toujours  féconde  et  agréable.  L'imagination  est  si  puissante 
quand  la  raison  ne  l’enchulne  pas! 

Ne  vous  étonnez  pas  de  leur  sérénité,  nous  disait,  en  sortant,  un  voyageur 
qui  connaît  et  comprend  I* Amérique.  J'ai  vu,  là-bas,  cent  exemples  de  gens 
civilisés  qui  se  sont  faits  sauvages;  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  du  contraire. 
Otto  vie  libre  de  soucis,  de  prévoyance  et  de  travail,  excitée  seulement 
par  les  enivrantes  émotions  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  est  si  attrayante 
qu'elle  tente  tous  les  blancs  lorsqu'ils  la  contemplent  de  prés  et  sans  pré- 
vention. C’est,  après  tout,  la  vie  de  la  nature,  et  tout  ce  qu’on  a inventé 
pour  satisfaire  les  besoins  n'a  servi  qu’à  les  compliquer  et  les  changer  en 
souffrances.  Souvent  on  accueille  de  jeunes  Indiens  aux  Etats-Unis  et  on 
leur  donne  notre  éducation.  Ils  la  reçoivent  fort  bien;  leur  intelligence  est 
rapide  et  pénétrante;  on  en  peut  faire  bientôt  des  avocats  et  des  méde- 
cins. Mais  au  moment  de  prendre  une  profession  et  d'accepter  des  liens 
avec  notre  société,  si,  par  hasard,  ils  vont  consulter  et  embrasser  leurs  pa- 
rents sous  le  wig-wam,  s’ils  respirent  l'air  libre  de  la  prairie , s’ils  sentent 
passer  le  fumet  du  bison,  ou  s’ils  aperçoivent  la  trace  du  mocassin  de  la 
tribu  ennemie,  adieu  la  civilisation  et  tous  ses  avantages  ! Le  sauvage  re- 
trouve scs  jambes  agiles,  son  œil  de  lynx,  son  cœur  belliqueux.  C'est  la 
fable  du  loup  et  du  chien. 

Nous  quittâmes  ces  beaux  Indiens,  tout  émus  et  attristés;  car,  en  repre- 
nant le  voyage  de  la  vie  il  travers  la  civilisation  moderne,  nous  vîmes  dans 
la  rue  des  misérables  qui  n'avaient  plus  la  force  de*  vivre,  des  élégants  avec 
«les  habits  d'une  hideuse  laideur,  des  ligures  maniérées,  grimaçantes,  les 
unes  hébétées  par  l'amour  d* elles-mêmes,  les  autres  ravagées  par  I* horreur 
de  la  destinée.  Nous  rentrâmes  dans  nos  appartements  si  bous  et  si  chauds 
où  nous  attendaient  la  goullc,  les  rhumatismes  et  toutes  ces  intirmites  de 
la  vieillesse  que  le  sauvuge  nu  brave  cl  ignore  sous  sa  tente  si  mal  close; 
et  ce  mot  naïvement  profond  que  m'avait  dit  l'orateur  indien  me  revint  à 
la  mémoire  : « Ils  nous  promettent  la  richesse,  et  ils  mit  chez  eux  des  hommes 
qui  meurent  de  faim ! » 

Pauvres  sauvages,  vous  avez  vu  l’Angleterre,  ne  regardez  pas  la  France! 

GEORGE  S AND 
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LA  SALLE  DES  PAS  PERDUS 

A LA  CHAMBRE  l>KS  DÉPITÉS. 


I n homme  d'esprit  qui  avait  beaucoup  vécu  et  qui  se  piquait  de  philo- 
sophie, a écrit  quelque  part  celte  maxime  : « Voulez-vous  connaître  lotis  les 
« secrets  des  grands?  Passez  mie  heure  dans  leur  antichambre.  » 

(Test  dans  une  antichambre  aussi  que  je  veux  vous  conduire,  non  pas 
pour  y chercher  des  grands.  Les  grands!  où  sont-ils  aujourd'hui?  Massillou 
n'en  voyait  déjà  plus  devant  le  tombeau  de  Louis  XIV,  et  depuis  que  la  ré- 
volution a étendu  sur  notre  sol  son  puissant  niveau,  nous  avons  la  mesure 
de  toutes  les  tailles. 

Plus  de  grands,  plus  de  secrets,  mais  le  drame  de  chaque  jour,  avec  son 
théâtre,  ses  acteurs,  sa  scène,  ses  coulisses.  C'est  ce  que  nous  allons  ob- 
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server  d'un  peu  plus  près  danscette  antichambre  où  nous  entrons  fièrement 
et  an  meme  titre  que  le  partie  national  qui  s*y  pavane.  Elle  est  à lui,  à 
vous,  ù moi,  à tout  le  momie,  hantée  par  l'honnête  homme  et  par  l'intri- 
gant, par  l'orateur  illustre  et  h*  bavard  obscur,  quelquefois  brillante  et  ani- 
mée ; quelquefois  délaissée  et  presque  déserte  ; ayant  ses  heures  de  lan- 
gueur, ses  moments  de  transport,  suivant  ce  qui  se  passe  chez  le  grand 
seigneur  qui  siège  à côté, et  ce  grand  seigneur,  c'est  la  politique! 

Nous  sommes  au  palais  de  la  chambre  des  députés,  et  dans  la  salle  qu'on 
appelle  la  Satie  ries  pas  jiei'dus. 

Rien  de  plus  simple  que  la  topographie  du  lieu  : un  carré  ohlong 
|»ercé  de  cinq  grandes  croisées  à travers  lesquelles  on  voit  à cette  heure 
verdir  timidement  les  premières  feuilles  des  lilas  du  jardin  : aux  deux  ex- 
trémités, deux  vomitoires  qui  dans  les  jours  agités  jettent  la  foule  dans  ce 
forum;  en  face  des  croisées,  deux  autres  portes  qui  conduisent  à la  salle 
des  séances,  et  que  sépare  une  immense  statue  de  Minerve.  Le  portrait  de 
Louis  Philippe  est  dans  l'enceinte  de  nos  législateurs,  ils  ont  laissé  la  Sagesse 
ù la  porte.  D lmmbles  banquettes  de  velours  vert,  des  groupes  en  bronze 
inutiles,  un  très-utile  tapis  de  paille,  composent  tout  le  mobilier...  Mais  j’ai 
tort  de  décrire  lorsqu'un  coup  de  crayon  peut  tout  vous  dire  en  quatre 
traits.... 
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Il  faut  vouloir  ce  que  le  l)i«bte  veut  : et  puisqu'il  lui  plaît  de  mêler,  en 
ce  livre,  & toutes  les  flncsscs  tle  l'observation,  aux  caprices  de  la  fantaisie, 
aux  vives  efflorescences  de  l'esprit  parisien  les  tristes  lourdeurs  et  les  ri- 
dicules «bises  de  notre  politique,  où  pourrions-nous  les  mieux  surprendre 
que  dans  ce  rendez-vous  passager  de  tous  les  partis,  dans  cette  galerie  où 
ministres  d'hier,  d'aujourd’hui,  de  demain,  députés,  pairs,  électeurs,  jour- 
nalistes, se  croisent,  circulent,  se  côtoient,  se  rencontrent,  agitant  il  la  fois 
leurs  espérances  et  leurs  passions  d'une  heure. 

Ici  les  drames  du  parlement  ont  leur  prologue  et  leur  épilogue  ; ici  l'on 
compte  d'avance  les  forces,  on  pèse  le  mérite  des  combattants.  I’Ius  d'un 
orateur  avant  de  parler  reçoit  en  passant  l’excitation  de  ses  amis,  il  s’allume 
au  feu  de  leurs  regards  ou  de  leurs  paroles,  et  vient  après  le  succès,  comme 
après  le  revers,  serrer  des  mains  fraternelles  ; et  combien  de  fois,  pendant 
ce  pêle-mêle  de  la  lutte  où  le  drame  parlementaire  semble  interrompu,  la 
navette  de  l'opposition  s'échappe-t-elle  jusqu'il  ce  prodrome  oit  des  doigts 
exercés  viennent  aider  des  doigts  habiles  à nouer  ou  dénouer,  changer  ou 
rattacher  ses  lils  rompus!  Si  la  salle  des  pas  perdus  est  pour  r écouteur 
attentif  l'écho  fidèle  de  la  chambre,  elle  est  aussi  pour  la  chambre  le  pres- 
sentiment, et  comme  le  premier  flair  de  l'opinion. 

Aussi  l'acteur  qui  avait  tout  si  l'heure  les  proportions  du  demi-dieu,  est-il 
visible  ici  sous  la  forme  du  simple  mortel  ; il  ne  porte  plus  à nos  yeux  ni 
fard,  ni  mouche  ; il  déchausse  le  cothurne,  et  ne  pose  pas-,  mais  il  cause, 
discute,  reçoit  et  donne  des  conseils,  apporte  et  emporte  des  idées  comme 
des  nouvelles,  se  concertant,  n’imposant  rien,  et  réduit  souvent  à beaucoup 
expliquer  pour  se  faire  beaucoup  pardonner. 

« Vous  avez  été  bien  timide.  — Il  fallait  ménager  les  trombleurs.  — Votre 
discours  allait  droit  au  luit  : j’ai  vu  un  instant  le  ministère  pâlir;  vous  aviez 
dégainé,  pourquoi  ne  pas  enfoncer  la  lame?  — Ah!  si  vous  saviez!  4e 
marchais  sur  des  lisons  eullamiués  ; les  centres  fumaient  déjà  ; j'ai  brillé 
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mon  orteil  & ces  charbons  ; un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  el  les  peuretn 
dégringolaient. — Mais  l'opposition...  — Bail!  votre  opposition  m’a  si 
faiblement  soutenu. . . » 

Avec  l'orateur  complètement  heureux,  le  dialogue  est  d'autre  sorte  : 

Le  voilà  qui  sort  de  la  salle  des  séances,  l'œil  brillant,  la  face  colorée,  la 
moitié  du  col  rabuttue,  la  cravate  un  peu  de  travers,  avec  ce  beau  désordre 
du  coursier  qui  a brillamment  fourni  son  discours  de  deux  heures.  Il  pro- 
fite de  l’interruption  de  la  séance,  el  scs  sourires  devancent  nos  compli- 
ments. 

« Avez-vous  été  content!...  Étiez-vous  là  !...  M'avez-vous  entendu!  — 
Tout  le  monde  vous  a écouté  avec  plaisir  : vous  avez  été  vif,  pressant, 
acéré,  très  en  veine.  — Ah!  je  suis  heureux  de  votre  suffrage,  vous 
êtes  si  lion  juge!  (premier  serrement  de  main).  — Peut-être  pourrait-on 
reprendre  quelque  chose  à votre  débit.  Moins  de  rapidité,  plus  de  véhé- 
mence... 

« — C'est  possible,  oui,  le  flot  nous  emporte...  Mais,  mon  trait  à 
Guizot , comment  l’avcz-vous  trouvé!  — Très-aigu  vraiment.  — Il  l'a 
senti,  je  vous  en  réponds,  ear  il  se  tordait  sous  la  blessure.  — Je  n’en 
doute  pas,  bien  qu'il  me  paraisse  avoir  pour  épiderme  l'écaille  de  la 
tortue.  » 

Mais,  pendant  que  nous  causons,  un  enthousiaste  accourt  haletant  ; il  ne 
se  contient  pas,  saisit  de  ses  deux  mains  le  bras  de  l'orateur,  dont  la  pudeur 
semble  pourtant  s'effaroucher  : a Oh  ! que  vous  avez  été  beau  ! Mais  beau  ! su- 
blime!!! C'est  la  guerre  avec  le  couteau  de  Palafox.  Vous  avez  eu  la  lo- 
gique, l'ardeur,  la  verve,  l'élévation,  l’entraînement  ! Ce  Guizot,  vous 
l'avez  roulé,  bousculé,  battu,  rossé,  tué,  tué  sans  remise...  Il  ne  s’en  re- 
lèvera pas  : je  le  tiens  pour  mort,  mort  sur  le  coup,  mort  et  enterré.  Qu'en 
disent-ils  là  dedans?...  — Oh  ! à la  salle  des  conférences,  reprend  l'ora- 
teur un  peu  confus,  ils  paraissent  enchantés.  — Je  le  crois,  parbleu! 
Ils  seraient  bien  difficiles;  à moins  pourtant  que  les  secrètes  jalousies 
ne  s’en  mêlent,  ajoute  notre  courtisan  en  clignant  l'oeil,  vous  savez  ce  que  je 
veux  dire...  Eh!...  — Mais  non.  — Oh!  si!  si!  vous  étiez  colonel,  vous  êtes 
devenu  général,  vous  passerez  maréchal,  prince,  prince  de  la  tribune  ; et 
les  amis,  les  bons  amis  ne  voient  pas  sans  peine  ce  rapide  avancement... 

II.  îx 
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— Allons  donc!  Comment  pouvez-vous  supposer...  » — L'enthousiaste, 
avec  un  redoublement  de  chaleur...  « Ah  ! vous  avez  le  coeur  noble,  géné- 
reux, haut  placé,  vous  êtes  grand  et  fort  comme  Ajax,  el  vous  ne  soup- 
çonnez pas  Ulysse!..  Que  c'est  lieau  le  talent,  et  comme  votre  âme  le  porte 
bien  et  le  relève!...  » 

Et  lâ-dcssus,  l'enthousiaste  se  renverse,  éclate  de  rire,  passe  la  main 
dans  ses  cheveux,  et  tandis  que  l'orateur  aussi  grossièrement  (latte  rentre 
dans  l’enceinte,  lui  se  retourne  vers  nous,  et  du  ton  le  plus  froid  : Comment 
avez-vous  trouvé  son  discours!  — Très-bien,  sans  doute,  mais  beaucoup 
moins  bien  que  vous.  — Ah  luth  ! ils  sont  comme  les  artistes,  et  ça  les 
chauffe!  C'est  du  reste  un  discours  habile,  lin,  mais  étroit,  sans  profon- 
deur et  sans  portée...  — Ah!  monsieur,  puisque  vous  dépréciez  ainsi 
coup  sur  coup  et  sans  mesure  ce  que  vous  exaltiez  tout  â l'heure,  vous 
trouverez  bon  que  votre  dupe  en  soit  informée.  » 

Mon  homme  pâlit  â ces  mots,  et  reprenant  de  l'air  le  plus  grave  : a Ne 
trahissez  pas,  je  vous  en  conjure,  le  secret  d'une  conversation,...  plus  ou 
moins  hasardée...  Je  ne  suis  |ias  de  l'opinion  de  cet  orateur...  L'opposition 
est  mon  drapeau...  accidentel...  Mais  j'appartiens  au  parti  conservateur, 
à M.  Molé.  — Je  m'en  doutais.  — Et  vous  comprenez  qu'une  indiscrétion, 
même  légère,  pourrait...  — Ah!  oui,  vous  faire  perdre  votre  place  de 
maître  des  requêtes  à l’avénement  d'un  nouveau  cabinet.  C'est  un  beau 
métier  que  vous  faites  là.  » 

J'avais  déjà  tourné  le  dos  avec  dégoût  à cette  vénalité , quand  deux 
flâneurs  de  l'opposition  m'abordent  en  me  demandant  d'où  me  vient  cet 
air  farouche...  o Ma  foi,  il  n'est  pas  prudent  de  féliciter  vos  orateurs,  car 
depuis  que  vous  raccolez  partout  en  confondant  tous  les  drapeaux,  on  est 
exposé  à se  heurter  contre  de  bien  vilaines  guenilles.  — Hélas  ! croyez-vous 
que  celles  que  nous  touchons  de  plus  près  soient  bien  propres! 

« Tenez,  voyez  là-bas  dans  cette  embrasure  de  croisée  ce  député  au 
teint  terreux,  il  se  déliât  contre  un  créancier  qu'il  implore.  Le  mi- 
nistère a tant  payé  de  ses  billets,  qu'il  trouve  cette  boule  blanche  bien 
chère... 

— Et  cet  autre  qu'on  encourage  polir  des  travaux  qu’il  n’a  pas  faits... 

— Et  celui-ci  avec  sa  mission  périodique  entre  les  sessions.. . 


Digitized  by  Google 


LA  SALLE  DES  PAS  PERDES  A LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.  Ï19 

— Et  celui-là  avec  sa  cargaison  do  places  pour  sa  progéniture  !... 

— Et  ce  gros  bœuf  qui,  n'ayant  plus  ricnà  ruminer  pour  lui,  stipule  pour 
son  gendre  en  mettant  sa  houle  noire  sur  la  gorge  du  cabinet... 

— Et  ce  beau  Léandre  si  impétueux  la  veille,  si  profondément  silencieux 
le  lendemain?... 

— Assex,  messieurs,  assez  de  eet  inventaire , on  croirait  que  la  salle  des 
pas  perdus  est  un  ardent  foyer  de  calomnie. 

— De  calomnie  ! plût  au  ciel  ! mais  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  la  cor- 
ruption qui  nous  envahit?  Elle  prend  tous  les  tons,  revêt  toutes  les  formes, 
hardie,  éhontée,  grossière  avec  les  uns,  souple,  matoise  avec  les  autres,  et 
raffinée  quand  il  le  faut  jusqu'il  la  délicatesse.  On  séduit  celui-ci  par  les 
sentiments  de  la  famille,  celui-ht  par  l'ambition,  un  troisième  par  l'amour- 
propre,  un  quatrième  par  la  rancune...  Regardez  ce  conseiller  d'Élat  qui 
s'en  va  lentement  et  baissant  le  front.  L'an  dernier  encore  était-il  fervent 
parmi  nous!...  Il  vote  contre  nous  aujourd'hui,  parce  qu'on  lui  a promis 
de  destituer  le  sous-préfet  qui  avait  combattu  son  élection. 

l'un  ors  caisbirs.  — Ah!  ce  ministère  fait  un  mal... 

l'actrb.  — Oui,  le  mal  d’un  comédien  qui  lit  tout  liant  un  mauvais  livre; 
mais  le  mal  vient  de  plus  haut  et  il  entre  aussi  plus  avant.  Avec  des  prin- 
cipes faussés  on  a des  institutions  faussées,  boiteuses,  rachitiques,  des  fictions 
ici,  là,  partout.  Les  peuples  ne  vivent  pas  impunément  dans  la  région  d'un 
mensonge  perpétuel  ; l'esprit  s’y  oblitère  et  s’affaisse  ; soumettez  une 
chambre,  une  presse,  une  politique  à ce  lourd  régime,  et  vous  verrez  si  la 
fausseté  dans  les  idées  n’engendre  pas  tome  seule,  et  presque  sans  auxi- 
liaire, la  corruption  des  coeurs... 

le  freiieh  CAisBiut.  — Ali  hall!  avec  d'autres  hommes  aux  affaires,  qui 
auraient  plus  de  respect  pour  le  sentiment  national... 

le  second,  interrompant  avec  un  peu  d'impatience.  — Ah  çà!  mais,  d'où 
sortez-vous,  d’où  venez-vous?  du  Congo  , de  la  lune,  de  la  rivière  d’Oya- 
pock?...  Je  parie  que  vous  n'avez  jamais  entendu  parler  du  vieux  pa/ui  IM- 
liban?... 

le  premier.  — Le  y<a/<«  Daliban  ?...  non...  quelque  père  noble  dcsFunam- 
hules Eh  bien? 

le  second.  — Eh  bien  ! !...* 
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Un  garçon  de  salle  nous  interrompt 


de  su  voix  étourdissante,  et  s'écrie  en 
| | regardant  vers  la  porte  de  gauche  : 


« ( lui  e»t-n  i/ui  a demandé  il.  Va- 
tout?  • 


Nous  voyons  cet  honorable  s'avan- 
cer vers  deux  personnes  qu’il  salue 
avec  distinction  ; la  conversation  s'a- 
nime, s'échauffe,  le  Ion  des  surve- 
nants s'élève , l'attitude  du  député 
s'embarrasse  d’autant... 


a Diable!  ce  sont  des  électeurs  hup- 
pés et  qui  se  fâchent.  Quelque  bureau 
de  poste,  quelque  relais  qu’on  n'aura 
pas  changé...  ou  bien  un  pont,  un 


bout  de  route...  peut-être  un  embranchement  de  chemin  de  fer...  ou 
quelque  secours  promis  et  non  accordé...  à moins  que  ce  ne  soit  un  intérêt 
plus  minime  encore  : un  bureau  de  timbre  ou  de  tabac  pour  quelque  jolie 
veuve.  — Qui  sait?...  les  appétits  sont  si  variés...  et  le  budget  si  vaste! 

— Vous  conviendrez,  cher  collègue,  reprend  à son  tour  notre  promeneur 
naïf,  que  cette  exigence  des  électeurs  devient  intolérable. 

— Et  pourquoi  serait-elle  tolérable,  s'il  vous  plaît?  l>e  député  ferait  de 
son  mandat  un  trafic,  et  l'électeur  ne  ferait  pas  de  son  privilège  une  ferme? 

— Mais  enfin,  le  caractère  d'un  représentant  du  pays... 

— Représentant  de  quoi  !...  Savez-vous,  mon  cher,  qu'en  moyenne  cha- 
cun de  nous  représente  cent  quatre-vingt-cinq  électeurs,  ni  plus  ni  moins?. . . 
Et  comme  dans  ces  cent  quatre-vingt-cinq  il  y a ou  un  avocat,  ou  un  gros 
fermier,  ou  un  épicier  influent,  nous  représentons  surtout  quelqu'un  de  ces 
messieurs-là  ; et  comme  l'élection  dépend  d'eux,  c’est  d'eux  aussi  que  nous 
dépendons.  Ils  nous  le  font  sentir,  Ilieu  merci  ! Quand  les  députés  ne  sont 
pas  courtiers  de  places , on  en  fait  des  commissionnaires  en  marchan- 
dises...» 

Uncenlrier  des  plus  foncés  traverse  en  ce  moment  la  salle  et  saine  amica- 
lement de  la  main. 
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o Collègue,  quand  vous  aurez  fini  votre  provision,  vous  nie  le  lèrcz  sa- 
voir, n'est-cc  pas?...  ■ 

— Très-bien,  répond  l'autre,  mais  j'en  ai  encore  pour  longtemps... 

— Et  vous,  cher  collègue,  reprend-il  en  s'adressant  à l’autre  voisin,  vous 
n'en  auriez  pas  besoin,  par  hasard? 

— De  quoi  donc,  je  vous  prie  ? 

— Oh  ! fait  le  centrier  en  se  retirant  après  m'avoir  regardé  d'un  air  sus- 
pect, je  vous  le  dirai  un  de  ces  jours  à la  salle  des  conférences.  ■ 

Il  s'éloigne,  et  nous  sommes  naturellement  curieux  d'apprendre  de  quoi 
il  s’agit.  — C'est  la  suite  de  notre  histoire,  reprend  notre  premier  interlo- 
cuteur. 

« X...  est  un  brave  homme,  obligeant  et  honnête,  quoique  ministériel  de 
tous  les  temps.  Il  est  élu  toujours  à une  forte  majorité.  Savez-vous  ce  qui 
la  lui  vaut?  c'est  un  gros  p&lre  de  son  |wys  devenu  un  très-important  fa- 
bricant de  fromages!  Il  faut  l'entendre  raconter  lui-même.  Mais  le  voici 
qui  repasse...  pressons-le,  il  nous  dira  tout.  » 

Le  bon  centrier  se  fait  un  peu  prier.  «Vous  ne  me  compromettrez  pas, 
au  moins...  Eh  bien  ! oui,  c'est  le  père  Formion  qui  tient  mon  collège  : un 
digne  homme,  allez;  un  peu  liardeur,  mais  solide  à tout... 

« Franchois,  me  dit-il  toujours,  chai  connu  loun  perre  et  ta  merre,  ils 
t'ont  éduqué,  tu  as  des  moyens,  tu  serras  nostre  député,  fichtra...  Vote 
touchours  pour  le  roa  et  pour  notre  saint  perre  le  pape,  après  cha,  comme 
tu  voudrras.  » 

— Et  vous  avez  pris  M.  Guizot  pour  votre  saint  perre  le  pape!... 

— Oh  ! non.  M.  Guizot  est  dans  Yaprès  cha. 

— Ah  ! très-bien,  le  mandat  est  large,  mais  le  reste... 

— Oh  ! le  reste,  il  le  réserve  pour  les  épanchements  intimes,  il  me  con- 
duit dans  sa  maison...  « Tu  vois,  Franchois,  mon  ami,  combien  il  y en  a de 
ces  ronds  de  lune.  Nous  avons  beaucoup  fabriqué,  mais  l'année  est  très- 
moufaise.  Ne  demande  pas  de  plaches  à Paris...,  mais  donne-nous  un  coup 
de  main...  Ilsmanchent  tant  dans  cette  grand'ville...  Faut  que  tu  me  pla- 
ches encore  une  bonne  charretée  de  fromaches...  entends-tu?  — Certai- 
nement, père  Formion  ! — Allons,  fichtra,  tu  es  un  bon  garçon.  Je  vais  te 
fairre  goûter  de  la  marchandise.  » — El  il  me  fourre  quatre  ou  cinq  échan- 
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lilluns  dans  des  morceaux  de  papier.  Arrivé  ici,  vous  comprenez  que  je  ne 
veux  pas  manquer  de  parole  à ce  brave  homme,  et  vous  m'étes  témoins 
que  je  place  ses  fromages  sans  distinction  d'opinion...  » 

Tout  ceci,  accompagné  de  quelques  plaisanteries  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles, jette  notre  groupe  dans  une  certaine  gaieté,  lorsque  tout  à coup 
nuus  voyons  venir  il  nous,  un  papier  à la  main,  un  des  hommes  les  plus  re- 
commandables de  1a  chambre;  esprit  perspicace,  zèle  constant,  travailleur 
infatigable,  caractère  justement  honoré.  Il  est  furieux. 

« Que  vous  arrive-t-il  donc’  — Guizot  a-t-il  répondu?  a-t-il  été  fort? 
a-t-il... 

— Mais  non,  mais  non  ; l'ajournement,  toujours  l'ajournement  ; il  répon- 
dra demain... 

— Qu’est-ce  alors  qui  vous  enflamme? 

— Kst-ce  que  vous  aimez  les  chiens,  vous  autres?  Moi,  je  ne  compromis 
pas  que  la  civilisation  puisse  se  concilier  avec  ce  quadrupède  sale,  gour- 
mand, et  sujet  il  la  rage.  l,a  France  devrait  faire  pour  les  chiens  ce  que  l’An- 
gleterre a fait  pour  les  loups. 

— Quelle  indignation  canine! 

— Oh  ! j'abhorre  cet  animal  ; et  figurez-vous  que  je  suis  obligé  d'en  avoir 
un  chez  moi,  qui  n’est  pas  il  moi,  qui  m'arrive  de  mon  arrondissement;  un 
chien  électoral,  enfin,  et  influent,  par  malheur...  Mais  c'est  indigne... Te- 
nez, lisez  la  lettre.  » 

Je  la  prends  et  je  lis  : 

« Monsieur  et  honorable  Mendataire, 

a Profilant  de  vos  ofres,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyeravcc  la  prè- 
« sente,  sur  rinqa'rialle  de  Laffitte  et  Caillard,  un  beau  chien  de  ma  chienne 

• Lucette  que  vous  connaissez  ainsi  que  nia  fille  qui  les  a élevés  ; deux  ans 
« d àge  et  bien  dressé,  de  bonne  race  et  oreilles  de  même.  — N'ayant  pas 
« en  nos  contrées  il'amatenrs,  ou  étant  pourvus,  nous  avons  pensé  que  vous 
« pouricz  nous  obliger  de  le  vendre  à Paris,  où  il  n'en  manque  pas, 
« nous  en  reportant  pour  le  prix  à votre  discrétion.  Mon  frère,  qui  a le 

• frère  du  même  chien  aussi , voudrait  s'en  défaire,  et  vous  l'envérail 
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« aussi  par  lu  même  voilurrc,  connaissant  le  conducteur.  Il  vous  dit  mile 
« choses  aimables  ainsi  que  mes  oncles  et  cousins.  Tous  vous  félicitent  de 
« votre  indépandence,  et  sont  vos  dévoués  électeurs. 

« X.  X.  X. 

« P.  S.  Pour  quant  au  prix,  ce  sera  le  plus  possible,  à votre  discrétion.  » 

Au  bas  de  celte  lettre,  la  main  du  député,  quelque  peu  tremblante  de  co- 
lère, avait  écrit  : 

« Je  vous  renvoie  votre  lettre  et  votre  chien,  et  ne  puis  mieux  vous  ex- 
« primer  l'indignation...» 

Plus  bas  : 

« Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  exprimer  la  surprise  que  m'a  causée  la 
a lettre  vraiment  étrange,  et  l'envoi  plus  étrange  encore...  » 

Plus  bas  : 

n J’ai  pris  au  sérieux  mon  mandat  de  député,  et  je  n'avais  pas  liesoin  de 
« cette  qualité  pour  comprendre  la  dignité  personnelle.  C'est  pourquoi, 
« monsieur,  vous  me  permettrez  de  vous  exprimer  le  chagrin...  » 

Mais  pendant  que  nous  déchiffrons  la  correspondance,  notre  député  nous 
échappe  et  court  après  un  de  ses  collègues  : 

« Berger  ! Berger  ! n'auriez-vous  pas  par  hasard  besoin  d'un  chien  de 
chasse  excellent  ? race  exquise,  bon  nez,  bon  jarret,  et  des  oreilles  trois 
fois  grandes  comme  celles  de  notre  président  1 

— Ah  1 vous  me  séduisez. . . Et  le  prix  1 

— Je  vous  le  vends  au  cours,  que  je  ne  connais  pas. 

— Très-bien.  Envoyez-le-moi  demain  matin  avant  midi,  pour  que  mon 
fils  en  juge.  » 

L'affaire  faite,  notre  député  écrit  sa  réponse  : 

« J'ai  été  assez  heureux,  mon  cher  monsieur,  pour  vendre  par  une  occa- 
osion  très-rare  l'animal  que  vous  m’avez  envoyé.  Il  m'est  doux,  en  toute 
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o occasion  üc  faire  quelque  chose  qui  tous  soit  agréable  ; niais  je  ne  rclrou- 
« vernis  pas  assurément  le  hasard  qui  vient  de  me  favoriser.  Dites  dune, 
« je  vous  prie,  à voire  frère,  qu’il  sérail  imprudent  de  faire  voyager  par  ce 
« temps-ci  un  chien  dont  il  serait  fort  difficile  de  se  défaire  il  Taris,  et  qui 
« occasionnerait  des  frais  inutiles. 

« Mes  compliments  A toute  votre  famille,  qui  m'a  donne  tant  de  preuves 
» de  dévouement.  Nous  faisons  ici  d'assez  mauvaise  politique.  Elle  serait  cer- 
« tainement  beaucoup  meilleure,  si  tous  les  électeurs  vous  ressemblaient. 

« Recevez,  etc. 

«X...,  député  de...  a 

Opendant  il  se  fait  tard,  l'enceinte  des  séances  se  vide.  La  séance  a été 
avortée...  le  combat  est  remis  nu  lendemain.  La  salle  des  pas  perdus  se  dé- 
peuple peu  A peu,  les  gardes  nationaux  s'éloignent,  et  ce  lieu,  si  vivant  tout 
à l'heure,  tombe  dans  une  profonde  solitude  que  le  balayeur  seul  viendra 
troubler  demain  matin. 


Il 


Albert  est  un  lion  et  curieux  jeune  homme,  bachelier  tout  frais  éclos  de 
sa  province,  qui  l'a  jelé  parmi  nous  avec  ses  chaudes  pensées,  son  esprit 
émaillé  de  littérature,  et  une  sorte  d'ingénuité  flamande  qui,  par  scs  om- 
bres douces,  tempère  l'ardeur  de  ses  admirations. 

« Partons,  je  vous  en  prie,  me  dit-il  avec  instance,  il  se  fait  lard,  je 
veux  voir  le  lever  du  rideau.  Le  programme  est  superbe!  MM.  Guizot, 
Thiers,  Rillault,  Dufaure,  Dupin  peut-être...  sans  compter  l’imprévu... 
Quelle  affiche!... 

— Oui,  vous  croyez  lire  en  tète  la  célèbre  formule  : • MM.  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  » Mais  ne  montez  pas  d'avance  sur  les  écbasses  de  votre 
imagination.  L'enthousiasme  à priori  a toujours  des  mécomptes... 

...  Une  heure  sonnait  au  moment  oii  nous  arrivions  & la  salle  des  pas 
|>crdus,  dont  les  portes  ouvertes  à deux  battants  laissaient  voir  la  double 
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liaie  île  la  garde  nationale  et  des  vétérans  plongeant  dans  le  large  corridor  qui 
mène  à l'hôtel  de  la  présidence.  On  bat  aux  champs,  on  présente  les  armes, 
tout  le  monde  se  découvre,  et  le  cortège  défile  dans  sa  modeste  solennité. 

Quatre  huissiers  de  la  chambre,  précédant  deux  messagers  d'Élat  avec 
l'habit  bleu  et  l'écharpe  tricolore. 

Puis  le  présideut,  encadré  entre  les  deux  officiers  commandant  la  garde. 


Puis  les  secrétaires... 

La  force  armée  s'arrête  à la  porte  de  l'enceinte  législative  ; et  pendant 
que  le  président  monte  au  fauteuil,  tout  cet  appareil  militaire  disparaît  et  la 
salle  des  pas  perdus  est  livrée  it  la  foule,  qui  l'encombre  I 

a Quel  mouvement!  quelle  agitation!  me  dit  Albert;  on  dirait  que  nous 
sommes  au  camp  deux  heures  avant  l’assaut  de  Saint-Jean-d'Acre. 

— Ne  profanez  pas  les  grands  souvenirs  ! Les  passions,  les  périls,  ici,  sont 
au  niveau  de  ces  cinq  ou  six  morceaux  de  maroquin  rouge  qu'il  s'agit  d'a- 
battre et  d’emporter. 

— Mais  tout  ce  public  qui  s'échauffe,  et  grouille  et  roule,  quel  est-il? 
d'oii  sort-il?  Vous  orientez-vous  au  milieu  de  ces  zones  inconnues?  Ce 
monsieur  en  noir  qui  ressemble  au  chef  des  apothicaires  de  Pourceaugnac. . . 

— Taisez-vous,  malheureux.  C'est  le  chef  des  huissiers,  autour  duquel 

II.  2!) 
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lant  do  députés  se  pressent  on  faisant  presque  la  révérence,  et  qui  leur 
distribue  ce  qui  reste  de  billets  pour  cette  fourmilière  de  curieux  si  impa- 
tients.  Regardez  ces  honorables  courir»  droite,  à gauche,  répandant  leurs 
faveurs.  Vous  (>ouvez  juger  de  l'importance  des  postulants  par  l'accueil 
qu'ils  reçoivent.  Si  ce  député  s'incline  et  sourit,  tenez  pour  certain  qu’il 
apporte  un  billet  d'entrée  à quelque  électeur  influent,  à quelque  famille 
tenant  table,  à quelque  fils  de  bonne  maison.  Mais  cet  individu  qui  se  con- 
fond en  romereîments  peu  écoutés,  auquel  on  a remis  sa  carte  avec  une 
protection  dédaigneuse,  c'est  peut-être  quelqu'un  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  je  parie  que  le  maraud  ne  paye  pas  deux  cents  francs  d'impôts...  un 
bon  à rien.  — Plus  loin,  des  hommes  île  bourse,  l'œil  et  l’oreille  au  guet,  se 
fourrant  dans  tous  les  groupes,  écoutant,  questionnant,  guettant  l’accident 
pour  jouer  à la  hausse  ou  â la  baisse;  d'anciens  députés  assistant  avec  un 
soupir  à ces  luttes,  comme  le  chien  au  festin  de  la  cigogne;  des  conseillers 
d'Êtat,  des  pairs  de  France,  des  prêtres  en  soutane... 

— Oh!  lit  Albert  en  interrompant,  mais  voici  une  jolie  actrice  de  ma 
connaissance.  Comme  elle  est  fraîche  et  triomphante  ! Quoi!  c'est  un  dé- 
puté qui  la  patrone  ! la  friponne  qui  parlait  toujours  de  son  pair  de 
France...  Elle  a donc  ses  entrées  ici? 

— Vous  voyez  qui  les  lui  donne.  Cela  se  fait  quelquefois.  Entre  deux 
théâtres,  vous  savez!...  entrée  pour  entrée.  C'est  un  échange  de  poli- 
tesses... Mais  elle  vous  a singulièrement  regardé... 

— Bah!  toutes  les  femmes  me  regardent. 

— Vous  êtes  bien  fat,  Albert. 

— Bien  humble  plutôt.  Après  tout,  cet  introducteur  brun  qui  perd  ses 
cheveux  n’a  plus  vingt  ans,  et  j'aurais  bien  par  ce  côté  un  droit  de  pré- 
séance. Il  est  député,  c'est  vrai  ; mais  qu'osl-ce  que  cela  nous  fait,  à nous? 
La  jeunesse  est  comme  le  génie  : chemin  faisant,  elle  prend  son  bien  où 
elle  le  trouve.  C'est  égal,  je  ne  me  serais  pas  attendu  à rencontrer  notre  ac- 
trice errant  dans  la  salle  des  pas  perdus.  Il  y a donc  de  lout  ici?  et  les 
journalistes  ! 

— C’est  leur  place  et  ils  y foisonnent.  Des  journalistes  de  tous  les  points 
de  l’horizon,...  de  toutes  les  couleurs  du  prisme. 

— Ali  1 nommez-les-moi,  montrcz-lcs-moi,  je  suis  si  curieux.,. 
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— Trop  curieux  pour  le  quart  d’heure.  I«u  presse  est  une  trop  grande 
dame  pour  qu'on  la  puisse  ainsi  Imiter  par  incident.  Seulement  gardez- 
vous  de  confondre  avec  des  hommes  d'intelligence,  porte-drapeaux  publics 
de  telle  ou  telle  opinion,  ces  espèces  d'écumeurs  dont  vous  apercevez 
dans  cette  cohue  quelque  triste  échantillon,  ramusscurs  de  cancans,  chif- 
fonniers de  littérature  quotidienne,  qui  pour  quinze  francs  se  chargent  de 
détrousser  un  homme  ou  de  trousser  une  question,  se  servant  de  leur 
plume  comme  d’un  crochet  avec  lequel  ils  happent  telle  ou  telle  industrie, 
qu'ils  conduisent  ensuite,  à travers  les  détours  de  leur  taupinière,  jusqu'au 
propriétaire  spéculateur,  qui  ne  rougit  pas  le  lendemain  de  faire  ligurer, 
à côté  de  la  colonne  sincèrement  écrite,  la  colonne  vendue  au  tralic  per- 
sonnel. Ces  entremetteurs  faméliques  sont  les  scorpions  de  la  publicité... 
Mais  avançons-nous,  Albert,  pour  nous  joindre  à ceux  qui  saluent  avec 
empressement  ce  respectable  vieillard  entouré  déjà  de  la  vénération  de  ses 
collègues... 

Quelle  ligure  calme  et  ferme  ! L’âge,  qui  a un  peu  voûté  ces  reins  ro- 
bustes, n’a  du  moins  rien  enlevé  à la  sérénité  de  ce  regard  où  l'honnêteté 
de  la  conscience  se  reflète  dans  sa  pureté.  C'est  l'homme  inébranlable  dans 
l'austérité  de  ses  mœurs,  l’incarnation  de  la  probité  politique.  Je  n’ai 
pas  besoin  que  vous  me  le  nommiez;  le  sentiment  public  qu'il  éveille  suHit 
à me  révéler  le  vénérable  Dupont  de  l'Eure.  Je  voudrais  mêler  mon 
jeune  enthousiasme  à ces  hommages.  L'orateur  latin  a eu  raison  de  dire 
que  l'homme  de  bien,  longtemps  éprouvé  sans  fléchir,  est  le  plus  imposant 
monument  qui  se  puisse  offrir  aux  mortels  : « Car  l'art  et  le  génie  ont  suffi 
pour  construire  les  monuments  qu'on  admire , tandis  que  la  main  des 
dieux  semble  avoir  élevé  celui-ci.  » 

— Bien,  jeune  homme,  bien!  gardez  toujours  celte  chaleur  de  cœur 
pour  ce  qui  est  honnête  et  pur.  Aussi  bien,  quand  tout  s'affaisse  et  se  dé- 
tend, quand  le  vice  heureux  étale  son  impudent  sourire,  votre  génération 
doit  une  ardente  reconnaissance  à ces  hommes  dont  la  trempe  vigoureuse 
maintient  au  milieu  du  désordre  des  esprits  et  du  cynisme  des  mœurs  ces 
principes  et  ces  vertus  civiques  qui  font  la  dignité  des  individus  et  la  force 
des  nations.  Je  pourrais  vous  en  citer  après  M.  Dupont  de  l'Eure  bien 
d'autres,  marchant  comme  lui  dans  celle  voie...  Car  voilà  la  phqvart  de  nos 
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amis  do  l'extrême  gauche  qui  viennent  de  traverser  la  foule.  Mais  ran- 
gez-vous un  peu,  Albert,  et  faites  place  aux  puissances.  Le  hasard  nous 
les  amène  presque  il  la  fois. 

— Quoi  donc  ! ce  grand  monsieur  à pantalon  et  cheveux  gris,  qui  a 
l’a*il  si  plein  de  lui-même,  le  nez  si  majestueux,  les  épaules  hautes  comme 
toutes  les  races  de  guerriers,  et  avec  tout  cela  une  prétention  générale  à 
la  simplicité  et  il  la  distinction  ; serait-ce  une  de  nos  gloires  politiques?... 

— Oui,  une  gloire  en  disponibilité,  un  des  trois  arcs-boutants  du  système 
de  la  décadence,  une  de  ces  trois  patères  auxquelles  ce  système  suspend 
son  habit  et  sa  perruque  pour  les  y retrouver  quand  il  lui  plaît  de  changer 
quelque  peu  de  déguisement...  Mais  les  deux  autres  entrent  aussi.  . L'un 
disparaissant  dans  une  immense  houppelande  bleue  d'étoffe  et  de  coupe 
anglaise  qui  avale  sa  taille  et  fait  mieux  ressortir  sa  roideur  ; son  chapeau 
renversé  découvre  son  front  pédant  ; son  regard  est  haut,  son  marcher 
prompt,  sa  lèvre  orgueilleuse;  — l'autre,  avec  son  allure  plébéienne,  dis- 
gracieuse et  un  peu  commune  au  premier  aspect,  se  dandine  des  hanches, 
des  coudes  et  de  la  tète,  comme  si  son  Ame  était  livrée  à ces  oscillations 
irrégulières  d'un  pendule  qui  a perdu  son  centre  de  gravité... 

— Je  vous  assure,  me  dit  Albert  avec  froideur,  que  j'ai  vu  passer  cette 
triuité  célèbre  sans  que  la  moindre  émotion  se  soit  mêlée  il  ma  curiosité. 
Ce  sont  pourtant  trois  hommes  d'un  talent  réel... 

— Sans  doute,  mais  qu'est-ce  que  le  talent  sans  l'idée  qui  s'en  sert  ? 
Qu'cst-ce  que  le  don  merveilleux  de  la  parole,  qu'un  instrument  de  dom- 
mage sans  la  fermeté  du  caractère,  l'nmour  du  vrai,  la  prescience  et  la 
volonté  du  bien?  Ce  qu'auraient  pu  faire  ces  trois  hommes  sous  un  régime 
où  ils  n'auraient  eu  qu'un  intérêt  à servir,  celui  de  la  patrie,  qu'une  étoile 
ii  consulter,  celle  du  génie  de  la  France,  je  11e  saurais  le  dire  avec  certitude  ; 
mais  plus  les  facultés  sont  grandes,  plus  il  leur  faut  d’air  et  d'espace;  les 
plus  éminentes  qualités  au  contraire  se  rapetissent,  se  contractent  dans  une 
atmosphère  sans  soleil  : les  nobles  stimulants  leur  faisant  défaut,  elles  n'ont 
plus  pour  ressort  et  pour  but  qu'un  égoïsme  vain,  une  triste  émulation  dans 
les  plus  humbles  complaisances,  un  assaut  de  misérable  personnalité...  Cl 
n'est-ce  pas  encore  un  effet  remarquable  de  la  stérilité  politique  où  nous 
v ivons  que  dans  ce  pays  où  jamais  les  hommes  11'ont  manqué  ni  aux  situa- 
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lions,  ni  aux  idées,  on  en  soit  réduit  à se  parquer  dans  ce  vieux  triangle 
dont  la  dent  de  l'opinion  a mille  fois  mordu  les  angles  et  macéré  les  côtés... 

— Mais  vous  oubliez  les  lieutenants,  mon  cher,  me  dit  alors  en  interve- 
nant un  député,  sorti  d'un  groupe,  qui  bientôt  vint  se  joindre  à nous... 

— Ah!  vous  voilà.  Bonjour,  messieurs...  L'heure  approche,  aiguisez  vos 
poumons,  soutenez  vos  orateurs  par  vos  bravos  : je  vois  passer  des  gaillards 
du  centre  dont  le  coffre  me  fait  frémir. 

— Vous  auriez  raison,  s’il  était  vide;  soyez  tranquille,  allez,  nous  sommes 
résolus  à livrer  une  chaude  bataille  ; mais  tenez,  voilà  ceux  qu’il  faut 
surtout  enflammer... 

— Quel  est  donc,  me  demanda  Albert  tout  bas,  ce  député  jeune  encore, 
qui  a l’air  si  lin  et  si  doux,  qui  s’insinue  et  glisse,  pour  ainsi  dire,  à travers 
la  foule,  sans  heurter  personne,  bien  qu'il  paraisse  pressé  d'arriver? 

— Un  des  lieutenants  dont  on  parlait  tout  à l'heure,  qui  sait  heurter  le 
ministère  quand  il  le  faut,  combattre  à toute  heure,  et  qui  a conquis  au  feu 
de  la  tribune  la  place  qui  l’attend  inévitablement  au  pouvoir.  Sa  parole  est 
nette,  son  jugement  sûr,  son  cœur  droit,  et  l’aimable  simplicité  de  ses 
mœurs  n’altère  pas  chez  lui  l'indépendance  du  caractère.  Puisse-t-il  tra- 
verser heureusement  ces  sentiers  difficiles  où  tant  d’autres  se  sont  perdus! 

— Vous  êtes  aussi  trop  puritain,  me  dit  alors  un  député  du  centre 
gauche  qui  avait  entendu  ma  dernière  réflexion  : quand  on  fait  de  la  poli- 
tique, on  doit  avoir  le  pouvoir  pour  but,  car  c'est  le  seul  moyen  de  réali- 
ser ses  idées. 

— Je  reconnais,  mon  honorahle,  que  cette  sentence , quoiqu'un  peu 
âgée,  n'en  est  pas  moins  parfaitement  juste  : pennettez-moi  seulement  de 
vous  faire  observer  qu’elle  suppose  deux  choses  : la  première,  c’est  qu’on 
a des  idées;  la  seconde,  c’est  que  le  pouvoir  est  assez  indépendant  pour  en 
faire  l'application... 

— Oh!  le  centre  gauche  a son  programme,  et  vous  verrez,  quand  il  re- 
prendra les  affaires,  s'il  ne  jouera  pas  loyalement  sa  partie. 

— Oui!  comme  s'il  était  seul  à tenir  les  cartes.  L’innocent  ne  sait  pas 
encore  combien  il  y a de  manières  de  tricher  au  jeu. 

lb  député  (avec  énergie).  — Mais  les  tricheurs,  on  finit  par  les  mettre 
à la  porte. 
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— Peste!  comme  vous  êtes  vif.  Vous  seriez  bien  attrapé  peut-être  si  Ton 
vous  prenait  au  mot...  Demandez  à cet  honnête  orateur  (pii  traverse,  et 
qui  a déjà  tâté  des  affaires,  pourquoi  sa  pruderie  s'effarouche  quand  on  lui 
parle  d'en  retâter. 

— Ah!  c’est  là  M.  D...,  reprend  Albert  ; comme  il  va  vite,  sans  regarder 
ni  à droite,  ni  à gauche!  Une  vitre  obscure  cache  ses  yeux,  et  je  ne  sais 
quelle  ombre  taciturne  fronce  et  ride  ses  traits  honnêtes...  Pourquoi  donc 
est-il  ainsi  serré,  boutonné,  ficelé,  cadenassé  ? On  le  prendrait  pour  un  sac 
de  nuit  de  voyage  qui  se  porte  lui-même  à la  diligence... 

— Monsieur,  reprend  un  homme  de  la  gauche  d’un  air  assez  moqueur, 
quand  on  u des  trésors,  on  les  cache,  et  vous  savez  que  certaines  femmes  ne 
sont  jamais  si  jalouses  de  leur  virginité  qu'après  l'avoir  perdue?  Il  y a 
peut-être  en  tout  cela  beaucoup  moins  de  pruderie  que  d'amour-propre. 

— Vous  êtes  bien  sévère,  » répliqua  le  député  centre  gauche. 

Mais  à ce  moment  un  assez  grand  bruit  se  fait  à l'une  des  portes  d'entrée, 
où  l'un  des  garçons  dispute  avec  un  homme  de  haute  taille,  vigoureux,  la 
tigure  brunie,  la  main  rude,  le  teint  bistré,  lequel  pousse  devant  lui  une 
grosse  femme  et  deux  enfants... 

« Bonjour  la  compagnie  et  tout  lé  monde,  s'écrie  cet  arrivant  d'une  voix 
de  stentor  et  de  l’accent  gascon  le  mieux  accusé... 

— Mossiù  Diimon,  s'il  vous  plaît...  n'est-ce  pas  ici  qu'il  démure?... 

le  garde  nationai..  — De  qui  parlez- vous? 

le  gascon.  — Eh  ! dé  mossiù  Dumon  donc? 

le  garde  national.  — Adressez-' vous  au  garçon. 

in  garçon  de  salle.  — Qui  demandez-vous? 

le  gascon.  — Eh!  jé  m'époumone  à vous  lé  dire...  Mossiù  Dumon  donc! 
Sylvainn  Dumonn... 

le  garçon.  — M.  Dumon  (du  Lot). 

le  gascon.  — Ali  bath  ! du  Lot  ! une  belle  rivière  votre  Lot  ! et  propre!... 
Dé  Lot  et  Garonne  donc!...  Sylvain  Dumon  d'Agen,  dont  j'en  suis  moi- 
même,  un  voisinn,  porte  à porte  dé  maisomi  ; Sylvain  Dumon,  un  grand, 
avec  un  beau  nez,  pas  trop  dé  cheveux  et  beaucoup  dé  moyens,  qui  res- 
semble à un  cormoran...  Vous  né  lé  connaissez  donc  pas!...  Ab!  jé  lé 
connais  bien  moi,  allez;  nous  en  avons  assez  fait  dé  farces  ensemble...  » 
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Et  il  parlait  si  vite,  avec  tant  de  gestes  expressifs,  et  d’une  voix  si  for- 
midable, qu’un  huissier  qui  passe  se  h&le  de  lui  dire  : « Asseyez-vous  sur 
celle  banquette  et  donnez-moi  votre  nom,  je  vais  prévenir  M.  Dumon  (du 
Loi). 

— Mais  non,  pas  dé  Lot,  mossiû,  Dumon  d’Agen,  Sylvain,  l’ami  Sylvain, 
un  grand,  avec  un  beau  nez...  » 

Il  allait  recommencer  le  signalement  : 

u Très-bien,  très-bien,  lui  dit  l’huissier  avec  complaisance. 

— Si  c’était  un  effet  dé  voire  bonté  dé  l’avertir  qué  jé  l’attends...  eh... 
car  jé  n’ai  pas  voulu  mé  logé  dans  Paris  avant  qu’il  mé  pilote  pour  une 
auberge...  » 

L’huissier  était  déjà  rentré  que  notre  homme  criait  en  s’asseyant  auprès 
de  sa  femme  : 

« Cé  n’est  pas  pour  lé  blesser,  mais  cé  Parisiens  ont  tous  l’oreille  un 
pu  dure. 

« Quel  original  que  cet  ami  de  Sylvain,  me  dit  Albert  très-amusé  de 
l’incident.  Et  comme  l’antre  sera  flatté  s’il  apprend  que  ce  robuste  Age- 
nois  est  venu  se  vanter  ici  publiquement  des  farces  qu’ils  ont  faites  en- 
semble. 

— Ah!  c’est  le  plus  léger  de  scs  soucis  et  le  moindre  de  ses  défauts.  La 
salle  des  pas  perdus  est  souvent  l’écho  d’indiscrétions  tout  autrement 
graves. 

— Mais  montons,  je  vous  prie;  la  plupart  des  députés  sont  entrés.  Je 
crois  entendre  d’ici  la  sonnette  du  président. 

— Vous  avez  raison,  car  voilà  les  retardataires  habituels  du  centre...  Ce 
long  et  sec  banquier... 

— Oh  ! il  ressemble  à ces  palmipèdes  qui  se  plaisent  le  long  des  eaux 
croupissantes.  Et  cette  grosse  borne... 

— Celui-ci  est  de  la  race  des  ruminants... 

— Et  cet  homme  noir  qui  a la  figure  d’une  fouine... 

— 11  a de  plus  le  cri  de  l’orfraie.  Mais  prenons  garde,  car  lui  seul  à Paris 
a le  terrible  droit  de  dire  au  bourreau  : Frappe!... 

— - Vous  me  faites  frémir.  Et  ces  quatre  ou  cinq  qui  les  suivent...  Même 
habit,  même  type,  un  dindon,  une  poule  et  trois  pingouins... 
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— Quelle  ménagerie!  Mais  n'est-ce  pas  le  grand  vainqueur  dont  on  cé- 
lébré en  tous  lieux  la  gloire? 

— Précisément...  Ilumanet  égalé  à Kléber!  Temps  de  miracles  que  le 
nôtre  : on  fuit  un  aigle  d'un  épervier... 

Montons  il  notre  tribune;  il  est  temps,  nous  allons  voir  toute  la  troupe 
rangée  en  bataille...  » 


Plus  de  trois  heures  s'étaient  écoulées  au  moment  où  nous  redescen- 
dions, Albert  et  moi,  dans  la  salle  des  pas  perdus  : elle  était  pleine  déjà  de 
journalistes  et  de  députés  venant  dégager  un  peu  leurs  poumons  de  cette 
atmosphère  lourde,  crasse,  chargée  de  miasmes  putrides  qu'on  respire  à la 
salle  des  séances.  Les  groupes  se  forment  et  se  mêlent,  les  conversations 
gardent  l'empreinte  des  ardeurs  de  la  lutte.  Toutes  les  voix  sont  animées, 
toutes  les  impressions  brûlantes...  La  critique  allume  son  creuset,  l'admi- 
ration a les  llainmes  de  l'enthousiasme... 

« Quel  discours  prodigieux  que  celui  de  M.  Thiers!  quelle  abondance 
d'idées  ! quelle  limpidité  d'expression  ! quelle  intelligence  souple,  prompte, 
étendue,  merveilleusement  ornée!  M.  Guizot  a été  bien  faible  à côté,  s'é- 
crie un  député. 

— M.  Guizot  a été  superbe  ! s'écrie  un  autre  ; jamais  on  n'a  tourné  une 
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(lilTicullé  avec  plus  d'art  ; jamais  parole  plus  grave,  plus  forte,  plus  éle- 
vée, ne  fut  mise  au  service  d'une  politique  d'abaissement... 

— Convenez,  jeune  homme,  dit  uu  député  en  s'adressant  à Albert,  qui 
écoulait  avec  calme,  convenez  que  tout  cela  vaut  mieux  que  des  utopies. 

— Monsieur,  reprend  Alliert,  s'échaudant  à son  tour,  j'honore  les  beaux 
desseins  jusque  dans  les  plus  faibles  calques,  et  une  représentation  natio- 
nale inspire  toujours  un  vif  intérêt...  Mais  ne  calomniez  pas  les  utopies; 
si  elles  avaient  besoin  d'être  relevées,  elles  le  sei-aient  assurément  [sir  les 
platitudes  de  la  réalité  présente... 

— Comment,  nos  débats,  auxquels  l'Europe  est  attentive,  vous  pa- 
raissent... 

— lai  beau  spectacle,  à certains  jours,  comme  lutte  oratoire...  Mais  la 
raison  de  cette  lutte,  diles-la-iuoi?  Tant  de  talent  dépensé,  tant  d'élo- 
quence jetée  au  vent,  pourquoi’  Pour  un  à-peu-près!  Toute  ma  sur- 
prise, c'est  que  ces  grands  orateurs,  quand  ils  ont  liai,  ne  se  donnent 
(las  la  main  pour  marcher  ensemble.  Est-ce  qu'ils  ne  sont  fuis  les  fidèles 
du  même  culte?  Est-ce  que  J' on  ne  voit  pas,  sous  la  trame  de  leurs  discours, 
le  sous-entendu  qui  les  arrête  ? Est-ce  qu'il  n'est  pas  évident  enfui  qu'ils 
servent  line  politique  et  ne  la  font  |ws?  Vous  parlez  d'utopie,  c'est  vous, 
messieurs,  qui  êtes  enfermes  dans  cette  Ile...  hélas  ! peu  enchantée. 

— Mais  que  voudriez-vous  doue  alors?  des  déclamations,  de  la  violence, 
un  appel  aux  passions  et  au  désordre?..,  Nous  faisons  des  affaires  ici,  nous 
ne  faisons  pas  de  déclamations. 

— Les  affaires  de  qui  et  de  quoi,  s'il  vous  plaît?  Je  suis  franc  et  je  vous 
livre  des  émotions  que  vous  provoquez...  Mais  la  politique,  telle  que  je 
l'imaginais,  m'apparaissait  avec  des  proportions  plus  larges  et  plus  hautes. 
Je  croyais  qu  elle  avait  toujours  sous  les  yeux  la  grande  image  de  1a  patrie  ; 
qu  elle  ne  perdait  jamais  de  vue  celle  puissante  famille  de  trente  millions 
d'hommes,  dont  elle  doit  refléter  les  sentiments,  développer  les  intérêts. 
Il  me  semblait  que  moi,  qui  appartiens  à une  génération  qui  monte,  je 
trouverais  ici  comme  un  pressentiment  du  jour  qui  luira  pour  nous.  Dans 
cet  immense  cadran  ou  se  marque  la  vie  des  peuple,  l'aiguille  marche 
toujours,  et  je  pensais  que  vous,  dépositaires  actuels  des  forces  nationales, 
vous  n'auriez  garde  de  vous  isoler  des  traditions  populaires  vivantes  hier, 
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des  idées  (|ui  seront  malt rosses  demain.  Sur  <|iioi  discute-t-on  ici,  sinon 
sur  une  certaine  habileté  de  main , sur  plus  ou  moins  d'adresse  dans  les 
expédients?...  Lutte  singulière,  en  vérité,  entre  des  immobiles  qui  veulent 
rester  assis,  et  drs  impatients  qui  ont  un  boulet  au  pied  et  qui  piétinent 
sur  place. . . Vous  parlez  de  passions  ! ..  Comme  si  vous  n'aviez  pas  toutes 
celles  de  la  décrépitude  et  de  l'impuissance  : l'apreté  du  gain,  la  haine  de 
tout  mouvement,  la  peur,  l'affreuse  peur  du  moindre  bruit!. ..Vos  sens  blasés 
ne  vous  rapportent  rien  du  milieu  oit  vous  êtes  : votre  mil  éteint  ne  voit 
pas  même  l'horizon;  volts  ne  sentez  aucune  des  agitations  que  l'intelli- 
gence cl  le  travail  font  au-dessus,  au-dessous  de  vos  tètes;  accroupis  dans 
votre  égoïsme  et  défendus  par  quelques  intérêts  privilégiés,  vous  n'en- 
tendez pas  même  les  cris  de  celte  société  nouvelle  qui  s’avance,  organisée 
comme  une  armée,  forte  du  droit,  forte  du  nombre,  ayant  dans  toute 
l'Europe  occidentale  le  même  drapeau,  le  même  nml  d'ordre,  parce 
qu'elle  souffre  de  la  même  oppression,  des  mêmes  besoins,  et  qui,  vous 
rencontrant  sur  son  passage  comme  d'incommodes  fagots,  passera  sur 
vous  comme  sur  un  pont  de  broussailles...  Insensés,  qui  vous  mettez  en 
travers  de  la  voie,  et  qui  essayez  de  la  fermer  au  lieu  de  l'élargir,  où 
serez-vous,  que  ferez-vous  dans  dix  ans’... 

— Ab  ! jeune  homme,  votre  esnltntion  suflirait  pour  nous  avertir  qu’il 
faut  modérer  les  mouvements  si  l'on  ne  veut  jais  briser  la  machine... 
Sans  doute,  la  démocratie  aura  sa  part  ; mais  la  monarchie  nous  sauve 
tics  convulsions... 

— La  part  de  la  démocratie,  monsieur!...  .Mais  en  dehors  d'elle  qu'y 
a-t-il  donc?  cl  qui  a droit  de  partager  le  pouvoir  avec  elle? 

— Avouez  ou  moins  qu'elle  a besoin  de  s’organiser  pour  éviter  ses 
propres  excès...  Dieu  merci,  nous  savons  ce  qu'elle  en  peut  commettre 
quand  elle  est  sans  frein... 

— Tenez,  monsieur,  répliqua  alors  Albert  avec  un  geste  d'impatience, 
tout  mon  sang  bout  quand  j'entends  des  gens  sensés  tronquer  ainsi  la  vé- 
rité et  raboter  des  lieux  communs.  Mois,  voyons,  voulez-vous  comparer  les 
torts  de  la  démocratie  à ces  guerres  civiles  si  longues,  si  sanglantes  de 
l'aristocratie  britannique?  Voulez-vous  les  comparer  à cet  abattis  d'hom- 
mes qui  s’est  fait  en  Autriche,  qui  se  fait  encore  en  Russie  au  prolit  de  la 
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monarchie  militaire?  Voulez-vous  les  comparer  à ces  persécutions,  à ces 
auto-da-fé,  à ces  boucheries  exécrables  de  la  monarchie  catholique  dans 
le  Midi?  Et  votre  monarchie  en  France,  en  savez-vous  l'histoire  quand 
vous  parlez  de  désordre  ? Existait-elle  avec  les  crimes  de  la  première  et  de 
la  seconde  race?  Existait-elle  quand  elle  épuisait  h*  pays  par  ses  exactions 
et  ses  guerres?  Existait-elle  avec  les  assassinats  des  Valois,  avec  les  fureurs 
de  la  Ligue,  avec  tous  les  désordres  possibles,  imaginables,  engendrés  par 
l'ambition,  l'esprit  prétendu  religieux,  les  rivalités  de  sang,  les  haines  des 
collatéraux,  la  folie  des  uns,  l'imbécillité  des  autres?  Votre  monarchie!  je 
la  vois  dans  l'histoire  disputer  pendant  plus  de  sept  cents  ans  son  pouvoir, 
toujours  contesté;  je  la  vois  se  débattre,  ayant  sur  la  tête  la  main  du  pape, 
sur  la  poitrine  l'épée  des  barons  quand  ce  n'était  pas  le  fer  de  l'Anglais  ; 
passer  de  désordre  en  désordre,  de  convulsion  en  convulsion,  jusqu’à  ce 
qu’un  Robespierre-cardinal  prépare  le  lit  de  Louis  XIV;  et  quand  celui-ci 
meurt,  la  monarchie,  déjà  déchue,  va  s’achever  dans  les  impuretés  du  Parc- 
aux-Cerfs.  Ainsi  sept  siècles  de  tourmentes,  pour  trouver  enfin  ses  formes, 
ses  lois,  trente  ans  de  repos  et  de  dignité,  puis  se  corrompre,  comme  un 
corps  qui  se  décompose.  Voilà  la  vérité  historique  sur  votre  monarchie 
sauvegarde  des  convulsions.  La  démocratie  n’a  que  cinquante  ans;  il  ne 
lui  en  a pas  fallu  plus  de  cinq  pour  refouler  l’Europe,  se  proclamer  elle- 
même,  se  reconnaître,  constituer  son  unité,  établir  son  dogme,  et  tracer  la 
route  on  les  sociétés  doivent  avoir  leurs  évolutions  régulières,  et  se  mou- 
voir comme  les  fleuves  dans  leurs  plus  magnifiques  bassins. 

— Et  les  débordements?... 

— Ah!  oui.  Toujours  peur!  Peur  en  France!  Peur  pour  la  propriété 
avec  onze  millions  de  petits  propriétaires!  Peur  pour  l'ordre  avec  deux  mil- 
lions de  gardes  nationaux  et  trois  cent  mille  soldats!  Peur  de  la  désorga- 
nisation avec  la  centralisation,  les  préfectures,  sous-préfectures,  et  tous 
les  pouvoirs  électifs  à cêté  des  pouvoirs  délégués!... 

— Vous  comptez  sans  l'Europe... 

— L’Europe  est  encore  plus  révohUimnable  que  la  France  n’est  révolu- 
tionnaire. Regardez-la  donc  et  voyez  ce  qui  tient  de  l'ancien  édifice... 
L’Europe  est  un  obstacle  pour  la  monarchie,  pour  l’esprit  de  conquête; 
elle  est  un  agent  pour  la  démocratie  et  pour  l’esprit  d'émancipation. 
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— Messieurs,  on  vote,  on  vote,  vient  dire  un  député  à notre  groupe,  (pii 
se  dissout  aussitôt  ; et  à ce  moment,  la  salle  îles  pas  perdus  devient  plus 
haletante  que  jamais. .. 

— Mon  sort  se  joue  dans  ces  urnes,  dit  avec  angoisse  un  solliciteur. 

— Si  le  ministère  perd  la  majorité,  je  n'ai  pas  mon  marché,  reprend  un 
autre. 

— Faut-il  acheter  ou  vendre?  demande  vivement  un  troisième  à un  cen- 
Irier  qui  est  sorti.  » 

Il  se  lait  un  iiioment  de  silence,  et  le  renlrier  répond  d'un  air  triom- 
phant : « Achetez...  >*  ! 

« Partir'  perdue,  s'écrie  alors  un  journaliste  qui  espérait  être  appelé 
demain  à détendre  le  pouvoir  nouveau. 

— Partie  gagnée,  répliqua  avec  joie  son  adversaire  en  possession. 

— Partie  remise,  dit  un  des  écrivains  indifférents. 

— Que  diable  joue-t-on  dune  ici?  secrie  tout  à coup  le  Gascon  en  s'é- 
veillant...  Messins,  si  cé  n'était  pas  trop  indiscret,  pourriez-vous  me  dire 
si  moun  ami  Sylvainn  Dumon  était  dé  celte  partie. 

— Oui»  monsieur. 

— Et  il  a été  hurus,  j'espère.,. 

— Albert,  en  le  contrefaisant  : Monsieu,  les  Gascons  lé  sont  toujours...  » 

ARMAND  MARRA  ST. 
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LE  JOCKEY-CLUB 


Les  clubs  sont  une  importation  anglaise 
modifiée  par  la  révolution  de  juillet.  Jamais, 
en  France,  nous  n'eussions  inventé,  pour  no- 
tre plaisir,  ces  établissements  antiféminins. 

Il  n'y  a plus  aujourd'hui  de  société  propre- 
ment dite.  La  politique  a porté  le  premier 
coup  aux  relations  de  salon,  les  clubs  les  ont 
tuées  tout  à fait.  Une  pallie  de  la  jeunesse  pa- 
risienne s’est  constituée  en  état  indépendant 
et  somptueux,  et  elle  s’est  si  bien  trouvée  de 
celte  vie  de  luxe  et  de  liberté,  qu’elle  a déserté  les  devoirs  et  les  affec- 
tions de  famille.  L’autorité  paternelle  ne  fut  pus  seule  atteinte  par  cette 
brusque  émancipation  des  enfants.  Les  amours  de  théâtre  revinrent  il  In 
mode.  Les  jeunes  gens  étaient  décidés  à ne  plus  se  gêner  |>oiir  personne, 
pas  plus  pour  un  sexe  que  pour  l’autre.  Dans  les  clulis,  chacun  parle  quand 
il  veut,  se  tait,  boit,  mange,  dort  et  joue  quand  il  veut;  s’il  est  une  vie 
plus  utile,  en  est-il  une  plus  commode? 

Le  Jockey-Club  est  né  me  du  Helder,  vers  les  commencements  de  l’an- 
née 1834.  Quel  obscur  réduit  ! quelle  mesquine  demeure  ! et  cependant  les 
pères  conscrits  n’en  parlent  qu’avec  amour,  et  encore  aujourd'hui,  sons 
leurs  lambris  dorés,  ils  regrettent  les  salons  enfumés,  les  meubles  mo- 
destes et  les  tapis  fanés  de  leur  premier  berceau.  C'est  qu'alors  ils  avaient 
dix  ans  de  moins,  c'est  qu'alors  leurs  cheveux  ne  se  nuançaient  pas  encore 
de  gris  et  de  blanc.  De  la  rue  du  Helder  le  Jockey-Club  se  transporta  rue 
Crange-Batelière,  Cent  cinquante  mille  francs  furent  jetés  aux  tapissiers, 
doreurs,  argentiers  et  autres,  pour  orner  et  décorer  dignement  le  temple. 
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la*  droit  auquel  les  cluhistes  tiennent  le  plus,  c’est  le  droit  électoral.  Un 
article  de  la  constitution  porte  qu'on  ne  sera  admis  comme  membre  perma- 
nent ou  temporaire  qu  après  avoir  subi  l'épreuve  d’un  ballottage.  Une  boule 
noire  sur  six  suffît  à l'exclusion  du  candidat.  Chaque  aspirant  est  présenté 
par  trois  membres.  Son  nom,  ceux  de  ses  parrains,  sont  affichés  huit  jours 
d’avance  dans  les  salons  «lu  Club.  Deux  commissaires  président  à l’élec- 
tion. Des  unies  à deux  bouches,  l’une  disant  oui,  l’autre  non,  sont  appor- 
tées, des  boules  remises  aux  volants,  et  le  scrutin  reste  une  heure  en  per- 
manence. 

Voilà  pour  la  partie  matérielle. 

Oudiit  au  côté  moral,  les  choses  se  passent  comme  dans  toutes  les  élec- 
tions. Les  partis  travaillent  à l'admission  de  leurs  amis  et  à l’exclusion  de 
leurs  ennemis.  Les  parrains  sont  sommés  de  s’expliquer  sur  la  fortune,  la 
position,  le  caractère,  la  moralité  et  le  courage  de  leur  tilleul.  On  discute 
les  agréments  ou  les  désagréments  de  sa  personne.  Tel  candidat,  malgré 
ses  mérites,  a échoué,  parce  que  ses  équipages  avaient  bon  ou  mauvais  air; 
tel  autre  parce  que  sa  chevelure  était  trop  longue  ou  trop  courte.  II  en  est 
même  auxquels  il  est  arrivé  malheur  parce  qu’ils  n'avaient  pas  de  che- 
veux du  tout.  La  kyrielle  des  jmrre  que  est  infinie. 

Léopold  "**  était  riche,  brave,  spirituel,  et  cependant  il  a été  ajourne , 
terme  parlementaire  et  jvoli  qui  signifie  refusé.  Pourquoi  cette  rigueur? 
Ia>npold  est  ce  qu’on  peut  appeler  un  beau  cavalier  ; il  a surtout  des  che- 
veux noirs  admirables,  dont  il  est  très-fier.  Surpris  un  jour  en  criminelle 
conversation  par  un  mari  trop  susceptible,  il  perdit  ses  cheveux  dans  la 
lutte.  Ces  cheveux  si  noirs,  si  brillants,  n'étaient  qu’une  indigne  perruque, 
et  jusqu’alors  nul  ne  s'en  était  douté.  L'aventure  et  la  calvitie  de  Léopold 
ne  restèrent  pas  ignorées.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  attirer  une 
foule  de  boules  noires. 

Un  haut  fonctionnaire  bien  connu  à Paris,  officier,  peut-être  bien  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  décoré  de  plusieurs  lions,  aigles  ou  élé- 
phants, membre  d'une  académie,  Arthur  de  soixante  ans,  voulut  ajouter  à 
ses  autres  titres  celui  de  membre  du  Jockey-Club.  Mais  il  dut  passer  sous  les 
fourches  caudines  du  scrutin,  et  il  succomba.  Le  haut  fonctionnaire  avait  été 
trouvé  trop  papillon,  trop  mauvais  sujet. 
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Au  lieu  d'être  le  chef  de  l'édilité  parisienne,  que  n’était-il  diplomate  russe 
ou  prussien  fil  entrait  d'emblée  dans  ce  sanctuaire  des  plaisirs.  Les  am- 
bassadeurs et  ministres  étrangers  ne  sont  pas  exposés  aux  désagréments  du 
ballottage.  Celte  décision  témoigne  de  la  haute  sagesse  des  législateurs 
de  la  rue  Grange-Batelière.  Un  ambassadeur  blackbollô  eût  pu  taire  de  cet 
échec  personnel  un  cas  de  guerre  européenne. 

Au  Jockey-Club  il  est  du  grand  air  d’avoir  des  galanteries  ouvertes.  Nulle 
j>art  le  succès  n’est  plus  bavard  et  le  secret  plus  difficile.  De  charitables 
amis  sont  toujours  à faillit,  prêts  à commenter  vos  démarches,  à surpren- 
dre votre  bonheur,  et  à divulguer  vos  Waterloo*  amoureux. 

Chaque  soir,  après  le  dîner,  se  lient  une  cour  plénière  où  sc  commettent 
Ces  petites  trahisons.  Gros  joueur,  grand  coureur  tf  aventures,  spirituel,  rail- 
leur, heureux,  H est  la  terreur  de  tous  lesclubisles  qui  ont  un  mystère 

sur  la  conscience.  Il  doit  avoir  jour  et  nuit  une  armée  de  grisons  en  campa- 
gne, il  sait  tout,  et  il  dit  tout;  souvent  même  ce  qu'il  ne  sait  pas.  11  ne  res- 
pecte rien  ; non  qu'il  dévoile  brutalement  les  faiblesses  qu  i I a dépistées  : il 
fait  les  choses  avec  une  grâce  charmante;  mais  le  mal  est  toujours  le  même. 
Comme  si  ce  n’était  pas  assez  de  ses  malignes  tendances,  le  hasard  vient  en- 
core quelquefois  à son  secours. 

Un  soir,  toutes  polies  ouvertes,  toutes  précautions  oratoires  dédaignées, 

on  calomniait  la  femme  d'un  clubiste.  H pariait  cent  louis  qu'il  fournirait 

des  preuves  irrécusables.  Tout  à coup,  le  sourire  sur  les  lèvres,  la  canne  à 
la  main,  l'air  béat,  se  présente  le  mari  en  |>ersonne.  Il  n’a  rien  enlendu, 

sinon  que  H a proposé  un  pari,  et,  plein  de  confiance  en  la  sagacité  du 

parieur,  il  veut  absolument  être  de  moitié  avec  lui.  11 n'était  pas 

homme  à laisser  échapper  cette  excellente  bouffonnerie.  Il  fut  sublime  de 
sang-froid.  Au  milieu  des  éclats  de  rire  de  ses  amis,  impassible,  libre  d’es- 
prit, il  dicla  ses  conditions  au  mari,  qui  ne  devait  pas  savoir  le  nom  des  in- 
téressés. Huit  jours  plus  tard,  il  lui  apportait  cinquante  louis.  Ce  pari  est 
inscrit  sur  le  livre  du  Jockey-Club,  où  il  peut  se  lire  encore  aujourd'hui. 

Le  livre  des  paris  est  sacré  ; honni  soit  qui  mal  y touche  ! Les  pages  du 
catalogue  des  parieurs  sont  numérotées  et  parafées.  Sous  aucun  prétexte, 
on  ne  doit  effacer  une  seule  ligne,  altérer  un  seul  mol  des  défis,  tels  qu’ils 
ont  été  posés  et  acceptés.  On  y lit  les  propositions  les  plus  folles  et  les  plus 
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bizarres.  Au  Club  tout  est  matière  à pari,  la  vertu  des  femmes  comme  la 
vitesse  des  chevaux,  la  solvabilité  d'un  banquier  comme  les  mystères  de  la 
politique.  Ce  système  a son  mérite.  Entre  gens  jeunes  et  ardents,  de  la  dis- 
cussion à la  provocation  la  distance  u'est  pas  longue,  et  de  la  provocation 
au  combat  moins  longue  encore.  Au  seul  mot,  au  seul  argument,  pari,  toute 
cause  d'irritation  disparaît  ; les  colères  se  calment,  les  tempêtes  s'apaisent. 
Le  pari  est  un  démenti  poli,  le  seul  que  l'on  puisse  accepter. 

Tous  l<s  paris  n'ont  pas  une  forme  violente  et  agressive;  quelques-uns 
même  sont  plaisants.  Comment  se  ficher  contre  un  ami  qui,  dans  un  accès 
de  gaieté,  aura  parié  que  vous  seriez  marié  avant  un  an  et  trompé  avant 
deux?  le  plus  simple  n'est-il  pas  de  rire  du  fâcheux  pronostic,  et  de  faire 
mentirle  faux  prophète  en  lui  gagnant  son  argent?  Une  autre  fois,  c'est  une 
gageure  qu'on  établit  sur  la  mort  prochaine  d'un  homme  qui  jouit  depuis  dix 
ans  de  la  plus  fraîche  santé.  Un  pari,  pas  plus  qu'un  testament,  ne  fuit  mou- 
rir, et  cependant  M.  de  V...y  a manqué  d'énergie  contre  une  semblable  plai- 
santerie. 11  s'alarma,  se  crut  poitrinaire,  phthisique,  il  tomba  malade,  rt  ne 
revint  à la  santé  qu'apres  avoir  obtenu  l'annulation  du  pari. 

Le  Jockey-Club  est  une  république  quant  à la  forme,  et  une  monarchie 
absolue  quant  aux  idées. 

Jamais  constitution  ne  fut  si  large  ni  si  libérale  en  apparence,  liien  ne  s'y 
fait  que  par  voie  d'élection,  et  cependant  jamais  aristocratie  ne  fut  plus  réelle. 

Deux  diosos  de  nos  jours  sont  devenues  le  complément  indispensable 
d'une  mise  élégante,  un  titre  et  une  décoration.  Tout  gentleman  veut  être 
gentilhomme  et  légionnaire  de  n'importe  quoi.  Ce  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  toilette.  Un  titre  fait  si  bien  devant  un  nom  ! un  ruban  rouge  ou 
orange  relève  si  brillamment  un  habit  noir!  Au  Jockey-Club,  l'amour  du 
litre  passe  avant  le  culte  de  la  décoration , et  il  est  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  A côté  de  noms  historiques  sc  pavanent  des  noms  parasites, 
entichés  à l’excès  de  leur  fraîche  noblesse,  quelquefois  même  de  leur  fausse 
noblesse. 

Les  valets  ont  ordre  de  donner  à chaque  membre  le  titre  qui  lui  appar- 
tient. Entre  tant  de  princes,  de  comtes  et  de  marquis,  ils  perdent  la  tètect 
la  mémoire.  Malheur  à eux  s'ils  enfreignent  la  consigne.  Aussi,  de  peur  de 
se  tromper,  ils  ennoblissent  tout  le  monde.  Ils  savent  que  pas  un  comte  de 
II.  51 
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leur  création  ne  s'avisera  de  réclamer  contre  fin  titre  indu;  et  le  plus  mince 
patricien,  blessé  dans  son  orgueil,  ne  leur  pardonnerait  jamais.  Cette  com- 
plaisance intéressée  des  valets  fait  loi  pour  l'avenir.  Le  titre  reste,  et  la  France 
compte  un  gentilhomme  de  plus.  Ces  titres,  prodigués  si  libéralement  par 
les  d'IIozier  en  livrée  du  Jockey-Club,  se  conservent  hors  du  Jockey-Club. 
A Paris,  même  sans  être  c/ultisfc , rien  n'est  plus  facile  que  de  se  faire  comte, 
malgré  la  roture  paternelle.  Sacrifiez  quelques  billets  de  mille  francs  chez 
le  marchand  de  chevaux  à la  mode,  et  vous  passez  comte  d'emblée,  si 
mieux  n'aimez  être  marquis.  La  chancellerie  n'y  voit  que  du  fini.  Dans  les 
premiers  mois  de  taiHmnettc,  le  nouveau  gentilhomme,  quand  il  entend  son 
nom  accolé  à un  titre  ronflant,  rougit  encore.  Peu  à peu  il  s'enhardit  dans 
sa  jeune  noblesse,  il  s’y  met  plus  à l’aise  ; puis  il  risque  la  couronne,  il  s'é- 
lève timidement  jusqu'aux  armoiries.  Mais  bientôt  sa  confiance  et  son  bla- 
son ne  connaissent  plus  de  bornes.  Il  prodigue  les  armes  sur  ses  voitures, 
sur  ses  boutons  d'habits,  sur  ses  cannes,  sur  ses  chemises,  sur  les  fers  de 
ses  chevaux;  s'il  osait,  il  se  les  ferait  tatouer  sur  les  deux  bras  et  sur  l'o- 
moplate. Au  bout  de  quelques  années,  il  a complètement  oublié  qu'il  est  né 
Poupardin  ou  Chaptiiseau,  et  il  se  fâche  tout  rouge  contre  un  cousin  de 
province  qui  n'a  (tas  suivi  les  différentes  phases  de  sa  vie  nobiliaire,  et  qui 
l'appelle  impoliment  par  le  nom  de  son  père. 

Les  portes  du  Temple,  si  difficiles  à franchir  pour  le  reste  des  mortels, 
s'ouvrent  sans  effort  devant  cette  nouvelle  aristocratie , et  devant  l’aristo- 
cratie plus  matérielle  de  l'argent.  Le  ballottage  n'a  que  des  douceurs  et  des 
boules  blanches  pour  F industriel  sot  et  riche,  pour  le  dixième  d'agent  de 
change  ridicule  et  empesé,  pour  le  spéculateur  gorgé  de  bouille  et  de  bi- 
tume. Mais  qu'un  homme  d un  haut  talent  ose  affronter  les  chances  dû 
scrutin,  et  le  scrutin  lui  sera  fatal.  Si  Voltaire  revenait  sur  la  terre,  avec  la 
prétention  d’être  membre  du  Jockey-Club,  il  serait  blackbollè!  Dans  une 
réunion  où  les  gens  d'esprit  ne  sont  pas  rares,  il  est  inouï  qu'on  n'ait  pas 
encore  fait  justice  de  celte  proscription  contre  l’esprit.  Un  candidat  au  Joc- 
key-Club peut  vendre  des  suifs,  spéculer  sur  les  cotons,  et  on  ne  lui  repro- 
chera ni  scs  chandelles  ni  ses  cotons  ; mais  vous  tous  qui  faites  œuvre  de 
votre  talent,  le  Jockey-Club  n'est  pas  fait  pour  vous.  Chez  des  sols,  cette 
antipathie  contre  le  mérite  serait  concevable.  Au  Jockey-Club,  elle  est 
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sans  excuse  ; car  il  y a là  bon  nombre  de  gens  dont  toute  la  valeur  ne 
git  pas  dans  le  vernis  de  leurs  l>ottes,  ou  dans  le  luxe  de  leurs  épingles. 

Comment  parler  du  Jockey-Club  sans  parler  cartes  et  chevaux  T Les 
jeux  sérieux,  le  whist,  le  piquet,  le  trictrac,  y sont  seuls  admis.  Quant  à la 
roulette,  au  trente  et  quarante,  au  creps,  leur  présence  est  absolument  in- 
terdite. Le  lansquenet  lui-tnéme,  le  jeu  à la  mode,  n'a  pas  droit  de  bour- 
geoisie. On  a beaucoup  joué,  au  Jockey-Club,  on  y joue  encore  beaucoup, 
et  on  y jouera  encore  beaucoup  ; il  s’est  commis  des  piquets  fabuleux,  des 
whist  fantastiques;  niais  les  pertes  ont  toujours  été  loyales,  et  pas  un  seul 
joueur  n’a  été  soupçonné  de  connivence  avec  la  fortune.  Au  lieu  de  re- 
douter pour  leurs  fils  les  séductions  du  Jockey-Club,  les  pères  devraient  être 
heureux  de  les  voir  membres  d’une  réunion  où  ne  se  glissent  jamais  les 
fripons,  h communs  dans  les  plus  élégants  salons  de  Paris. 

Au  milieu  de  ses  frivolités,  le  Jockey-Club  a son  côté  sérieux  et  national. 
Tant  qu’il  s'intitule  Jockey-Club,  il  est  viveur  de  bonne  compagnie.  Mais 
il  s’appelle  aussi  société  d’encouragement  pour  l'amélioration  de  la  race 
chevaline  en  France,  et  alors  il  remplit  une  utile  mission.  Il  naturalise  les 
courses  dans  le  pays,  fonde  les  prix,  donne  l’élan  et  l’exemple  aux  départe- 
ments. Chaque  année,  il  donne  aux  éleveurs  plus  de  cinquante  mille  francs; 
enfin  ce  qui  est  et  sera  toujours  sa  plus  grande  gloire,  il  a indiqué  au  gou- 
vernement la  marche  à suivre,  et.  grAce  à lui,  l’administration  des  haras  est 
sortie  de  l’ornière  où  elle  était  plongée  depuis  longtemps. 

CH  AILLE  DE  SOIGNE. 
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Dans  l'avenir  inconnu  que  nous  ouvre  lu  mort  il  y a quelque  chose  de 
grand  et  de  saint.  Aussi  le  culte  des  aïeux  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  L'homme  civilisé  confie  à une  terre  consacrée,  prés  de  l'enceinte 
tles  lieux  qu'il  habile,  les  restes  de  ses  proches  et  de  ses  amis;  le  sauvage, 
dans  scs  migrations,  emporte  avec  lui  les  ossements  de  ses  pères.  Partout 
le  respect  entoure  l'asile  des  morts;  partout  l’asile  des  morts  commande  le 
recueillement  et  la  prière. 

Quand  la  vue  d’un  cimetière  de  campagne  fait  naître  dans  l'Ame  des 
émotions  si  profondes  et  si  tendres,  pourquoi  donr,  par  un  triste  privilège, 
la  vue  d'un  cimetière  de  Paris  nous  laisse-t-elle  froids  et  indifférents’ 
C'est  que  dans  celui-là  on  est  en  présence  de  Dieu  et  de  l’éternité,  et  dans 
celui-ci  en  présence  de  l'homme,  de  sa  sottise  et  de  son  orgueil  ; la  piété 
conduit  vers  l'un,  la  curiosité  vers  l’autre;  on  médite  au  cimetière  du  vil- 
lage, on  se  promène  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Quelles  idées  pieuses  peuvent  réveiller  en  moi  cette  multitude  d'édifices 
bizarres  et  ce  luxe  d'épitaphes  qui  attestent  beaucoup  plus  la  vanité  et  le 
mauvais  goiït  des  vivants  que  les  vertus  des  morts!  lai  manie  des  inscrip- 
tions minutaires  a vraiment  atteint  la  dernière  limite  du  ridicule.  J'admets 
les  noms  et  les  faits  : dites-moi  que  votre  mari  s'appelait  Bernard,  qu'il  fut 
conseiller  d'État  ou  épicier,  cela  m’intéresse  peu,  mais  je  vous  crois.  Que 
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si  vous  ajoutez  : Bon  époux,  sa  veuve  inconsolable,  etc.,  cela  ne  m'intéresse 
pas  davantage,  et  vous  avez  moins  de  droit  à ma  confiance. 

Nos  édiles  devraient  établir  un  tarif  pour  les  épitaphes  comme  il  en 
existe  un  pour  le  sol.  Cet  impôt  sur  la  vanité  serait  un  impôt  progressif. 
Les  qualités  vulgaires  paieraient  une  somme  peu  élevée,  par  exemple  : 

bon  trous.  — 20  fr. 

EXCELLENT  ÉPOIX.  — 40 

Elle  s’accroîtrait  pour  les  qualités  rares  : 

■ON  ÜARIIK  NATIONAL.  — UK) 

EXCELLENT  CITOYEN.  — 200 


Et  ainsi  du  reste. 

Cette  nouvelle  source  de  richesses  n’est  pas  à dédaigner  : la  ville  de 
Paris  n'a  guère  que  quarante  à cinquante  millions  de  revenu. 

Mon  tarif  admis,  l'éloge  cesserait  d'étre  prodigué  sans  mesure,  mémo 
par  les  veuves  inconsolables.  L’épitaphe  d'un  enfant  de  six  ans  ne  l’offri- 
rait plus  aux  générations  futures  comme  un  objet  d'irréparables  regrets.  Co 
dernier  genre,  toutefois,  n’est  pas  particulier  au  Père-Lachaise;  j'ai  vu 
autre  part,  je  ne  sais  où,  le  tombeau  d’une 

TRÈS-BALTE,  TRÈS-EXCELLENTE 
ET  TRÈS-PUSSANTE  PRINCESSE, 

AGÊE  D'UN  JOUR. 

L’éloge  rend  plus  petits  encore  ceux  qu’il  ne  peut  rendre  plus  grands. 
Passons  rapidement  devant  ces  vaines  paroles,  arrêtons-nous  à cette  pierre 
si  modeste,  et  pourtant  si  éloquente;  elle  ne  dit  qu’un  mot,  un  seul  : 

VARIE. 

Mais  combien  me  pénètre  et  m’émeut  le  sentiment  qui  n’a  permis  «le 
tracer  là  que  ce  seul  nom  ! Je  voudrais  connaître  celle  qui  le  portait;  et 
cependant  je  sais  gré  à ceux  qui  me  la  cachent  et  ne  veulent  que  Dieu  pour 
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témoin  de  leur  douleur.  Était  -ce  une  jeune  tille,  bonne,  douce,  aimante, 
qui  s'est  endormie  pour  toujours  nu  milieu  de  rêves  de  bonheur?...  Était-ce 
une  jeune  mère  enlevée  à un  époux  qui  l'adorait  et  à des  enfants  qui  la 
pleurent  sans  comprendre  encore  ce  qu'ils  ont  perdu?...  Oh!  sans  doule 
elle  veille  sur  eux  ! 

On  a ri  de  l'épitaphe  d'un  marchand  mercier  ainsi  terminée  : 

SA  VECVE  CONTINUE  SOS  CODXEBCK, 
aie  SAINT— DENIS,  MO. 

Eh  bien  ! presque  toutes  les  épitaphes  ont  à peu  près  le  même  sens, 
presque  toutes  sont  à l'adresse  du  publie  pour  le  profil  ou  la  vanité  des 
familles. 

Autant  que  la  prose  et  les  vers,  l'architecture  ambitieuse  me  déplaît 
dans  les  cimetières  : une  croix,  quelques  fleurs,  voilà  les  ornements  qui 
leur  conviennent.  Entrons-nous  dans  ces  tristes  lieux  pour  y admirer  des 
colonnades,  des  temples  et  des  statues? 

Si  les  réformes  avaient  de  nos  jours  plus  de  chances  de  succès,  j'en  pro- 
poserais une  : je  demanderais  pour  tous  l'égalité  du  tomltcau. 

Les  hommes,  je  le  sais,  ne  sont  point  égaux  : la  nature  établit  d'abord 
entre  leur  force  physique,  leur  adresse,  leur  intelligence,  d'incontestables 
différences,  qui,  développées  ensuite,  ou  altérées  par  le  travail  ou  l’inertie, 
la  vertu  ou  le  vice,  enfin  et  surtout  par  l'action  presque  irrésistible  des 
institutions  et  des  gouvernements,  se  perpétuent  de  race  en  race  et  sépa- 
rent de  mille  manières  les  individus.  Mais  trop  souvent  l'orgueil  accom- 
pagne le  succès  ; on  se  croit  tout,  parce  qu'on  est  quelque  chose,  comme 
si,  dans  nos  sociétés  compliquées,  les  grands  rouages  pouvaient  jouer  sans 
les  petits;  et  l'on  perd  de  sa  valeur  réelle  à proportion  du  soin  qu’on  met 
à s'isoler  de  la  valeur  des  autres. 

Je  voudrais  donc  que  la  mort  suppléât  ce  qui  manque  aux  enseigne- 
ments de  la  vie,  et  que,  dans  nos  cimetières,  les  tombeaux,  pareils  pour 
tous,  rappelassent  aux  visiteurs  l'inévitable  égalité  qui  nous  attend.  Ils 
trouveraient  là  une  haute  et  sévère  leçon. 

Elevez  des  monuments  aux  hommes  vraiment  grands,  vraiment  utiles; 
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élevez-lcs  sur  vos  pinces,  aux  regards,  à l'admiration,  à l'émulation,  a In 
reconnaissance  de  tous.  Ne  souffrez  pas  que  l'or  de  l'agioteur,  du  ban- 
queroutier, de  la  courtisane,  puisse  édifier,  dans  des  lieux  sacrés,  une 
tombe  dont  le  luxe  et  l’inscription  trompent  ou  insultent  la  morale  pu- 
blique. 

A l'appui  de  ces  réflexions  qu'il  me  soit  permis  de  citer  la  fable  suivante  : 


1 FS  DEUX  TOMBEAUX 


F MU  . F . 


Un  Turr,  comble  des  dons  de  la  fortune. 

Visitait  a Stamboul  le  funebre  séjour 
Ou  chacun  est  reçu,  riche  ou  pauvre,  a son  tour. 
Il  rencontre  un  jeune  homme,  a la  mise  commune, 
Friant  auprès  d'un  modeste  tombeau 
« Ah!  c'est  la,  lui  dit-il,  le  tombeau  de  ton  père? 

Que  je  le  plains  de  n'avoir  pu  mieux  faire! 

Vois  celui-ci,  comme  il  est  beau  ! 

Mon  père,  à mot,  dort  sous  col  édifice 
Où  le  sombre  granit  s'unit  au  marbre  blanc  ; 

Et  lu  peux  lire,  au  frontispice. 

Son  nom,  scs  titres  et  son  rang. 

— Assez,  as>ez,  lui  répond  le  jeune  homme; 

Lorsque  des  temps  s'accomplira  la  somme. 

Au  jour  de  résurrection, 

Jour  ou,  devant  Allah,  le  méchant  et  le  bon 
Paraîtront  pour  demander  grâce, 

Avant  que  votre  père,  au  signal  entendu, 

Ait  pu  se  retourner  sous  celte  lourde  masse. 

Le  mien  au  ciel  sera  rendu.  * 


S.  LAVAlim. 
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- PARIS  INDUSTRIE!..  - 


Il  ne  se  passe  guère  (le  jour 
sans  que  M.  Mélange  comparaisse 
devant  une  de  nos  chambres  cor- 
rectionnelles. Le  gaillard  en  oc- 
cuperait une  à lui  seul. 

TanliM  M.  Mélange,  qui  est  le 
Proléc  de  notre  époque  indus- 
trielle, répond  il  l'appel  de  l'huis- 
sier, sous  la  forme  d'une  honnête 
laitière  qui  a inséré  beaucoup 
d'eau  et  quelque  peu  d'amidon 
pour  accroître  la  quantité  de  son 
lait.  Vous  croyez  vous  réconforter 
avec  un  breuvage  lénifiant  et  pas- 
toral, et  vous  vous  passez  tout  sim- 
plement l'estomac  à l'empois. 

Tantôt  il  revêt  les  robustes  ap- 
parences d'un  marchand  de  fa- 
rine qui  met  dans  scs  sacs  trois  cinquièmes  de  grain  broyé  et  deux  cin- 
quièmes de  piètre  tamisé.  Ce  plâtre  crépit  d'affreuses  coliques  l'œsophage 
du  consommateur;  mais  qu'importe,  pourvu  qu'il  serve  à construire  la 
fortune  de  l'industriel  ! 
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D'autres  fois,  M.  Mélange  est  nu  honnête  épicier  qui  a glissé  de  la  farine 
de  haricots  gâtés  dans  sa  farine  de  graine  de  lin,  ou  du  varech  dans  son  sel 
de  cuisine;  de  celle  façon,  le  pseudo-cataplasme  aggrave  le  mal  qu'il  était 
chargé  de  guérir,  et  le  prétendu  sel  empoisonne  au  lien  de  saler.  Mais  que 
fait  tout  cela  ! l'homme  est  ici-bas  pour  souffrir,  et,  après  toid,  il  y a quel- 
que chose  de  salé,  ne  fflt-ce  que  le  mémoire  de  l’épicier. 

Parfois  M.  Mélange  est  un  brave  charcutier  qui  a bonne  ses  saucissons 
avec  de  la  chair  de  cheval  chouriné  à Montfaucon.  L'ingénieux  débitant 
répond  a cela  : « De  deux  choses  l'une, — ou  le  consommateur  ne  s'y  trompe 
pas,  et  dès  lors  il  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  trompé;  — ou  il  s’y  trompe, 
et  dès  lors  que  lui  fait  viande  de  cheval  ou  viande  de  porc,  puisqu'il 
prend  l’une  pour  l'autre  ! » 


Gargotier  à chat  déguisé  en  lapin,  à mouton  devenu  chevreuil  ; phar- 
macien à drogues  frauduleuses,  (ilatcur  & fils  cncotonnés,  M.  Mélange  est 
successivement  tout  cela,  quand  il  n'est  pas  tout  cela  à la  fois. 

Et  le  plus  souvent,  pour  comble  de  charme,  M.  Mélange  pèse  ses  mar- 
chandises falsifiées  dans  des  balances  fausses.  Le  contenant  est  mis  en  rap- 
port avec  le  contenu,  et  la  quantité  suit  le  destin  de  la  qualité. 

Au  demeurant,  M.Mélunge  est,  dans  la  vie  ordinaire,  un  homme  comme 
un  autre.  Seulement  il  mêle  — à son  amour  filial  un  peu  de  convoitise 
pour  l'avénement  d une  succession,  — à son  amour  pour  celle  dont  il 
veut  fuire  la  compagne  de  sa  vie,  un  peu  de  tendresse  pour  la  dot  dont  il 
veut  faire  la  compagne  de  son  fonds  de  commerce,  — à son  amour  pater- 
nel, un  peu  d'affection  pour  les  produits  moraux  et  même  indirectement 
matériels  que  peut  procurer  l’enfance  bien  exploitée,  — à son  amour  de 
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la  patrie,  un  peu  de  sympathie  pour  les  bourses,  croix  d'honneur,  places, 
surtout  pour  les  fournitures,  et  autres  biens  que  le  dieu  officiel  dispense  à 
ceux  qui  font  vœu  d'étre  siens...  Heureux  quand  M.  Mélange  ne  mêle  pas 
a son  amour  conjugal  un  peu  d'arsenic! 

Jamais,  quand  M.  Mélange  comparait  devant  les  magistrats,  le  ministère 
public  ne  numque  de  prendre  sa  voix  la  plus  terrible  et  de  tonner  contre  la 
fréquence  de  ces  odieuses  falsifications.  Il  engage  les  juges  à se  montrer 
justement  sévères,  et  à rassurer,  par  des  peines  exemplaires,  la  société 
alarmée  de  ces  coupables  fraudes,  etc.,  etc.  Après  quoi  le  tribunal  pro- 
nonce de  dix  francs  à cinquante  francs  d'amende,  et  de  huit  jours  à trois 
mois  de  prison,  et  la  société  consolée  s'en  va  célébrer  la  protection  de  la 
justice,  en  mangeant  au  restaurant  un  bcefteack  de  jument,  et  en  buvant 
un  vin  de  Bordeaux  tiré  de  la  Seine. 

La  société  prend  une  indigestion...  Qu'elle  ne  tremble  pus!  Voici  une 
compresse  émolliente  qui  est  faite  avec  des  pois  moisis,  et  s'il  lui  faut 
un  sinapisme,  nous  aurons  une  délicieuse  moutarde  qui  ne  contient  que 
trois  quarts  de  cendres.  Touchant  exemple  de  l'influence  qu’exerce  tou- 
jours la  justice  sur  la  sécurité  et  le  bien-être  de  la  société! 

Sérieusement,  depuis  qu’il  y a des  fraudes  commerciales  et  qu’elles  se 
multiplient  à mesure  qu’on  les  condamne,  ne  serait-il  pas  temps  de  recon- 
naître que  les  peines  édictées,  ou  du  moins  prononcées  contre  les  délits,  ne 
sont  pas  proportionnées  à leur  gravité?  — que  quelques  jours  ou  même 
quelques  mois  de  prison  ne  sauraient  punir  sutlisamment  une  sophistication 
qui  est  le  plus  grave  de  Unis  les  méfaits,  puisqu'elle  est  au  moins  un  vol 
pratiqué  sur  tous  les  citoyens,  avec  complication  d'abus  de  confiance,  et 
qu’elle  va  même  quelquefois  jusqu’à  compromettre  sciemment,  ce  qui  est 
un  crime,  la  santé  et  la  vie  des  acheteurs?  Dès  lors  ces  jugements  ne  sont 
plus  que  de  vaines  parades  ; le  délinquant  en  a d’avance  calculé  les  chances 
mauvaises,  qui  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  contrebalancer  les  bénéfices  de 
la  fraude  ; et  les  tribunaux,  armés  d’une  loi  sans  force,  demeurent  impuis- 
sants devant  des  excès  dont  ils  connaissent  mieux  que  personne  l'impor- 
tance et  la  gravité. 

M.  Mélange  fait  un  calcul  fort  simple  : 
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Falsifier  les  marchandises,  nu  troni|ier  sur  le  poids,  me 


rapporte t ,000  fr. 

Si  je  suis  pris,  la  condamnation  me  enfile . . 3 

Bénéfice  net 99“ 


La  proportion  n'est  [mis  exagérée.  Les  juges  eux-mêmes  ne  l’ignorent 
pas,  et  M.  Mélange  le  sait,  hélas!  trop  bien. 

Aussi,  aller  devant  la  police  correctionnelle  n’est  plus,  pour  M.  Mélange, 
qu’une  vaine  formalité.  Le  plus  souvent  il  -se  laisse  condamner  par  défaut, 
si  peu  l'effraie  le  maximum  même  ! Quand  il  daigne  comparaître,  il  nie  pour 
se  donner  une  contenance,  ou  accuse  l’imprudence,  si  ce  n’est  la  faute  d’un 
autre.  Mais,  si  l’on  pouvait  compulser  ses  livres,  on  verrait  que  les  quelques 
francs  d'amende  et  les  quelques  mois  de  prison  y sont  cotés  d'avance  au 
passif  de  la  maison  Mélange  et  roin/Kignie. 

Et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez,  du  fait  brutal  d’une  peine  si  légère  ap- 
pliquée k un  attentat  si  grave,  mille  circonstances  accessoires  viennent  en- 
core l'amoindrir  dans  l’esprit  de  M.  Mélange.  Ainsi,  quand  dans  le  prétoire 
ce  digne  négociant  attend  que  vienne  le  tour  de  m petite  affaire,  il  voit — un 
imprimeur  qui  a oublié  de  mettre  son  nom  au  bas  d’un  prospectus,  ou  de 
déposer  ce  prospectus  àla  librairie,  condamné  à trois  mille  francs  d'amende; 
— un  éditeur  qui,  parmégarde,  s’est  servi  d’une  vignette  insignifiante  avant 
de  la  faire  approuver  à la  censure,  condamné  à trois  mois  de  prison  et  cinq 
cents  francs  d'amende;  — un  journal  qui  a vertement  accusé  l'amour  d’un 
député  pour  les  places  soldées,  ou  un  écrivain  qui  a signalé  avec  énergie  la 
[Htlinodic  d’un  confrère,  condamné  à six  mois  de  prison  et  dix  mille  francs 
d’amende.  Alors  M.  Mélange,  dès  qu’il  aura  revu  de  la  bouche  du  président 
ses  cinquante  francs  d'amende  et  scs  huit  jours  de  prison,  retournera  chez 
lui  tout  joyeux,  et  dira  en  se  frottant  les  mains  ; a Quel  misérable  que  cet 
imprimeur!...  Cet  éditeur  est  un  bien  grand  coupable!...  Comment  existe- 
t-il  des  gredins  comme  cet  écrivain  et  ce  journaliste  ! On  a bien  fait  de  les 
frapper  rudement.  Il  n’y  a vraiment  plus  rien  de  sacré  sur  la  terre!  » 

El  M.  Mélange  se  rehausse  dans  sa  propre  estime  de  tout  ce  que  la  compa- 
raison des  peines  fait  perdre  aux  affreux  coquins  qu'il  vient  de  voir  con- 
damner dix  fois  plus  fort  que  lui.  Absolument,  cette  condamnation  si  lé- 
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gère  était  un  quasi-acquittement  moral  à ses  yeux;  relativement,  c'est 
presque  une  apothéose. 

Aussi  n 'est-il  |>as  rare  de  voir  M.  Mélange  se  poser  en  victime,  et  même 
en  saint  Vincent  de  Paul.  Il  y a quelques  semaines,  il  déclarait  à Houen 
que,  s'il  avait  mis  de  l'eau  cl  de  l’amidon  dans  son  lait,  c’était  dans  l'inté- 
rêt des  estomacs  qui  veulent  bien  l'honorer  de  leur  confiance.  Le  lait  est, 
de  sa  nature,  indigeste,  tandis  que  coupe  d'eau  il  passe  fort  bien...  Et  le 
brave  homme  produisait,  h l'appui  de  sa  thèse,  un  tableau  demortalité 
comparée.  Depuis  l'usage  de  son  lait  aquatique,  ses  pratiques  se  portaient 
à merveille...  et  son  commerce  aussi. 

Digne  philanthrope!...  Que  ne  faisait-il  valoir  aussi  une  autre  considéra- 
tion en  faveur  de  son  lait  fabriqué?  Dans  le  cas  où  monsieur  ne  boirait  pas 
la  lasse  de  lait  amidonné,  rien  n'est  perdu  pour  le  ménage;  madame  peut 
s’en  servir  pour  empeser  les  faux  cols. 

Le  mal  est  réel  et  profond,  et  il  est  urgent  d’y  trouver  un  remède  — un  re- 
mède surtout  qui  ne  ressemble  pasà  ceux  que  vend  M.  Mélange,  pharmacien. 

Ce  n’est  j>as  la  bonne  volonté  qui  manque  aux  juges,  c'est  la  loi.  Quelle 
répression  attendre  d’une  loi  qui  fait  de  1a  sophistication,  même  avec  des 
drogues  malsaines,  un  délit  banal  puni  des  peines  ordinaires,  et  dans  quelle 
proportion  encore I Nous  venons  de  voir  qu'on  court  moins  de  risques, 
étant  un  épicier  qui  a empoisonné  tout  un  quartier,  qu'étant  un  imprimeur 
qui  a tiré  une  afliche  sur  papier  blanc  ! 

Le  marchand  qui  vole  cent,  mille,  dix  mille  acheteurs  confiants,  et  sur- 
tout le  marchand  qui,  en  les  volant,  expose  leur  santé,  est  bien  autrement 
coupable  que  le  malfaiteur  qui  prend  une  montre  au  gousset  du  passant,  ou 
même  qui  force  un  secrétaire.  La  peine  devrait  donc  être  plus  forte,  et  sur- 
tout il  faudrait  l’entourer  d'accessoires  spéciaux  qui  en  compléteraient 
l'efficacité. 

Dans  plusieurs  pays,  les  falsificateurs  étaient  cloués  par  l'oreille  à la  porte 
de  leurs  magasins;  quelquefois  même  on  leur  coupait  les  oreilles.  Nous  ne 
demandons  point  un  pareil  supplice,  d'autant  moins  que  M.  Mélange,  char- 
cutier, serait  capable,  pour  quelque  horrible  fraude,  d'utiliser  les  oreilles 
coupées. 
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Mais  il  est  d'autres  moyens  qui  conviendraient  mieux  à notre  civilisation, 
et  moins  encore  à M . Mélange. 

l'ne  disposition  de  nos  lois  permet  l'interdiction  des  droits  civils  et  civi- 
ques; pourquoi  le  débitant  frauduleux,  bien  convaincu,  récidiviste  même, 
si  l'on  veut,  ne  serait-il  pas  privé  du  droit  de  commerce? 

L'exposition,  qu'on  applique  à des  misérables  pour  qui  la  potence  est 
moins  un  pilori  expiatoire  qu'un  théâtre  â grossiers  blasphèmes,  dit  été, 
s'il  faut  qu'elle  existe  dans  nos  codes,  bien  plus  efficacement  appliquée  aux 
grands  coupables  qui,  pour  un  vil  lucre,  attentent  à l'existence  de  plusieurs 
milliers  de  citoyens.  C'est  par  une  |>cine  publique  qu'on  atteint  sûrement 
l'attentat  contre  le  public. 

On  affiche  sur  les  murs  les  noms  des  condamnés  de  cours  d'assises,  et 
cette  publication  légale  est  toujours  inutile,  au  point  île  vue  de  l'intérêt 
social.  Si  l'on  affichait  ostensiblement,  dans  tous  les  carrefours,  les  noms 
des  marchands  fraudeurs,  la  société  y gagnerait  en  sécurité,  et  la  [Milice 
correctionnelle  y perdrait  bientôt  en  prévenus.  Heureuse  balance!  Car  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper  : il  n'y  a que  deux  peines  efficaces  contre  ce  genre  de 
fraude,  — l'amende  énorme  qui  attaque  le  coupable  dans  son  bénéfice,  l'ar- 
gent, — l'infamie  personnelle  qui  l'attaque  dans  son  moyen,  le  négoce. 

Ceci  ou  autre  chose,  peu  importe  ! Il  faut  une  loi  qui  arrête  le  progrès  de 
l'industrie  de  Sl.  Mélange...  Cette  loi  on  la  fera, — quand  le  mal  sera  de- 
venu si  grand,  si  grand,  qu’il  appellera  un  remède  héroïque,  — quand  les 
luttes  de  notre  politique,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  débats  d'in- 
térêts privés,  permettront  de  s'occuper  des  questions  d’intérêt  général,  et 
enfin  [je  vous  le  dis  a l’oreille! , quand  M.  Mélange  lie  sera  plus  un  électeur 
influent. 

ALTAROCHX. 
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Jril  de  «Iil.nl.  — IjC  p« >re  c«l  « I.  rlunSf.'. 


l'ff  I.  femme  4e  eh.i  attire 
de  fflailimr, 


Prit  d''-rtl«‘fr*pl*e. 


Jeu  «le  liourhnn.  — l.e  peu*  cl  au  cabaret. 


, Mon  bon  monsieur,  tutu*  mminc*  tepl 
1 enfanta....  — Va  le  roiirlu'f . — <Jm 
| n'a»on«  pa«  de  pain.— Ta  ni'embi'le». 
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Lus  mères  modernes  ont  fort  abusé  du  mot  de  la  mère  des  Grecques, 
qui  dit,  en  montrant  ses  enfants  : Voilà  mes  bijoux  et  mes  ornements. 

En  effet,  beaucoup  de  jeunes  mères  se  servent  de  leurs  enfants  de  façon 
à ce  que  ces  pauvres  petits  êtres  leur  aillent  bien  à elles-mêmes  et  rehaus- 
sent leurs  avantages,  sans  s'inquiéter,  du  reste,  de  leur  santé  qu'elles  com- 
promettent, de  leur  esprit  qu'elles  poussent,  et  de  leur  vanité  qu'elles  ex- 
citent. 

Le  prétexte  que  l'on  prend  pour  envoyer  ou  conduire  aux  Tuileries  tant 
de  petites  filles,  qui  y sautent  à la  corde  et  y jouent  au  cerceau, — costumées 
les  unes  en  Suissesses,  les  autres  en  Andalouses,  — est  de  leur  faire  pren- 
dre un  exercice  utile  à leur  santé  et  favorable  au  développement  de  leur 
force. 

Mais  la  véritable  raison  est  de  se  montrer  mère  d'enfants  richement  ou 
du  moins  élégamment  habillés. 

S'il  en  était  autrement,  on  ne  mettrait  pas  de  corset  à des  petites  filles 
de  six  ans,  — on  ne  les  chausserait  pas  avec  des  souliers  trop  étroits. 

On  ne  leur  mettrait  pas  de  belles  robes  qu’il  ne  faut  pas  chiffonner. 

Regardez  un  peu  toutes  ces  enfants  : il  n’y  en  a pas  une  qui  saute  pour 
sauter;  — toutes  regardent  en  dessous  si  on  les  voit,  si  le  cercle  qui  les  en- 
toure est  suffisamment  nombreux  ; — quelques-unes  ne  commencent  à mon- 
trer leurs  talents  que  lorsqu'elles  voient  du  beau  montlc  dans  l'assistance. 

Et  comme  elles  recueillent  d’une  oreille  avide  les  compliments  et  les  élo- 
ges qu'on  fait  de  leur  figure  ou  de  leur  toilette  it  la  mère,  ou  à la  bonne. 
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comme  elles  prennent  déjà  des  airs  mélancoliques,  comme  elles  se  rapetis- 
sent la  bouche,  comme  elles  se  tiennent  roides,  comme  elles  font  des  mi- 
nes! — que  d'affectation,  de  mensonge,  de  vanité' 

Un  petit  garçon  est  un  petit  garçon.  Si  vous  lui  mettez  de  beaux  habits, 
il  les  déchirera,  il  les  salira,  il  faut  qu*il  coure,  qu'il  saute,  qu'il  s'amuse. 

Une  petite  fille  n’est  qu'une  femme  plus  petite;  — elle  ne  se  transformera 
pas;  elle  grandira  et  voilà  tout.  Une  petite  fille  de  six  ans  est  prête  à tout. 

Rien  n'est  si  dangereux  et  si  ridicule  que  de  les  accoutumer  ainsi  à cher- 
cher les  regards,  à faire  de  l'elTel,  à vivre  sur  un  théâtre. 

Ce  ne  sont  plus  des  enfants  qui  s'amusent,  ce  sont  des  danseuses  qui  sol- 
licitent les  applaudissements. 

IMus  tard  on  continue  cette  éducation  théâtrale,  — le  piano  les  accou- 
tume à chanter  en  public  comme  elles  y sautaient  à la  corde  ; — puis,  quand 
elles  sont  entrées  dans  les  devoirs  sérieux  du  mariage,  elles  ne  peuvent 
vivre  sans  spectateurs,  sans  succès,  sans  applaudissements. 

Le  silence  et  l’ombre  les  ennuient,  elles  veulent  paraître,  elles  veulent 
jouer  un  rôle,  — elles  veulent  concentrer  les  regards,  faire  parler  d’elles,  — 
elles  le  veulent  à tout  prix. 

Il  faut  dire  cependant  que  le  plus  grand  nombre  recule  encore  devant  le 
moyen  extrême  de  donner  de  l'arsenic  à leurs  maris  — pour  forcer  un  peu 
la  paresse  de  l’attention  publique. 

ALPHONSE  K A RH. 
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En  les  voyant  passer  belles  et  fringantes,  ne  vous  êtes-vous  jamais  de- 
mandé où  elles  vont  et  ce  qu’elles  deviendront  un  jour? 

Ce  sont  de  charmantes  femmes  qui  ne  tiennent  à la  société  que  par  des 
liens  de  (leurs.  Laissant  à d’autres  les  positions  régulières,  la  félicité  do- 
mestique, les  vertus  paisibles  et  les  vices  cachés,  elles  vivent  sur  l’aile  du 
hasard,  sans  frein,  sans  mesure,  montrant  avec  une  égale  franchise  ce 
qu'elles  ont  de  bien  et  ce  qu’elles  font  de  mal.  Leur  mission  est  toute  de 
joie  et  d'inépuisable  tendresse;  leur  évangile  enseigne  l'amour  du  pro- 
chain, amour  immodéré  qu’elles  pratiquent  avec  une  dévotion  sincère  et 
ardente  : — ce  sont  des  sceurs  de  charité  qui  se  consacrent  à la  consolation 
des  riches  et  au  soulagement  des  heureux. 

Tant  qu'elles  restent  jeunes,  la  vie  leur  est  facile  et  riante.  Elles  n’ont 
qu'à  se  laisser  aller  au  souffle  de  la  fantaisie,  au  Ilot  du  plaisir,  au  doux 
murmure  qui  les  invite  et  les  caresse.  Le  souci  du  lendemain  ne  vient 
jamais  troubler  la  sérénité  de  leur  esprit.  Elles  marchent  radieuses  et 
légères,  jetant  au  hasard  leur  regard,  leur  sourire,  leur  hameçon.  Cha- 
que jour  leur  amène  de  nouvelles  fêtes  et  une  fortune  nouvelle.  Chaque 
page  de  leur  roman  est  un  nouveau  chapitre  dominé  par  un  personnage 
imprévu.  Le  héros  d'hier  disparaîtra  ce  soir  et  sera  remplacé  demain.  Et 


Digitized  by  Google 


LES  VEUVES  LU  MABI.E.  2f.l 

dans  ces  mille  révolutions,  elles  demeurent  invariablement  fidèles  à l'a- 
mour, au  plaisir,  au  luxe,  à la  mode,  i»  foules  les  vanités  qui  remplissent 
et  gouvernent  la  tête  et  le  cœur  d’une  femme. 

Mais  tout  passe  et  tout  finit  en  ce  monde.  Un  beau  jonr,  la  jeunesse  fait 
mine  de  s'en  aller;  elle  annonce  sa  retraite  par  un  de  ces  riens  foudroyants 
qui  sèment  la  désolation  sur  leur  passage  : — un  cheveu  blanc,  — une  ride, 
— la  piqûre  du  ver  sur  la  fleur  épanouie.  A peine  a-t-elle  dit  adieu  qu'elle 
est  déjà  bien  loin,  emportant  dans  sa  fuite  les  grâces  et  les  attraits  qui  for- 
maient son  baguge. 

Et  alors,  quand  la  jeunesse  et  la  beauté  sont  passées,  quand  les  amours 
et  la  fortune  s’envolent,  que  deviennent  ces  femmes  qui  exploitaient  si 
richement  l'art  de  plaire,  et  qui  dépensaient  en  même  temps  les  revenus 
et  le  capital? 

Deux  messieurs  d'un  certain  Age,  cinquante  à soixante  ans,  étaient  assis 
sous  un  marronnier  du  jardin  des  Tuileries  par  une  belle  matinée  du  prin- 
temps dernier.  L’un  d’eux  adressait  à son  compagnon  ces  réflexions  philo- 
sophiques et  cette  question  assez  embarrassante,  qu'il  répéta  avec  une  re- 
marquable opiuiAtreté  : 

— Que  deviennent-elles , je  vous  prie , ces  souveraines  détrônées  par  le 
temps,  et  où  pourrais-je  les  retrouver? 

— Je  n’en  sais  rien,  répondit  l'autre  d’un  air  insouciant  et  calme;  je 
n'en  sais  absolument  rien;  mais  que  vous  importe,  mon  cher  Palémon? 

— Il  m’importe  beaucoup,  comme  vous  allez  le  voir,  mon  cher  Benoit. 
Vous  avez  toujours  été,  vous,  un  homme  grave,  paisible,  étranger  aux 
liassions,  et  je  vous  retrouve  tel  que  je  vous  ai  laissé  il  y a vingt  ans. 
Moi,  au  contraire,  j’ai  eu  une  jeunesse  très-active  et  toute  remplie  de  char- 
mantes aventures.  Peu  de  temps  après  ma  sortie  du  collège,  l'héritage  d'un 
oncle  m'ayant  rendu  assez  riche  pour  vivre  selon  mes  goûts,  je  dis  adieu  à 
la  province  et  je  revins  à Paris,  où  je  retrouvai  Robert,  notre  ancien  ca- 
marade de  Sainte-Barbe.  Il  y avait  entre  nous  deux  ce  qui  fait  les  amitiés 
vraies  et  solides  ; nous  nous  ressemblions  par  les  sentiments  et  les  goûts, 
nous  différions  par  l’esprit  et  le  caractère.  Libres  tous  deux  et  pleins  d’ardeur, 
nous  avions  la  ferme  résolution  d'employer  gaiement  nos  belles  années  et  de 
profiter  de  nos  avantages.  Nous  voilà  donc  lancés  sur  le  champ  de  bataille 
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parisien.  Nos  débuts  furent  signalés  par  de  nombreux  succès;  et  comment 
n'aurions- nous  pas  réussi  avec  de  la  bonne  volonté,  des  loisirs,  delà  fortune, 
de  la  jeunesse  et  de  la  figure?  car,  je  puis  le  dire  maintenant,  et  vous  vous  le 
rappelez  peut-être,  nous  étions  l'un  et  l'autre  d'assez  jolis  garçons.  Rien 
ne  nous  résistait;  il  est  vrai  que  nous  n'attaquions  guère  les  citadelles  où 
la  vertu  tenait  garnison.  Dans  cette  carrière  de  conquêtes  agréables  et  fa- 
ciles, Robert,  je  dois  l'avouer,  me  surpassait  de  beaucoup.  Je  le  considé- 
rai toujours  comme  mon  maître.  C'était  un  véritable  héros,  irrésistible 
dans  l'attaque  , superbe  dans  le  triomphe.  On  l'avait  surnommé  le  Diable, 
à cause  de  ses  prouesses  ; le  monde  galant  et  frivole  dans  lequel  nous  vi- 
vions ne  l'appelait  pas  autrement  que  Robert  le  Diable  ; et  ce  ne  fut  pas 
pour  mon  vieil  ami  une  médiocre  émotion  lorsque,  plus  tard,  il  vit  paraître 
sous  le  même  litre  le  célèbre  opéra  de  Scribe  et  Meverbeer.  Nous  avons 
mené  notre  joyeuse  vie  pendant  une  vingtaine  d'années  ; que  ne  |>cut-on 
la  mener  toujours  ! Mais,  par  malheur,  nous  autres  hommes,  nous  avons 
une  fin,  comme  les  femmes.  La  satiété,  l'incapacité,  les  infirmités  nous 
mettent  à la  retraite.  — (à*  dénoùmcnt  nous  arriva  plus  tôt  que  nous  ne 
l'aurions  souhaité.  Robert  possédait  à soixante  lieues  de  Paris  le  domaine 
de  Margaillac,  charmante  habitation,  avec  de  riants  jardins,  un  beau  parc, 
et  «le  pittoresques  environs;  c'est  là  que  nous  nous  retirâmes  tous  deux 
pour  nous  reposer  de  nos  fatigues  et  terminer  doucement  notre  carrière. 
Nous  avions  de  bons  livres,  de  bons  vins,  de  bons  souvenirs:  n'est-ce  pas 
là  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  au  déclin  de  la  vie?  Combien  de  douces  heures 
se  sont  écoulées  dans  ces  entretiens  abondants  qui  nous  ressuscitaient  le 
(tassé  ! Robert  avait  un  préjugé  : il  se  figurait  que  les  femmes  dont  il  s'était 
fait  aimer  jadis  lui  avaient  élevé  un  autel  dans  leur  cœur.  Ce  fut  sous  l'em- 
pire de  cette  idée  llalteuse  qu’il  lit  son  testament,  l'hiver  dernier,  lorsqu'il 
sentit  l’atteinte  mortelle  de  la  maladie  qui  l’a  enlevé.  « Mon  cher  Oscar, 
me  dit-il,  c’est  toi  que  je  charge  d'être  l’exécuteur  de  mes  volontés  suprê- 
mes. Je  te  lègue  notre  manoir  de  Margaillac.  Sur  le  reste  de  mes  biens, 
que  je  laisse  à mes  neveux,  j’ai  prélevé  une  somme  de  eent  mille  francs 
que  je  te  charge  de  distribuer  à mes  veuves.  » — Il  appelait  ainsi  les  ten- 
dres objets  de  scs  anciennes  passions.  — <>  Parmi  les  femmes  charmantes 
qui  ont  embelli  mes  jours  heureux,  continua  Robert,  il  en  est  dix  «pii  oecu- 
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pent  le  premier  rang.  Voici  leurs  noms  inscrits  sur  cet  album  : Athénnïs , 
Colombe,  Antonia,  Rosine,  Suzanne,  Flora,  Olympe,  Armide,  Arthémise, 
Rosalba.  Tu  les  as  connues,  et  tu  trouveras  à la  suite  de  leurs  noms  tous  les 
détails  que  ma  mémoire  a pu  recueillir.  Je  veux  léguer  à ces  femmes  d’élite 
un  gage  de  ma  reconnaissance,  et  les  récompenser  une  dernière  fois  de  l’a- 
mour qu’elles  ont  eu  pour  moi  et  du  souvenir  qu’elles  m'auront  conservé. 
A chacune  d’elles  j’ai  donné  jadis  mon  portrait  ; le  legs  doit  être  partagé 
entre  celles  qui  ont  gardé  celle  image  et  qui  pourront  te  la  présenter.  Si,  par 
hasard,  quelques-unes  ont  disparu  de  la  scène  du  monde,  ou  bien  si  quelques 
oublieuses  ne  possèdent  plus  le  portrait,  leur  part  reviendra  aux  autres.  C’est 
une  tontine.  Telle  est,  mon  cher  Oscar,  la  mission  que  je  confie  à ton  dé- 
vouement éprouvé.  Je  suis  sûr  que  tu  la  rempliras  en  conscience;  mais, 
connue  je  ne  veux  pas  abuser  de  ton  zèle,  je  ne  te  demande  que  trois  mois 
de  recherches,  après  lesquels  tu  fermeras  le  concours.  » Deux  jours  après 
m’avoir  donné  ces  instructions,  Robert  est  mort;  fidèle  à la  promesse 
que  je  lui  avais  faite,  et  muni  des  cent  mille  francs  qu’il  m'avait  remis,  je 
suis  venu  à Paris  chercher  ses  légataires.  Voici  déjà  trois  semaines  que  je 
suis  arrivé,  et  jusqu'à  présent  toutes  mes  démarches  ont  été  infructueuses. 
Je  ne  me  reconnais  plus  dans  ce  Paris,  où  je  n'avais  pas  mis  le  pied  depuis 
vingt  ans  : c’est  pour  moi  un  pays  nouveau  ; je  m’y  pénis,  et  je  ne  sais 
vraiment  à qui  m'adresser  pour  apprendra  où  je  pourrais  retrouver  les 
femmes  qui  vivaient  jadis  avec  le  Diable. 

Au  moment  où  M.  Oscar  Palémon  achevait  son  discours,  une  main  sèche, 
rugueuse  et  noire  se  tendit  vers  lui.  C'était  la  loueuse  de  chaises  qui  récla- 
mait son  salaire. 

— Voulez-vous  de  la  monnaie,  mon  cher  Palémon?  dit  M.  Benoit. 

— Monsieur  Palémon!...  répéta  la  loueuse  de  chaises...  voilà  un  nom  qui 
ne  m'est  pas  inconnu. 

— Vraiment,  bonne  femme,  reprit  avec  un  dédaigneux  sourire  l’exé- 
cuteur testamentaire  du  Diable. 

— Eh!  ch  ! continua  la  vieille,  il  n’y  aurait  pas  de  quoi  rougir  pour  vous, 
mon  beau  monsieur;  on  valait  quelque  chose  dans  son  temps,  cl  il  y avait 
plus  d'un  mirliflore  qui  se  trouvait  flatté  de  connaître  particulièrement 
Rosalba  Delorme. 


Digitized  by  Google 


«il  LE  TlllOlll  DU  DIAIll.E 

— Quoi , vous  seriez?...  Eu  voilà  donc  une!  s'écria  monsieur  Palémon ; 
vous  êtes  Rosalba  Delorme,  celle  jolie  petite  blonde  ?... 

— Oui,  monsieur,  j'étais  blonde,  malbeureiiseinenl  ! caries  blondes  du- 
rent moins  longtemps  que  les  brunes  ; si  j'avais  été  brune,  je  me  serais  con- 
servée trois  ou  quatre  ans  de  plus  et  je  ne  serais  pas  réduite  où  vous  me 
voyez.  J'allais  faire  fortune  lorsque  j'ai  perdu  ma  fraîcheur.  La  raison  me 
venait,  j’étais  bien  décidée  à économiser  pour  mes  vieux  jours,  et  il  y avait 
lin  Russe  qui  m'avait  promis  de  me  combler  de  richesses  à son  retour  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  était  allé  recueillir  un  héritage;  mais  quand  il  est 
revenu,  ce  ti 'était  plus  ça:  j’étais  fanée,  et  pourtant  je  n'avais  que  vingt- 
neuf  ans.  Les  brimes  se  maintiennent  jusqu'à  trente  et  quelques.  Ab  ! pour- 
quoi n'étais- je  pas  brune  ! 

— Ainsi,  reprit  Palémon,  vous  vous  rappelez  mon  nom?  Moi,  je  me  sou- 
tiens de  vous  comme  si  cela  ne  datait  que  d'hier.  Nous  nous  sommes 
connus  indirectement  ; vous  étiez  très-liéc  avec  un  de  mes  amis,  que  vous 
n'avez  sans  doute  pus  oublié  : Kohert,  surnommé  le  Diable. 

— Kohert  le  Diuhle!  c'est  une  pièce  de  théâtre. 

— Oui,  mais  ce  fut  aussi  un  beau  jeune  homme,  qui  vous  adorait,  et 
que  vous  avez  payé  de  retour. 

— C'est  bien  possible...  j'en  ai  une  idée  confuse...  mais  il  y en  a eu  tant, 
que  pour  se  souvenir  de  tous  il  faudrait  une  mémoire  d’ange. 

— Robert  vous  avait  donné  son  portrait. 

— Ah!...  j'en  ai  eu  beaucoup  aussi  des  portraits,  mais  je  n’en  ai  plus  un 
seul.  Quand  on  se  trouve  dans  le  malheur,  vous  concevez,  on  se  défait  de 
ces  colifichets.  Les  portraits  ont  lilé  avec  les  bijoux  et  les  parures...  Mais 
vous  me  faites  causer,  et  pendant  ce  temps,  voilà  un  monsieur  là-bas  qui 
s'en  va  sans  avoir  payé  sa  cliaise. 

La  loueuse  courut  à la  poursuite  du  délinquant,  et  M.  Palémon  se  leva  en 
disant  : 

— Allons , le  début  n’est  pas  heureux  : voilà  déjà  un  nom  à rayer  de 
ma  liste,  et  dix  mille  francs  à répartir  entre  les  autres  légataires  de 
Robert. 

line  heure  après  cette  rencontre,  M.  Palémon,  en  rentrant  chez  lui,  trouva 
une  lettre  qui eontenait  l’invitation  suivante: 
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« Madame  la  baronne  de  Firbadi  prie  M.  Oscar  Palémon  de  lui  faire 
l'honneur  de  venir  passer  la  soirée  chez  elle  le  samedi  30  avril.  » 

— Quelle  est  celle  baronne  ? D'où  inc  connail-elle?  A quel  litre  suis-je 
invité?  Comment  se  fait-il  qu'elle  m’envoie  seulement  ce  matin  une  invi- 
tation pour  cc  soir?  Ordinairement  on  s’y  prend  plusieurs  jours  d'avance, 
line  baronne  devrait  mieux  savoir  les  usages;  mais  n'importe,  je  suis  venu 
à Paris  pour  remplir  une  mission,  et  je  rencontrerai  peut-être  chez  la  ba- 
ronne quelque  élégant  viveur  d’autrefois  qui  pourra  me  remettre  sur  la 
trace  de  cc  que  je  cherche. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  qui  l'occupèrent  pendant  le  reste  de 
la  journée,  M.  Palémon  se  rendit  à neuf  heures  chez  la  baronne,  rue  de  la 
Michodière. 

La  maison  était  de  mince  apparence,  l'escalier  peu  éclairé,  l'appar- 
tement assez  vaste,  mais  enfumé,  mal  entretenu  : des  meubles  qui  da- 
taient du  temps  de  l'empire,  des  draperies  flétries,  des  dorures  écaillées. 
Dans  l'antichambre,  uu  domestique  en  livrée  bleu  de  ciel,  tachée  d’huile 
et  galonnée  d'argent  noirci,  ouvrit  la  porte  du  salon  et  annonça  d'une  voix 
rauque  monsieur  de  Palémon. 

Quatre  groupes  étaient  réunis  autour  de  quatre  tables  de  jeu.  — Une 
dame  d'un  Age  respectable,  d’une  taille  élevée  et  d’une  figure  qui  visait  à 
la  majesté,  s'approcha  de  M.  Palémon  et  le  remercia  de  ce  qu'il  avait  bien 
voulu  accepter  son  invitation  ; puis,  la  baronne  le  prit  par  le  bras,  le  con- 
duisit dans  une  embrasure  de  fenêtre,  le  fit  asseoir,  et  lui  dit  de  fair  le  plus 
gracieux  ; 

— Je  reçois  chez  moi  des  hommes  très  comme  il  faut  et  de  jolies  femmes. 
J'ai  pensé  que  mon  salon  vous  serait  agréable,  si,  comme  je  le  suppose,  vous 
avec  conservé  vos  goûts  et  vos  habitudes  d’autrefois. 

— Comment  doue,  madame,  reprit  M.  Palémon  étonné,  j'ai  donc  eu  jadis 
l’honneur  d’être  connu  de  vous? 

— Certainement,  et  j'ai  été  charmée  de  trouver  votre  nom  sur  la  liste  des 
étrangers  nouvellement  arrivés  à Paris. 

— Ah  !...  j'ignorais  que  l'on  publiât  celte  liste... 

— On  ne  la  publie  pas;  ce  sont  des  renseignements  particuliers. 

— Et  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  souvenir  de  moi  ? 

II.  -"U 


Digitized  by  Google 


LE  TIKOIR  DU  DIABLE. 


ÎWi 

— Oui  vraiment.  Vous  avez  un  de  ces  noms  que  l'on  n’oublie  pas  et  qui 
vous  frappent  nécessairement  lorsqu'on  les  retrouve. 

— Très-flatté,  madame  la  baronne,  reprit  M.  Palémon,  qui  se  crut  obligé 
de  saluer  ce  compliment  ; — mais,  ajouta-t-il,  je  dois  vous  avouer  que  ma 
mémoire  est  moins  heureuse,  et  j'en  suis  confus  autant  que  surpris,  car, 
sans  parler  des  agréments  de  votre  personne,  vous  avez  aussi  un  de  ces 
noms  qui  commandent  le  souvenir. 

— C'est  que  peut-être  je  n'ai  pas  toujours  porté  ce  nom,  dit  la  buronne 
en  souriant  ; ne  vous  rappelez-vous  pas  Olympe  Dujardin  ? 

— Ah!  s'écria  M.  Palémon,  voilà  une  heureuse  journée!  Voire  nom  est 
écrit  sur  mes  tablettes,  madame,  et  vous  êtes  une  des  personnes  que  je  dé- 
sirais le  plus  revoir  à Paris.  Je  suis  charmé  de  vous  retrouver  dans  une  po- 
sition brillante  et  aristocratique...  Un  mariage,  sans  doute?  Vous  méritiez 
bien  cela  ! Mais  comment  ne  vous  ai-je  pas  reconnue  tout  de  suite;  vous 
n'étes  pas  changée  du  tout. 

— Vous  trouvez,  reprit  la  baronne  en  minaudant...  Oui,  on  prétend  que 
je  suis  encore  passable.  Toutes  les  femmes  n’ont  pas  ce  privilège  ; et  tenez, 
vous  souvenez-vous  de  la  petite  Anlonia,  qui  avait  jadis  quelque,  réputation 
dans  le  monde,  et  qui  s’entendait  si  bien  à ruiner  les  Anglais? 

— Anlonia!...  mais  elle  est  aussi  sur  mes  tablettes! 

— La  voilà.  Cette  énorme  dame  en  chapeau  bleu,  assise  près  de  la  che- 
minée. Ou  l’appelle  maintenant  madame  d'Outremer.  La  jeune  personne 
qui  est  à côté  d’elle  est  sa  nièce;  une  débutante.  Je  vais  vous  présenter. 

Madame  d’Outremer  lit  à M.  Palémon  un  accueil  empressé. — J’aime  les 
anciens,  lui  dit-elle,  ma  nièce  aussi  ; elle  est  gentille  et  bien  élevée  ; elle  se 
plaît  beaucoup  dans  la  société  des  hommes  mfirs.  Nous  serons  enchantées  de 
vous  recevoir.  Je  demeure  rue  de  Bréda  ; un  bon  quartier  : j’en  connais  le 
personnel,  et,  si  vous  désiriez  quelques  renseignements,  s’il  vous  faut  une 
personne  sûre,  active  et  discrète  pour  quelque  négociation  délicate,  je  suis 
tout  à votre  service. 

M.  Palémon  remercia,  puis  il  mit  la  conversation  sur  le  chapitre  de  Ro- 
bert. On  ne  se  le  rappela  pas  d’abord;  cependant,  à force  de  moxas,  la  mé- 
moire îles  deux  dames  finit  par  se  réveiller;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'a- 
vaient conservé  le  précieux  portrait. 
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Sur  ccs  entrefaites,  la  porte  du  salon  s’ouvrit  ; un  commissaire  de  police, 
revêtu  de  son  écharpe,  entra  suivi  de  son  secrétaire  et  escorté  de  deux  gardes 
municipaux,  qui  se  placèrent  en  sentinelles  pour  couper  la  retraite  it  ceux 
qui  auraient  voulu  s'esquiver.  Ia*s  cartes  et  les  enjeux  furent  saisis  au  nom 
de  la  loi,  et  chacun  des  assistants  se  vit  contraint  de  décliner  ses  noms  et 
qualités,  que  l’on  inscrivit  sur  un  procès-verbal  détaillé.  Cette  scène  ne  se 
passa  pas  sans  de  vives  réclamations  ; la  baronne  de  Firbach  était  furieuse. 

— Je  sais  d'où  part  le  coup,  dit-elle  à M.  Palémon  consterné  ; j’ai  été  dé- 
noncée par  une  femme  qui  était  ma  rivale  autrefois,  qui  est  mon  ennemie 
aujourd'hui,  et  qui  est  venue  se  loger  dans  cette  maison  pour  mieux  m'é- 
pier. On  m'avait  bien  dit  qu'elle  était  attachée  â la  police,  et  j'avais  la  fai- 
blesse de  ne  pas  le  croire.  Oh  ! je  la  démasquerai  maintenant,  et  tout  le 
monde  saura  qu'Arthéinise  Muller  est  une  espionne,  une  vile  moucharde! 

— Arthémise  Millier!...  Encore  une  de  celles  que  je  cherche,  dit 
M.  Palémon. 

Le  procès-verbal  terminé,  les  invités  de  lu  baronne  eurent  la  permission 
de  se  retirer,  avec  la  perspective  de  comparaître  comme  témoins  dans  une 
séance  de  la  police  correctionnelle. 

Ému  de  la  scène  qui  avait  terminé  une  journée  pleine  de  rencontres, 
M.  Palémon  ressentit  une  violente  migraine,  et,  voulant  rester  chez  lui,  il 
envoya  chercher  au  cabinet  de  lecture  un  roman  nouveau. 

C'était  un  in-octavo  crasseux  qui  avait  été  feuilleté  par  des  milliers  de 
doigts;  — un  de  ces  livres  que  les  femmes  du  monde,  délicates  et  distin- 
guées, admettent  chez  elles  après  qu'il  a passé  par  la  mansarde,  l'anti- 
chambre, la  loge  du  portier,  le  corps  de  garde,  et  diverses  antres  localités 
fâcheuses;  — car,  à Paris,  ou  n'achète  pas  les  livres,  on  les  loue  ; toutes 
les  classes  de  la  société  sont  inscrites  sur  le  registre  du  cabinet  de  lecture  ; 
le  même  volume  va  de  la  grisette  à la  marquise,  du  laquais  il  la  merveil- 
leuse, et  ainsi  de  suite.  M.  Palémon  ouvrit  le  livre,  et  il  se  mil  à lire  le  ro- 
man nouveau,  qui,  dès  les  premières  pages,  lui  parut  singulièrement  fade 
et  parfaitement  filandreux.  Après  avoir  bâillé  plusieurs  fois,  il  allait  fermer 
le  volume,  lorsque  tout  il  coup  son  nom  lui  apparut,  placé  en  vedette  dans 
le  sommaire  du  troisième  chapitre  : — u Oit  le  lecteur  fera  connuimmee  acer 
un  nouveau  /terstmnntjt , M.  Oscar  Palémon.  » — Était-ce  le  hasard  qui  avait 
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fourni  cos  doux  noms  à l'autour?  Voyons!  — Mais  non;  c’est  un  véritable 
portrait.  Le  Palémon  du  roman  est  bien  celui  qui  menait  joyeuse  vie  il  Paris 
il  y a vingt  ans  ; et  pour  que  le  moindre  doute  ne  soit  pas  permis,  l'autour 
a complaisamment  ri  «‘rit  la  ligure,  la  tournure,  le  caractère,  les  habitudes 
du  personnage,  et  il  l'a  placé  dans  une  intrigue  historique  dont  les  mysté- 
rieux détails  n'avaient  jamais  été  ébruités.  Quel  était  donc  le  romancier  qui 
connaissait  si  bien  M.  Palémon  et  ses  aventures  les  plus  secrètes?  — Cet 
auteur  était  une  femme,  et  se  nommait  madame  Bougival. 

M.  Palémon  consulta  son  excellente  mémoire  ; il  parcourut  les  sentiers 
fleuris  de  ses  souvenirs,  cultivés  avec  tant  de  soin,  mais  ce  fut  vainement 
qu'il  chercha  ce  nom  parmi  les  doux  fantômes  qui  lui  souriaient  dans  le 
paradis  du  passé. 

— Il  faut  absolument  que  je  remonte  à la  source  de  cette  étrange  révéla- 
tion, cl  j'y  parviendrai,  dusse-je  porter  plainte  au  procureur  du  roi  ; car  il 
n'est  pas  permis  d'imprimer  ainsi  tout  vif  un  honnête  homme,  et  d'en  faire 
un  héros  de  roman  sans  sa  permission. 

Disant  cela.  M.  Palémon,  dégagé  de  sa  migraine,  s’habilla  en  toute  hôte, 
prit  un  cabriolet  et  courut  chez  l'éditeur  du  roman,  qui  lui  donna  l’adresse 
de  la  femme  de  lettres. 

lin  quart  d'heure  après,  il  grimpait  au  cinquième  étage  d'une  maison  du 
faubourg  Saint-Denis,  et  il  tirait  à trois  reprises  un  vieux  ruban  jaune  ser- 
vant de  cordon  de  sonnette.  La  station  dura  cinq  minutes,  puis  la  porte 
s'ouvrit,  et  M.  Palémon  se  trouva  en  présence  d'une  femme  de  cinquante 
ans,  grosse  et  courte,  au  teint  bourgeonné,  enveloppée  d'une  vieille  robe 
de  chambre  en  mérinos  écarlate,  et  coiffée  d'un  foulard  mal  attaché  sur  ses 
cheveux  en  désordre. 

— Madame  Bougival,  s'il  vous  plaît  ? 

— C'est  moi,  monsieur. 

L'interrogation  était  de  pure  forme  et  la  réponse  devait  être  prévue.  Il 
n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  tromper.  La  femme  de  lettres  avait  le  physique 
de  l'emploi,  le  costume  du  rôle  et  ses  accessoires.  La  main  droite,  qu'elle 
tenait  appuyée  sur  le  bouton  de  la  porte,  était  tachée  d’encre,  et  pour  ré- 
pondre, elle  Ôta  de  sa  bouche  une  plume  qu’elle  plaça  derrière  son  oreille. 

— Entrez,  monsieur,  reprit  madame  Bougival.  et  excusez-moi  si  je  vous 
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ai  fait  attendre;  mais  j’avais  commencé  d'écrire  une  phrase,  et  j’ai  voulu  la 
finir  avant  de  me  déranger,  parce  que,  sans  cela,  j’aurais  perdu  le  (il...  Et 
ce  satané  fil,  quand  une  fois  on  l’a  perdu,  il  faut  se  tordre  la  cervelle  pour 
le  retrouver...  C'est  comme  le  fil  de  Mnrianne,  vous  savez,  la  femme  au  la- 
byrinthe, dans  la  mythologie...  l’as  par  là,  monsieur,  vous  allez  à la  cui- 
sine...; par  ici,  je  vous  prie,  dans  mon  cabinet  de  travail. 

Le  cabinet  de  la  femme  de  lettres  servait  en  même  temps  de  salon,  de  salle 
il  manger  et  de  chambre  à coucher.  Le  lit  était  à demi  caché  derrière  un 
paravent  déchiré.  Le  principal  meuble  de  cet  appartement  complet  était  une 
vaste  table  chargée  de  toutes  sortes  d’objets  ; on  y voyait  pêle-mêle  des 
livres,  du  papier,  un  corset,  une  écritoire,  une  bouteille  de  vin , un  peigne, 
des  verres,  des  plumes,  du  linge,  des  assiettes. 

— Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  monsieur,  dit  la  romancière  en 
se  plongeant  dans  un  vaste  fauteuil  placé  devant  son  bureau. 

M.  Palémon  ne  demandait  pas  mieux  que  d’obtempérer  il  cette  invitation, 
mais  les  trois  chaises  qui  garnissaient  le  local  étaient  occupées  toutes  trois, 
l'une  par  un  jupon,  l’autre  par  un  saladier,  la  troisième  par  un  chat. 

Madame  Bougival  remarqua  l’embarras  de  la  situation  et  elle  s'écria  ; 

— A bns  ! Sylvio,  faites  place  à monsieur. 

Sylvio,  — c'était  le  chat, — se  dressa  sur  ses  pattes,  prit  son  élan,  sauta 
sur  la  table  et  se  coucha  dans  le  corset  de  sa  maîtresse. 

— Maintenant  que  vous  voilà  casé,  monsieur,  continua  le  bas-bleu,  vou- 
lez-vous me  dire  ce  qui  me  procure  l’avantage  de  vous  recevoir! 

— Madame,  je  viens  ici  à propos  d’un  roman. 

— Monsieur  est  libraire! 

— Pion,  madame. 

— Journaliste,  peut-être! 

— Pas  davantage.  Voici  le  fait  : j’ai  lu  votre  roman. 

— Lequel! 

— Celui  qui  est  intitulé  ftocesct  Festins. 

— C’est  un  de  mes  meilleurs. 

— Dans  ce  roman,  il  y a un  personnage... 

— Il  y en  a trente-deux,  monsieur,  et  tous  ussez  crânement  posés,  j’ose 
le  dire  ; des  caractères  un  peu  ficelés,  et  une  action  dans  le  grand  genre,  des 
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événements  en  veux-tu,  en  voilà,  et  un  dénoùment  qui  a dû  vous  faire 
verser  toutes  les  larmes  de  votre  corps,  si  vous  avez  pour  deux  liards  de 
sensibilité. 

— Oui...  oui  !...  je  rends  hommage  au  mérite  de  votre  œuvre...  Mais  le 
personnage  dont  je  veux  parler  est  celui  que  vous  avez  nommé  Oscar 
Palémon. 

— Ah!  ali!...  un  farceur!  un  coureur!...  un  aimable  vaurien...  En  usez- 
vous?  monsieur,  ajouta  la  romancière  en  présentant  à son  interlocuteur 
une  vaste  tabatière  de  corne  noire  dans  laquelle  elle  avait  puisé  une  co- 
pieuse prise  de  tabac. 

— Volontiers,  madame,  je  vous  remercie  ; mais  revenons,  s'il  vous  plaît, 
à cet  Oscar  Palémon. 

— Le  personnage  vous  a frappé,  n’est-cc  pas?  c"cst  qu'il  est  d’une  vé- 
rité!... Je  l'ai  peint  d'après  nature.  Oui,  monsieur,  cet  homme  a existé. 

— Je  crois  bien!  et  il  existe  encore. 

— Vous  le  connaissez? 

— Beaucoup,  car  c’est  moi. 

— Allons  donc  ! vrai?  c’est  là,  volts,  le  petit  Oscar?  Dieu  du  ciel  ! quel 
déchet  ! Comme  ce  scélérat  de  temps  nous  arrange  !...  Mais  en  y regardant 
bien,  pourtant,  on  vous  retrouve  au  milieu  de  tout  ça.  Et  moi,  vous  ne  me 
remettez  pas?...  Dans  le  temps  que  je  vous  ai  connu,  on  me  nommait 
Athénais  ttabiebard. 

— Quoi  ! Athénais,  la  reine  de  nos  bals  et  de  nos  soupers,  la  fringante 
danseuse,  l'égrillarde  convive,  qui  avalait  si  lestement  ses  trois  bouteilles  de 
champagne  dans  une  seule  séance  ! 

— Elle  est  devant  vos  yeux  !...  Mais  elles  sont  passées  ces  nuits  de  fête  ! 
Maintenant  j’ai  adopté  la  tempérance  et  le  pseudonyme  ; je  suis  madame 
Bougival,  écrivant  des  romans  de  mœurs  et  dos  livres  d’éducation  pour  les 
jeunes  demoiselles. 

M.  Palémon  n'en  revenait  pas  : — Athénais  Babichard  femme  de  lettres  ! 
C’était  bizarre  en  effet,  mais  nous  en  avons  quelques-unes  de  ln  même 
espèce.  Elles  se  font  bas-bleus  quand  nul  ne  se  soucie  plus  de  voir  la 
couleur  de  leurs  jarretières. 

— Mais,  objecta  M.  Palémon,  puisque  vous  avez  daigné  me  conserver 
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une  pince  dans  votre  mémoire,  à plus  forte  raison  devez-vous  avoir  gardé' 
le  souvenir  de  Robert,  et  son  image. 

— Robert  ! reprit  la  femme  de  lettres  ; où  prenez-vous  ce  Robert  t 

Là,  comme  ailleurs,  le  souvenir  s'était  effacé  et  le  portrait  était  perdu. 

Peu  de  jours  après,  M.  Palénion  fit  une  autre  rencontre.  11  était  allé  au 
spectacle  ; en  se  retirant  avant  la  lin  de  la  dernière  pièce,  il  causa  avec 
l'ouvreuse  qui  lui  rendait  son  paletot;  — quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
lorsqu'il  reconnut  dans  cette  pauvre  femme  une  actrice  jadis  célèbre  par  sa 
beauté  ! 

C’était  Suzanne,  l’ancienne  actrice  des  Variétés  ; Suzanne,  qui  avait  tou- 
jours de  si  belles  toilettes,  et  qui  excellait  dans  les  rôles  travestis  ; Suzanne, 
l'idole  des  avant-scènes  et  la  passion  de  l'orchestre.  Aucune  actrice  n’avait 
contribué  plus  qu'elle  à 1a  fortune  du  théâtre.  Ses  appointements  étaient 
de  mille  écus,  qu’elle  ne  recevait  pas,  mais  au  contraire  qu'elle  comptait  au 
directeur  pour  avoir  le  droit  de  se  montrer  sur  la  scène.  Le  chiffre  de  scs 
amendes  s'élevait  chaque  mois  à cinq  ou  six  cents  francs,  que  payaient  vo- 
lontiers ceux  qui  lui  avaient  fuit  manquer  la  répétition  ou  le  spectacle.  Une 
fois  même,  un  prince  russe  paya  un  dédit  de  vingt  mille  francs  pour  rompre 
son  engagement  et  l'emmener  aux  eaux  de  Rade.  Deux  mois  après  elle  rentrait 
au  théâtre,  où  bientôt  commença  pour  elle  une  rapide  décadence.  Les  at- 
traits s’en  allaient;  les  rôles  travestis  perdaient  leur  charme,  le  pantalon 
collant  n'était  plus  avantageux  : Suzanne  fut  reléguée  au  second  plan , 
puis  elle  tomba  parmi  les  figurantes,  puis  enfin  elle  obtint  par  protection 
une  charge  d'ouvreuse.  — Ainsi  finissent  les  comédiennes  qui  font  du 
théâtre  une  boutique  où  elles  se  montrent  chaque  soir  à l'étalage,  devant 
quelques  centaines  de  chalands. 

L'ouvreuse,  ne  se  rappelait  ni  Robert,  ni  son  portrait. — lien  fut  de  môme 
chez  Arthémise  Muller,  où  M.  Palémon  se  rendit,  malgré  la  répuguance  bien 
naturelle  que  lui  inspirait  une  femme  au  service  de  la  police. 

Six  noms  étaient  déjà  rayés  des  tablettes  ; M. Palémon,  qui  voulait  remplir 
scrupuleusement  sa  mission , se  rappela  que,  parmi  les  veuves  de  Robert, 
la  plus  belle,  la  plus  aimée,  la  plus  opulente,  était  mademoiselle  Colombe, 
qui,  dans  le  temps  de  sa  splendeur,  habitait  un  magnifique  appartement 
rue  de  Provence.  La  retrouver  au  même  logis  n'était  guère  probable  ; mais 
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M.  Palémon,  qui  ne  voulait  rien  négliger,  pensa  que  peut-être  on  pourrait 
le  mettre  sur  sa  trace.  Il  alla  donc  rue  de  Provence,  et  il  demanda  résolû- 
ment  et  comme  une  chose,  toute  simple  : 

— Avez-vous  ici  une  jeune  personne  nommée  mademoiselle  Colombe?... 
Quand  je  dis  jeune...  non;  il  y a vingt-cinq  ans  de  cela;  elle  logeait  à 
l' entre-sol. 

— A l’entre-sol,  répondit  le  concierge,  nous  avons  M.  Roland,  le  plus  an- 
cien locataire  de  la  maison;  il  habite  le  même  appartement  depuis  plus  de 
vingt  ans. 

— Peut-être  ce  monsieur  me  donnera-t-il  quelque  renseignement. 

Prompt  à saisir  un  faible  espoir,  M.  Palémon  franchit  l'escalier,  et  deux 

minutes  après,  M.  Roland,  à qui  il  avait  expliqué  le  motif  de  sa  visite,  lui 
répondait  : 

— Ah!  monsieur,  c'est  un  fort  agréable  souvenir  que  vous  me  rappelez 
là  !. ..  Oui,  vraiment,  j’ai  remplacé  dans  ce  logis  une  aimable  personne  qui 
avait  fait  beaucoup  parler  d'elle,  mais  dont  la  renommée  commençait  à 
décliner.  Mademoiselle  Colombe  était  encore  très-avenante  à cette  époque, 
mais  elle  avait  cessé  d'être  à la  mode,  ses  revenus  baissaient  de  jour  en 
jour  ; scs  moyens  ne  lui  permettaient  plus  de  garder  cet  appartement  ni  le 
riche  mobilier  qui  le  décorait  : il  fallait  changer  de  train,  changer  de  monde 
et  se  resigner  à des  amours  plus  modestes.  C'est  ce  qu'elle  fit,  monsieur, 
avec  un  courage  qui  me  toucha.  J'achetai  à fort  bon  compte  line  partie  de 
ses  meubles  et  j'allai  lui  en  porter  le  prix  dans  son  nouveau  logement  : 
deux  chambres  au  troisième  étage,  rue  Montmartre.  J’y  retournai  plusieurs 
fois,  puis  je  cessai  de  la  voir.  Vous  dites  qu'il  s'agit  pour  elle  d'un  hé- 
ritage? Je  souhaite  vivement  que  vous  la  retrouviez,  car  elle  doit  en  avoir 
besoin. 

M.  Palémon  prit  le  numéro  de  la  maison  et  se  rendit  rue  Montmartre. 
Là,  par  un  hasard  providentiel,  il  retrouva,  — non  pas  mademoiselle 
Colombe,  — mais  son  souvenir  gravé  dans  la  mémoire  d'une  vieille 
portière. 

— C'était  une  bonne  fille,  monsieur  ; aimant  à rire,  quoiqu'elle  n'en  eût 
pas  toujours  sujet  ; aimant  à donner,  quoique  sa  bourse  fût  souvent  vide. 
Elle  est  restée  ici  cinq  ans,  ni  plus  ni  moins;  puis  elle  est  partie  pour  cause 
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de  débine,  partie  sans  déménager,  vu  que  le  propriétaire  a fait  saisir  ses 
meubles  pour  ne  pas  tout  perdre  de  six  termes  qu’elle  lui  devait. 

Guidé  parles  renseignements  de  la  portière,  M.  Palémon  alla  de  la  me 
Montmartre  à la  rue  Traversière-Saint-Honoré,  dans  une  triste  maison  oit 
Colombe  s'était  arrêtée  dans  sa  chute.  — Après  avoir  passé  trois  ans  dans  ce 
repaire,  elle  était  allée  se  percher  dans  une  mansarde,  rue  des  Vieilles- 
Etuves,  près  de  la  balle  aux  blés.  — M.  Palémon  continua  de  suivre  l'iti- 
néraire de  la  pauvre  fille. 

Au  fond  d'un  sombre  et  fétide  couloir  était  une  misérable  porte,  éclairée 
par  une  brèche  du  toit;  sur  cette  porte  il  y avait  un  écriteau,  et  sur  cet 
écriteau  : 

* Madame  Pigoche,  nécromancienne.  » 

M.  Palémon  frappa;  la  porte,  mal  close,  eédasous  sa  main,  et  il  se  trouva 
face  à face  avec  une  vieille  petite  femme,  affublée  d'oripeaux  bizarres  et  de 
haillons  prétentieux. 

Jamais  Part  de  mademoiselle  Lenorninnd  n’avait  été  exercé  dans  un  logis 
si  sordide  et  par  une  sorcière  si  déguenillée. 

— .Monsieur  veut-il  que  je  lui  fasse  le  grand  jeu  ? demanda  la  vieille  d’un 
air  grave. 

— Non , madame,  je  ne  viens  [tas  consulter  les  cartes. 

— Que  me  voulez- vous  donc  al  ms? 

— Il  s’agit  d’une  affaire  importante  dont  je  désire  entretenir  une  per- 
sonne qui  se  nommait,  il  y a vingt-cinq  ans,  mademoiselle  Colombe. 

— Colombe  ! s'écria  la  sibylle,  d'une  voix  profondément  émue  ; vous  de- 
mandez cette  pauvre  Colomhe? 

— Oui , madame  ; est-ce  qu’elle  ne  loge  plus  ici  ? 

— Elle  loge  au  cimetière,  monsieur. 

— Morte  ! 

— Il  y a longtemps.  Mûrie  ici,  dans  cette  chambre,  à la  place  même  où 
vous  êtes.  Cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas,  qu'une  femme,  apres  avoir  été  si 
hrillanle,  vienne  finir  ses  jours  dans  un  pareil  taudis?....  Oui,  c'est  là  votre 
pensée  ; je  la  vois  dans  vos  yeux...  Il  n'y  a rien  de  caché  pour  moi;  je  lis 
dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  Vous  avez  connu  Colombe  lorsqu'elle 
était  jeune  et  belle;  alors  elle  habitait  un  appartement  meublé  comme  le 
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palais d’tine  reine;  elle  avait  des  diamants,  des  chevaux,  des  voitures;  elle 
jetait  l'argent  par  les  fem'trcs.  Vous  avez  vu  tout  cela,  et  vous  ne  compre- 
nez pas  quelle  soit  venue  finir  ici!  C'est  pourtant  l’histoire  de  plus  d'une. 
Et  moi  aussi,  monsieur,  telle  que  vous  me  voyez,  j'ai  mené  ce  train-là,  j'ai 
été  jeune,  jolie,  riche  et  brillante  comme  Colombe... 

— Vous  êtes  sa  soeur,  peut-être? 

— Non.  monsieur,  j'étais  son  amie  seulement,  sa  meilleure  amie.  Ah  ! 
nous  avons  fait  bien  des  folies  ensemble  ! C'était  le  bon  temps,  alors,  nous 
avions  vingt  ans,  comme  dit  la  chanson.  Mais,  par  malheur,  ça  ne  dure  pas 
toujours.  Les  mauvaises  années  arrivent,  et  alors,  avec  l'âge,  tout  change 
pour  les  pauvres  femmes  qui  vivent  de  ce  que  la  nature  leur  a prêté.  la* 
commencement  est  toujours  beau,  la  fin  toujours  amère.  Au  début,  les 
amants  nous  poursuivent  ; plus  tard,  on  les  attend;  puis  enfin  il  faut  les  aller 
chercher  et  les  arrêter  au  passage.  Telle  est  son  histoire  à cette  pauvre 
Colombe  ; quand  l’abandon  et  la  misère  l'ont  accablée,  elle  a perdu  la  tête; 
elle  a voulu  en  finir  tout  de  suite,  et  elle  s'est  détruite. 

— lin  suicide!  s'écria  M.  Palémon,  frappé  d'une  terreur  doulou- 
reuse. 

— Oui , monsieur,  avec  quatre  sous  de  charlion,  ses  derniers  quatre  sous, 
dont  trois  qu  elle  m'avait  empruntés  sans  me  dire  ce  qu' elle  voulait  en  faire, 
la  malheureuse  ! Il  a fallu  enfoncer  sa  porte  en  présence  du  commissaire. 
On  l'a  trouvée  là,  roidc  morte.  Je  la  vois  encore  ! Pour  brûler  le  charbon 
qui  l'a  tuée,  elle  s’était  servie  de  ce  réchaud,  que  j'ai  conservé  et  sur  le- 
quel je  fais  mon  café,  tons  les  matins,  en  souvenir  d'elle. 

— Pauvre  Colombe!...  Personne  ne  l’a  donc  prise  en  pitié  dans  sa  dé- 
tresse ! 

— Et  qui  voulez-vous  qui  la  secourût  ? ses  anciens  amants  peut-être  ? Ah  ! 
bien  oui!  Les  hommes,  voyez-vous,  sont  tous  des...  mais  vous  en  êtes  un, 
je  m'arrête.  Les  hommes,  tant  qu'ils  sont  amoureux,  sont  des  niais  stu- 
pides qui  n'ont  rien  à eux,  des  oies  (pie  l'on  peut  plumer  à discrétion  ; 
mais  dès  qu'on  ne  leur  inspire  plus  rien,  ce  sont  des  cancres,  des  cœurs 
de  pierre;  ils  oublient  tout  ce  qu’on  n fait  pour  eux,  et  ils  nous  laisseront 
mourir  de  faim  sans  nous  donner  une  pièce  de  trente  sous.  Colombe  s'est 
plus  d'une  fois  adressée  à quelques-uns  de  ses  anciens,  qui  nageaient  dans 
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l'opulence  et  qui  lui  ont  refusé  une  aumône.  Moi,  j étais  aussi  pauvre  qu'elle 
et  je  ne  pouvais  pas  l'aider. 

— Et  sa  sœur,  que  j'ai  vue  aussi  belle  et  brillante , qu'est-elle  devenue’ 

— Flora?  ne  m'en  parlez  pasl  elle  a été  encore  plus  malheureuse... 
Lorsque  le  temps  lui  eut  enlevé  ses  moyens,  elle  se  lit  marchande  it  la  toi- 
lette. Ce  commerce  plaît  aux  femmes  qui  ont  pratiqué  la  galanterie  : elles 
ne  se  séparent  pas  des  vanités  de  ce  monde;  elles  continuent  h vivre  au 
milieu  des  intrigues  et  des  dentelles,  au  milieu  des  rubans  et  des  attraits, 
qui  se  fanent  si  vile.  Mais  tout  n’est  pas  roses  et  profits  dans  ce  métier; 
on  est  en  rapport  avec  une  clientèle  fallacieuse  qui  vous  donne  plus  de 
belles  paroles  que  d'argent  comptant.  Victime  do  plusieurs  faillites, 
Flora,  pour  se  rattraper,  eut  la  mauvaise  idée  d'employer  des  moyens  mal- 
honnêtes. On  lui  avait  confié  un  cachemire  pour  le  vendre  ; elle  le  vendit 
et  garda  l’argent.  Ce  n'était  peut-être  qu'un  abus  de  confiance;  mais  la 
police  correctionnelle  jugea  que  c'était  un  vol  et  condamna  la  pauvre 
femme  à six  mois  de  prison.  Il  n’y  avait  plus  de  commerce  possible  après 
un  pareil  malheur.  En  sortant  de  prison,  Flora,  sans  ressource,  perdue, 
flétrie,  retomba  plus  bas  qu'elle  n'avait  jamais  été;  elle  vécut  dans  le  vaga- 
bondage et  finit  par  s'associer  avec  un  homme  qui  n'avait  d'autre  profes- 
sion que  le  crime.  Arrêtée  en  flagrant  délit,  traduite  à la  cour  d'assises  au 
milieu  d'une  bnnde  de  malfaiteurs , elle  fut  condamnée  il  sept  ans  de  tra- 
vaux forcés  et  à l'exposition.  Oui,  j'ai  vu  cette  malheureuse  amie  attachée 
au  poteau,  elle  que  j'avais  vue  si  pimpante  dans  sa  calèche  et  dans  sa  loge 
à l'Opéra,  avec  de  beaux  messieurs  qui  sont  aujourd'hui  des  pairs  de 
France  !...  Le  ciel  a eu  pitié  d'elle;  au  bout  d'un  an  elle  est  morte  dans 
la  maison  centrale  où  elle  subissait  sa  peine. 

— Tout  cela  est  fort  triste,  objecta  mélancoliquement  M.  Palémon... 
Mais  vous,  madame,  vous  qui  avez  été  l’amie  de  ces  deux  sœurs,  comment 
vous  nommez-vous  ? 

— Maintenant,  comme  vous  avez  pu  le  lire  sur  ma  porte  , je  m'appelle 
madame  Pigochc,  du  nom  du  seul  homme  que  j'aie  aimé.  Autrefois,  dans 
mon  beau  temps,  je  me  nommais  Rosine  de  Sélicour...  c'était  plus  poétique. 

— Rosine  Sélicour  1 Vous  êtes  sur  ma  liste!  s'écria  Palémon  en  ouvrant 
son  portefeuille. 
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— C'est  possible,  reprit  tranquillement  In  sibylle. 

— Vous  rappelez-vous  ?.. . 

— Non.  monsieur,  je  ne  vous  reniels  pas  du  tout , mais  il  n'y  a |«ls  d af- 
front; vous  ne  m'avez  pas  reeonnue  non  plus,  et  si  je  suis  changée , de 
votre  côté  vous  n'avez  pas,  je  pense,  la  prétention  d'étre  resté  tel  et  quel 
vous  pouviez  être  dans  votre  printemps. 

— Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  d'un  ami  qui  se  nommait  Robert. 

— Je  ne  nie.  remémora  nullement  ce  nom-là,  et  ce  n'est  guère  étonnant  : 
tant  de  noms  m'ont  passé  par  la  tète  ! Ah  ! oui  ; et  tant  de  billets  de  banque 
m'ont  passé  par  les  mains,  qui  n'y  sont  pas  restés  non  plus , hélas  ! Si  l’on 
pouvait  garder  ce  qu'on  gagne , Colombe  et  Flora  vivraient,  et  nous  serions 
trois  grandes  dames  aujourd'hui,  comme  nous  avons  été  trois  jolies  pé- 
cheresses dans  notre  beau  temps.  Si  vous  nous  avez  connues,  vous  vous 
en  souvenez  peut-être , monsieur , nous  étions  presque  tous  les  jours 
ensemble;  on  nous  appelait  les  trois  Crâces...  Vous  voyez  ce  qu'il  en 
reste! 

— Il  y a quelque  chose  qui  pourrait  vous  aider  à vous  rappeler  Robert, 
reprit  M.  Palémon. 

— Quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

— Son  portrait,  dont  il  vous  fit  hommage. 

— Il  m'avait  donne  son  portrait,  le  pauvre  cher  homme?  Ahl  bien,  je 
n'ai  pas  plus  gardé  ça  qu'autre  chose  ; tout  a filé  dans  la  débâcle.  Je  ne 
possède  plus  d'autres  images  que  les  figures  peintes  sur  ces  caries  qui  me 
font  vivre  tant  bien  que  mal  dans  mon  pauvre  état...  Allons,  monsieur, 
étrenncz-moi , faites-vous  faire  le  grand  jeu.  Nous  avons  parlé  du  passé, 
causons  un  peu  de  l'avenir. 

— Non,  madame , non  ; vous  m’avez  dit  tout  ce  que  je  voulais  savoir  ; 
mais  il  est  juste  que  je  vous  paie  la  séance  comme  si  vous  m'aviez  fait  les 
cartes. 

M.  Palémon  tirade  sa  bourse  une  pièce  de  vingt  francs,  qu'il  glissa  dans 
la  main  de  la  sibylle,  puis  il  se  hâta  de  sortir  pour  se  dérober  à l'expres- 
sion d’un  étonnement  trop  joyeux  et  d’une  reconnaissance  trop  vive  ; — 
car  il  y avait  longteinpsqur  la  pauvre  vieille  n'avait  clé  l'objet  d’une  pareille 
libéralité. 
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— Celle  épreuve  sera  la  dernière,  dit  M.  Palémon  en  sortant  de  chez  la 
sorcière;  il  y a bien  encore  de  par  le  monde  une  venye  au  portrait,  mais 
j’y  renonce... 

Les  trois  mois  que  lui  avait  demandés  Hubert  étaient  écoulés;  il  avait  fait 
droit  à la  requête  de  l'amitié,  son  devoir  était  rempli;  sa  conscience  lui 
permettait  de  retourner  à Margaillac  et  lui  commandait  de  restituer  aux 
neveux  de  son  ami  les  cent  mille  francs  qui  n'avaient  pas  trouvé  leur  des- 
tination. 

Pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs  de  départ,  un  voisin  de  Margaillac 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  se  charger,  à son  retour,  d'un  rouleau  de  pa- 
piers que  lui  remettrait  M.  Komliii,  rentier,  demeurant  aux  Itatignolles. 
M.  Palémon  prit  l'omnibus  et  se  rendit  à l'adresse  indiquée.  « — Monsieur 
est  sorti,  bd  dit  la  servante  du  logis;  mais  vous  pouvez  parler  il  ma- 
dame. » 

M.  Palémon  se  lit  annoncer  et  il  entra  dans  le  salon  où  sc  trouvaient 
l'épouse  du  rentier  et  sa  lillc,  jeune  personne  de  seize  ans,  fraîche  et  char- 
mante. — Le  vieux  garçon  exécuta  son  salut  le  plus  gracieux  ; puis  s'étant 
approché  de  madame  Hondin,  il  jeta  un  cri  de  surprise  et  d'émotion. 

— Qu’avez-vous  donc,  monsieur  1 demanda  l'épouse  du  rentier,  très- 
intriguée  de  l'effet  qu’elle  produisait. 

— Rien,  rien,  madame...  je  voudrais  vous  expliquer...  mais  il  faudrait 
que  nous  fussions  seuls. 

— Laissez-nuus,  Caroline,  dit  madame  Rondin. 

Et  lorsque  la  jeune  personne  fut  sortie  : 

— Maintenant,  monsieur,  parlez...  Quel  est  le  sujet  de  votre  étonne- 
ment ? 

— Ce  que  vous  avez  là,  madame,  sur  votre  poitrine. 

— Ce  médaillon  t 

— Oui,  ce  portrait,  qui  est  bien  celui  de  mon  ami  Robert,  n’est -ce  pas? 
Jules-Edinond-Florestan  Robert,  surnommé  le  Diable. 

C’était  en  effet  le  portrait  tant  cherché.  M.  Palémon  avait  devant  lui  Ar- 
midc,  la  dixième  des  légataires  inscrites  sur  ses  tablettes.  — Lorsque  ma- 
dame Rondin  se  fut  remise  de  sou  trouble,  elle  raconta  comment  après 
de  nombreuses  aventures  elle  avait  fait  une  lin  honnête  en  épousant 
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M.  Rondin.  « — Mon  mari  ne  sait  rien  de  ma  vie  passée,  et  je  compte  sur 
votre  discrétion,  » dit  la  veuve  du  diable  en  achevant  son  récit. 

Une  heure  après  cette  scène,  M.  Palémon  dînait  avec  monsieur,  madame 
et  mademoiselle  Rondin. 

— C’est  un  ancien  ami  de  mes  frères,  avait  dit  la  femme  du  rentier,  et 
Caroline  a été  témoin  de  son  émotion  lorsqu'il  a vu  ce  médaillon  et  reconnu 
les  traits  de  mon  pauvre  Charles,  mort  si  jeune  ! 

— Vous  enverrez  bien  d’autres,  reprit  en  riant  le  bon  monsieur  Rondin  ; 
ma  femme  a la  manie  des  portraits;  elle  possède  trois  oncles,  quatre  frères 
et  cinq  cousins  en  bracelets  et  broches,  et  sur  tabatières. 

M.  Palémon  n’était  pas  à la  conversation  ; — il  ne  pouvait  se  lasser  de 
contempler  les  grâces  naïves  et  les  attraits  ravissants  de  la  jeune  fille 
placée  en  face  de  lui.  Mademoiselle  Caroline  était  aussi  modeste  que  jolie; 
elle  sortait  de  pension;  elle  avait  reçu  une  éducation  excellente.  Après  le 
dîner,  elle  se  mit  au  piano;  elle  chanta  avec  un  goût  exquis  et  d'une 
voix  adorablement  perlée.  Le  vieux  garçon  était  dans  l’extase,  et  lorsqu’il 
prit  congé  de  la  famille  Rondin,  à onze  heures  du  soir,  il  promit  de  revenir 
le  lendemain. 

Cependant  l’impression  produite  sur  son  cœur  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
quelques  réflexions  philosophiques,  éveillées  en  lui  par  l’événement  delà 
journée. 

Voilà  donc,  se  disait-il,  ce  que  deviennent  les  veuves  du  diable!  On  en 
trouve  une,  par  hasard,  qui  finit  bourgeoisement  dans  un  honnête  mariage  ; 
les  autres  sont  loueuses  de  chaises,  ouvreuses  de  loges,  teneuses  de  bre- 
lans, entremetteuses,  sorcières,  bas-bleus  éraillés,  mouches  de  la  po- 
lice... à moins  que  tombées  dans  le  crime  elles  meurent  en  prison,  ou 
bien  encore  quelles  aient  recours  au  suicide  pour  se  délivrer  du  fardeau 
de  la  vie  ! 

Mais,  n'est-il  pas  étrange,  ajoutait  le  philosophe,  que  de  toutes  ces 
femmes,  la  seule  qui  ait  conservé  le  souvenir  et  le  portrait  de  ses  anciens 
amants  soit  précisément  celle  qui  s'est  relevée  dans  l’estime  du  monde, 
celle  qui  occupe  une  position  honorable  et  qui  se  parc  du  titre  d'épouse 
et  de  mère  ! 

M.  Palémon  fut  fidèle  à sa  promesse  de  revenir  aux  Batignolles  ; il  y re- 
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vint  tous  les  jours,  car  il  ne  songeait  plus  à quitter  Paris.  Il  avait  parlé  a 
madame  Rondin  du  legs  de  Robert . — Les  cent  mille  francs  vous  revien- 
nent de  droit,  disait-il. 

— Oui,  mais  comment  les  prendre’  A quel  titre  les  accepter?  Üuel  motif 
donner  & mon  mari  ? 

— Il  y a un  moyen  de  tout  arranger,  répondit  M.  Palémon.  Accordez— 
moi  la  main  de  votre  charmante  tille , je  l'épouse  sans  dot,  et  je  lui  recon- 
nais par  contrat  de  mariage  un  apport  de  cent  mille  francs. 

Madame  Rondin  n'avait  rien  à refuser  à M.  Palémon;  M.  Rondin  ne  refu- 
sait rien  à sa  femme,  et  d'ailleurs  le  sans  dot  et  les  cent  mille  francs  étaient 
d’nn  grand  poids  dans  la  balance  du  rentier. 

La  jeune  tille  fut  sacrifiée;  elle  nuit  scs  seize  printemps  aux  soixante 
hivers  de  M.  Oscar  Palémon. 
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Nous  allons  entrer,  s'il  vous  plaît,  au  Palais  de  Justire,  et  parcourir  ra- 
pidement ce  royaume  de  la  chicane.  Vous  le  connaissez  mal  si  vous  n'y 
vivez  pas,  si  vous  n'en  vivez  pas,  si  vous  n'i'tes  point  obligé  par  votre  pro- 
fession à vous  affubler  chaque  jour  d'une  longue  robe  noire,  a vous  couvrir 
le  chef  du  bonnet  de  Perrin  Üandin  ou  de  la  toque  de  Petit-Jean.  Admet- 
tant donc,  monsieur,  pour  le  besoin  de  notre  promenade,  que  vous  n’êlcs 
ni  magistrat,  ni  avocat,  ni  avoué;  osant  de  plus  imaginer,  — supposition 
téméraire  dont  je  vous  demande  pardon,  — que  vous  n'avez  pas  l'honneur 
d'étre  huissier,  je  vous  offre  mon  bras  cl  je  vous  introduis. 

Ce  n'est  pas,  vous  le  comprenez,  au  point  de  vue  scientifique  que  je  veux 
me  placer,  dans  mon  rôle  de  cirerone  ; et  je  ne  songe  guère  à vous  expli- 
quer en  détail  le  mécanisme  ingénieux  de  celte  grande  machine  où  l'on 
apporte  pêle-mêle,  oii  l'on  jette  sans  cesse,  comme  matière  brute,  des 
naissances,  des  morts,  des  vols,  des  donations,  des  adultères,  îles  mariages. 
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des  banqueroutes,  des  quittances,  des  contrefaçons,  des  brevets,  des  testa- 
ments et  des  assassinats.  Saurais-je,  d'ailleurs,  vous  bien  dire  avec  quelle 
souplesse  et  par  quels  procédés  le  laminoir  judiciaire  nous  fait  de  tout 
cela  des  jugements  et  des  arrêts?  Je  veux  seulement  vous  montrer  ce  que 
l'on  peut  voir  d’un  coup  d'œil,  la  physionomie  du  Palais  de  Justice. 

Dix  heures  sonnent  : c’est  l'heure  où  la  ruche  s'éveille,  où  la  four- 
milière fourmille,  l'heure  du  mouvement  et  de  l’activité  : grands  et  petits, 
les  clercs  sc  précipitent  à V appel  des  causes  ; ils  se  disputent  les  remises, 
les  retenues,  les  jn-o/its-joints,  et  cherchent  nu  galop,  par  tous  les  corridors, 
par  toutes  les  issues,  par  tous  les  escaliers,  dans  toutes  les  enceintes  et 
dans  tous  les  prétoires,  les  avocats  de  leurs  patrons;  et  les  avoués  se  gour- 
mandent;  et  les  plaideurs  se  désespèrent;  et  la  voix  des  huissiers  réclame 
du  silence;  et  l'on  se  heurte,  et  l'on  se  pousse;  et  l'agitation,  gagnant  de 
proche  en  proche,  envahit  le  Palais,  comme  un  champ  de  bataille,  de  la 
bibliothèque  au  café  d'Aguesseau...  de  la  bibliothèque,  où  l’on  travaille  peu, 
au  café  d'Aguesseau,  où  l'on  déjeune  bcuucoup. 

Mille  embarras  alors,  mille  difficultés  retardent  tour  ;i  tour  l'œuvre  du 
tribunal.  Vingt  affaires  sont  prêtes  il  la  première  chambre,  mais  personne 
n'est  au  barreau  : maître  A...  plaide  à la  cour,  maître  B...  en  province, 
maître  C...  est  de  garde,  maître  D...  dans  son  lit,  maître  F...  marie  sa  fille, 
la  femme  de  maître  H...  et  cieterus...  Plein  de  zèle  et  d'ardeur,  le  président 
murmure  d'un  pareil  abandon  ; le  greffier  sourit,  en  frottant  scs  lunettes  ; 
et  les  juges  maugréent  de  ne  pouvoir  dormir;  (le  tic.  lac  des  moulins  berce 
les  meûnières)...  « Cinq  minutes  encore,  et  les  causes  du  jour  seront 
jugées  sur  pièces  ! » Parole  menaçante,  épouvantable  perspective!...  Enfin, 
tout  essoufflé,  courant,  roulant,  s'épongeant  le  visage,  arrive  mallre  G...  — 
« Pressez,  pressez  le  pas  ! lui  crie  l'audiencier.  — Nous  vous  attendions,  lui 
dit  le  président,  plaidez.  — Mais  mon  adversaire  est  absent,  réplique  l'avocat. 
— N’importe;  commencez.  — Mais,  monsieur  le  président,  mon  adver- 
saire... (Une  voix  dans  l'auditoire  : Il  plaide  contre  vous  à lu  seconde 
chambre.) — Plaidez  donc,  maître  G...  ! le  tribunal  l'exige.  » Et  maître  G... 
cédant  il  cet  aimable  accueil,  lit  ses  conclusions,  parie  pendant  une  heure, 
quelquefois  deux,  quelquefois  trois...  trois  heures!!...  jusqu’au  moment  où 
son  confrère,  dont  il  déchire  le  client,  sc  présente  à la  barre,  échauffé 
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comme  lui,  furieux  comme  lui...  et  lui  jette,  en  passant,  cette  phrase  ami- 
cale : « Vile,  vite,  à la  seconde;  j'ai  plaidé  contre  toi.  » — Quel  infatigable 
lutteur,  quel  phénomène  herculéen  que  le  célèbre  G...!  Le  voilà  qui  bon- 
dit vers  la  seconde  chambre,  avec  son  quintal  de  dossiers;  le  voilà  qui  re- 
parle, et  réfute  de  point  en  point  la  belle  plaidoirie  (qu’il  n’a  pas  écoutée)... 
la  savante  discussion  (le  son  honorable  adversaire,  qui  le  réfute  lui-même, 
(sans  l’avoir  entendu)  devant  les  magistrats  de  la  première  chambre  ! 

Ainsi  vont  les  affaires,  les  plus  grosses  alla  ires.  — Pourquoi  ? les  avocats 
du  barreau.de  Paris  ne  sont-ils  pas  nombreux?  — Oh!  ils  sont  innombra- 
bles. — Eh  bien?  — Empêchez  donc  les  acheteurs  de  s’adresser  toujours 
aux  boutiques  fameuses,  aux  mieux  achalandées.  — Mais  si  vos  avocats  les 
mieux  achalandé»  n’ont  pas  le  temps  d'apprendre...  — On  étudie  pour  eux. 

— Mais  s’ils  n’entendent  pas...  — On  écoute  pour  eux.  — Et  touche-t-on 
pour  eux  moitié  des  honoraires?...  — Savez-vous  l'allemand?  — Un  peu. 

— Nicht...  Voyez  celui-ci  : le  petit  dossier  mince  qui  jaunit  sous  son  bras 
vous  indique  son  sort,  triste  et  douloureux  sort!...  Il  se  promène  seul, 
lentement,  tète  basse,  balayant  de  sa  robe,  déjà  fort  ancienne,  la  grande 
salle  du  Palais,  bien  nommée,  songe-t-il,  salle  des  pas  perdu».  C’est  un 
homme,  pourtant,  de  beaucoup  de  savoir,  et  qui,  même,  a brillé  dans 
quelques  procès  graves  que  le  vent  du  hasard  a égarés  chez  lui  ; mais  il 
manque  de  savoir-faire,  mais  il  est  dépourvu  de  ce  que  l'on  appelle  des 
relations  utiles ...  [utiles,  traduisez  : jtécuniairement productives)...  il  gagne, 
par  année,  quiuze  ou  seize  cents  fruncs.  — Et  muitre  G...?  — Quatre-vingt 
mille!  — La  différence  du  talent?  — Je  ne  l’évalue  pas...  — A combien? 

— A cent  francs.  — Pauvre  homme!...  il  m'intéresse.  — Bon!  ayez  un 
procès...  vous  irez  droit  chez  maître  G... 

Et  cet  autre  qui  se  pavane,  se  balance  complaisamment,  rit  à gauche, 
salue  a droite,  serre  toutes  les  mains,  cet  aulre-là  que  l'on  entoure  et  que 
l’on  semble  caresser,  il  ploie,  comme  ce  G...  dont  vous  me  vantez  la  for- 
tune, sous  un  lourd  faix  de  paperasses,  il  a bien  des  clients!  — Non;  il  a 
bien  des  causes,  des  saisies-gageries  et  des  saisies-arrêt , des  opjxisitions,  des 
revendications , des  séparations,  des  liquidations  et  des  contributions.  — Il  a 
donc  des  clients?  — Il  a des  avoués.  Camarades  d'enfance  et  de  cléricature, 
dix  avoués  et  lui  forment  une  phalange,  un  lialaillon  sacré,  dont  il  occupe 
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le  contre  et  dont  il  est,  en  im'mo  temps,  le  houzard  et  le  cuirassier,  l’ar- 
tilleur et  le  tirailleur.  Ce  que  je  vous  dis  là,  personne  ne  l’ignore  et  n'y 
peut  trouver  à redire  ; mais  ou  ajoute  à demi-voix,  et  je  vous  repète  entre 
nous,  qu'il  a su  prêter  il  propos  des  sommes  importantes  il  plusieurs 
maîtres-clercs,  avoués  aujourd'hui,  qui  reconnaissent  ses  services  en  le  fai- 
sant plaider.  — Ah  hah!  Et  les  plaideurs?...  — 11  est,  du  reste,  hon  vivant, 
frais,  alerte  et  dispos,  trousse  une  affaire  proprement,  se  croit  un  homme 
remarquable,  un  Patru  pour  le  moins...  ne  le  détrompons  pas;  nous  attris- 
terions les  excellents  dîners  dont  il  régale  la  basoche. 

— Oh  ! quel  air  soucieux,  quel  front  méditatif,  quelle  démarche  solennelle  ! 
Apprenez-moi  le  nam  de  cet  homme  superbe,  au  portefeuille  doré...  — 
Oii  donc  le  voyez-vous  ? — Là,  sur  l’escalier  de  la  cour;  il  monte.  — Sui- 
vons-le.  — Son  nom?  — Vous  le  saurez...  si  je  me  le  rappelle.  — Com- 
ment? — Observez-le.  Il  va  entrer  dans  les  trois  chnmbres,  lire  soigneuse- 
ment les  trois  rôles  d’audience,  iulerroger  les  trois  greffiers,  tousser  et  se 
moucher  d'une  façon  brayante,  ouvrir  et  refermer  plus  bruyamment  encore 
son  portefeuille  de  ministre,  éblouir  tous  les  yeux  avec  le  ruban  rouge,  le 
large  ruban  rouge  qui  rehausse  sa  robe!  — Après?  — Après  cela,  vous  le 
venez  sortir,  tel  qu’il  est  arrivé,  d’un  pas  de  sénateur  traversant  le  Forum  ! 

— Ses  procès,  cependant...  — Il  n’a  point  de  procès,  mais  il  veut  paraître 
en  avoir,  il  veut  jouer  un  personnage.  — Et  d’où  vient  cette  croix?  — 

— Vous  ne  devinez  pas?  Approchons-nous  de  lui  : <i  Bonjour,  mou  capi- 
taine... » Tenez,  ce  mot  l’a  mis  en  fuite.  — Quoi!  c’est...  — Les  grena- 
diers de  son  arrondissement  l'ont  élu  capitaine,  et  capitaine  décoré,  parce 
qu’ils  le  regardent  comme  un  grand  avocat  ; et  les  avocats,  ses  confrères,  le 
regardent,  entre  eux,  comme  un  grand  capitaine.  — Et  vous?  — Moi,  je 
fais  mieux,  je  ne  le  regarde  pas. 

Mêlons-nous  à ce  groupe.  — Y cause-t-on  d’affaires?  — Oui,  d’affaires 
publiques  ; on  y traite  de  tout,  du  Maroc,  de  l'Espagne,  de  l'impôt  sur  le 
sel,  des  fortifications,  et  de  monsieur  Prilchard.  Toutes  les  opinions  sont 
représentées  là,  de  l'une  à l’autre  extrême,  les  pères-jésuites,  et  les  répu- 
blicains, et  les  légitimistes,  et  les  bonapartistes,  et  les  juste-milieu;  et  vous 
allez  entendre,  si  vous  patientez,  les  plus  étranges  discours  : entre  avocats, 
on  ne  craint  pas  d’outre-passer  les  bornes...  — Quelles  bornes? — Les 
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bornes  qu'un  illustre  orateur  a durement  poétisées...  On  les  passe  même  à 
présent  : on  risque  l'hyperbole  jusqu'à  désavouer  la  tendanec  trop  natio- 
nale d'un  ministre  du  roi  qui  promettait  hier,  pour  mil  huit  cent  quarante- 
neuf,  des  explications  sur  le  droit  de  visite...  Kt  cela  fait  frémir  un  démo- 
crate chevelu  qui  se  lance  à son  tour,  et  s'anime,  et  s'échauffe,  et  ne  s'arrê- 
tera!... Remarquez  la  tenue,  et  la  mine  importante,  et  le  sourire  moqueur, 
de  ce  beau  petit  homme,  avocat-député  depuis  l'année  dernière  : « Allons, 
ferme,  poussez,  mes  amis  de  la  cour...  dit-il  d'un  air  capable  et  d'une  voix 
officielle...  Mais  vous  en  rabattrez,  de  vos  lières  paroles  et  de  votre  énergie, 
lorsque  vous  monterez  à 1a  tribune  de  la  Chambre.  » A-t-il  tort  ou  raison, 
l’avocat-dépulét  Peut-être  a-t-il  raison;  il  a peut-être  tort;  mais  ce  que 
j’ose,  moi,  vous  affirmer  bien  sûrement,  c'est  que  les  diseuteurs  qui  s'épou- 
monent devant  nous  songent  tous  à la  Chambre.  On  n'est  plus  maintenant 
un  avocat  complet  si  l'on  ne  va,  député  nul,  habile  ou  suffisant,  perdre  au 
Palais-Bourbon  la  moitié  des  jours  qu'on  donnait  jadis  sans  partage  au  Pa- 
lais de  Justice. 

— Assez  d'avocats,  je  vous  prie.  — Vous  en  avez  assez  ! j'allais  continuer 
mon  exhibition.  — Vous  ne  parlez  que  du  barreau.  — Cest  que  le  barreau 
seul  agit  et  tourbillonne  aux  regards  de  la  foule,  c'est  qu'il  nous  offre  seul 
des  ligures  bizarres  et  des  allures  variées,  des  types  originaux  qu'on  entre- 
voit à peine  sous  l'uniformité  de  la  magistrature.  Que  puis-je  vous  ap- 
prendre ou  des  conseillers  ou  des  juges  qui  viennent  le  matin  occuper  leurs 
sièges,  et  restent  là  cinq  heures,  quasi-muets,  presque  immobiles,  et  sem- 
blent tous  penser  que  les  horloges  d'audience,  participant  d'eux-mèmes, 
sont  inamovibles  comme  eux?  Vous  dirai-je  que  celui-ci  retire  de  sa  toque 
une  petite  épingle  et  se  pique  de  temps  à autre  pour  ne  pas  s'endormir; 
que  celui-là  hoche  la  tête,  en  signe  d'assentiment,  pour  abréger  le  plus  pos- 
sible îles  discussions  qui  l'assomment  ; qu'un  troisième  remue  ses  pouces, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  selon  qu'un  plaidoyer  l'intéresse  ou  l’en- 
nuie?... (Neuf  fois  sur  dix,  le  mouvement  est  rétrograde.)  Vous  ferai-je  ob- 
server que  monsieur  ""  passe  deux  heures  de  suite  à se  rogner  les  ongles: 
que  monsieur""  dessine  des  portraits  ; que  monsieur""  compose  des  rébus, 
et  que  monsieur  ***,  grand  diseur  de  bons  mots,  se  gratte  les  poignets, 
comme  pour  exciter  son  humeur  bilieuse?...  Cela,  certainement,  ne  vous 
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di  vert  irait  en  aucune  façon.  Je  sais,  ah!  je  sais  bien,  curieux  que  vous 
êtes,  qu’il  vous  conviendrait  fort  de  vous  rendre  invisible,  et  de  pénétrer 
b bas  bruit  dans  les  chambres  secrétes  ou  les  arrêts  se  délibèrent,  où  se 
brassent  les  jugements;  tuais  c'est  lit  l'arche  sainte,  le  moderne  areanum, 
et  l'on  n'y  entre  pas  ; honni  soit  qui  mai  y pensa...  Interprétez  la  phrase 
comme  vous  le  voudrez...  et  revenons  aux  plaids. 

Les  quatre  individus  que  votre  étoile  de  touriste  a mis  sur  notre  route 
ne  résument  pas  mal  dans  leurs  quatre  personnes  les  diverses  fortunes  des 
avocats  civils.  Tenons  donc  pour  bien  vue,  quoique  vue  en  courant,  cette 
immense  famille  oit  l'on  ne  compte  qu'un  G...  qui  s'enrichit  outre  mesure, 
contre  cent  malheureux  qui  gagnent  à grand'peine  de  quoi  vieillir  hon- 
nêtes, de  quoi  mourir  solvables...  Le  barreau  mène  a tout.  Quittons  ce  doux 
climat  où  germe  Yhypothèque,  où  Heurit  Y antichrèse,  où  les  murs  mitoyens 
croulent,  comme  autrefois  tombaient  les  murs  de  Jéricho;  visitons  les 
assises,  cette  patrie  du  crime,  où  fleurit  le  poignard...  (le  mot  est  histo- 
rique), et  nous  terminerons  notre  voyage  pittoresque  par  une  excursion 
en  police  correctionnelle...  Allons-y  de  ce  pas,  car  on  n'y  débat  aujourd'hui 
que  des  causes  très-ordinaires.  — J’aimerais  mieux...  — Vous  avez  tort, 
le  hasard  nuits  sert  bien.  Si  quelque  parricide  ou  quelque  empoisonneuse 
comme  il  faut,  si  quelque  incendiaire  ou  faussaire  titré  paraissait  devant  le 
jury,  son  défenseur  ne  serait  pas  un  avocat  de  cours  d'assises  ; et  si  quelque 
gérant  de  société  fameuse  avait  à se  défendre  contre  des  actionnaires  ha- 
bilement ruinés,  nous  le  trouverions  sans  nul  doute  assisté  d'un  conseil  du 
poids  de  matlrc  G...,  qui  travaille  dans  tous  les  genres,  pourvu  que  les  com- 
mandes et  les  pratiques  soient  bonnes...  On  dit  dans  le  commerce:  Monsieur 
un  tel  est  ton. 

Les  avocals  qui  se  pressent  ici  (nous  sommes  à la  cour  d'assises),  doi- 
vent se  diviser  en  deux  catégories,  les  jeunes  et  les  vieux,  les  stagiaires  et 
les  anciens;  et  les  stagiaires  eux-mêmes  se  distinguent  il  l'infini.  Parmi  ces 
jeunes  gens  qui  viennent.. . de  ne  pas  suivre  huit  ou  dix  cours  de  droit,  les 
uns  fréquentent  le  Palais  pour  plaire  à leurs  parenls,  pour  faire  quelque 
chose  ; les  autres  se  destinent  à la  magistrature,  au  ministère  public,  et  plai- 
dent par  étude  avant  d'accuser  |>ar  élat;  quelques-uns  seulement  veulent 
demeurer  au  barreau.  Le  plus  grand  nombre  vit  encore  de  la  vie  que  l'on 
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mène  dans  le  quartier  Latin,  et  n'abandonnera  le  docte  Luxembourg,  la  pé- 
dante Sorbonne,  le  boulevard  du  Mont-Parnasse...  (connaissez-vous  ce  bou- 
levard?) qu'après  trois  ans  de  stage,  après  avoir  signé  une  fois  par  semaine, 
durant  ces  trois  années,  le  gros  registre  de  présence  qu'on  parafe  le  sa- 
medi, après  avoir  peuplé  les  prisons  et  les  bagnes,  après  avoir  enfin... 
expédié  quelqu'un  vers  la  barrière  Saint-Jacques. 

Plus  ou  moins  criminels,  escarjies  ou  voleurs,  tous  les  clients  des  sta- 
giaires sont  des  clients  d'office  que  les  présidents  leur  confient,  comme,  à 
l'École  de  Médecine,  on  confie  «les  sujets  aux  jeunes  chirurgiens  inexpéri- 
mentés. — Remarquons,  toutefois,  une  légère  différence,  qui  ne  détruit  en 
rien  l'assimilation  ; c'est  que  les  carabins,  les  apprentis  docteurs,  étudient 
sur  des  morts,  tandis  que  les  stagiaires,  apprentis  avocats,  dissèquent  des 
vivants. — Mais  n'insistons  fias  là-dessus,  ne  sophistiquons  pas;  les  philan- 
thropes seuls  (et  qui  dit  philanthrope  dit  aujourd'hui  niais,)  osent  encore 
prétendre  que  les  accuses  sont  des  hommes.  Ce  qui,  d'ailleurs,  nous  inté- 
resse uniquement,  au  point  de  vue  que  nous  avons  choisi,  ce  n’est  pas 
l'accusé,  mais  bien  le  défenseur. 

Voyez  le  jeune  maître  qui  va  répondre  le  premier  au  foudroyant  réquisi- 
toire de  cet  avocat  général  dont  la  voix  éclatante  et  les  (tournons  robustes 
ne  se  fatiguent  jamais,  de  cet  orateur  ampoulé,  bouffi  d'it/tos,  gros  de  pa- 
thos, qui  vient  de  répéter  pour  la  millième  fois,  avec  les  mêmes  gestes, 
avec  le  même  feu,  et  dans  les  mêmes  termes,  les  sonores  banalités,  les 
lieux  communs  pompeux  qu'il  s’est  donné  la  peine  d'improviser  jadis, 
lorsqu'il  a débuté,  novice  accusateur,  au  tribunal  de  Pézenas,  de  Carpen- 
tras...  d'une  ville  en  «s,  je  ne  sais  plus  laquelle...  Voyez-le,  ce  pauvre  gar- 
çon : il  tremble,  il  balbutie,  il  hésite,  il  suc  froid;  son  client  est  coupable, 
évidemment  coupable,  trente  témoins  font  reconnu;  il  doit  cependant  le 
défendre,  il  doit  parler  pourtant...  il  parle...  et  veut  douter  de  ce  qui  est 
plus  clair  qu’un  rayon  du  soleil...  il  doute...  il  met  le  pied  timidementsur 
le  vague  terrain  des  circonstances  atténuantes,  il  invoque  la  vie  passée,  les 
I ons  antécédents  du  prévenu...  qui  n’a  subi  encore  que  deux  condamna- 
tions... dont  l’une  à vingt  ans  de  galères...  et  puis...  et  puis  il  se  repose, 
avec  pUine  confiance,  sur  l'humanité  du  jury...  Oh!  il  a bien  souffert!... 
mais  il  est  enchanté;  son  nom  sera  demain  dans  la  Gazette  des  Tribunaux 


Digitized  by  GoogI 


I.E  PALAIS  DE  JUSTICE. 


489 


que  l'on  reçoit  chez  lui,  à Brives-la-Gaillarde,  et,  depuis  qu’il  exerce  sa  no- 
ble profession  au  barreau  de  Paris,  son  père,  sa  marraine  et  sa  cousine 
Clara  lisent  tous  les  jours  la  gazette.  — La  parole  est  à son  voisin  : « Mes- 
sieurs,— crie  celui-ci,  qui  part  h fond  de  train,  ventre  à terre  et  le  mors 
aux  dents,  — je  ne  viens  pas,  messieurs,  vous  demander  de  l'indulgence... 
de  l'indulgence?  pitié!...  de  l’indulgence?  dérision!...  Je  veux  justice,  en- 
tendez-vous? justice,  bonne  justice!...  je  l'aurai!  » Tarare;  vous  aurez, 
mon  ami,  une  condamnation  très-sévère  et  très-juste;  et  si  vous  persistez 
à copier  ainsi  Buridan  de  la  Tour  de  ,\esle,  vous  allez  vous  couvrir  d’un  ri- 
dicule ineffaçable. — il  n*a  pas  trop  l’air  de  vous  croire,  il  se  rengorge  fiè- 
rement...— />e  / irofundi »,  passons.  La  parole  est  è son  voisiu  ; (Chut,  chut, 
chut,  chut!)  — Ces  chut  de,  lion  augure  descendent  de  la  cour,  et,  fidèles 
échos,  les  deux  huissiers  redisent,  en  frappant  sur  la  harre  ; Chut,  chut, 
chut,  chut! — Ah  diable!  l'avocat...— Chut,  chut!...  On  l'encourage  du  re- 
gard, on  lui  sourit,  on  l'aide,  on  l'approuve,  on  le  porte...  Il  récite  tout 
doucement  un  petit  plaidoyer  bien  fait,  bien  peigné,  bien  sage,  bien 
appris,  et  passablement  débité;  il  a même  la  chance  d'obtenir  un  acquit- 
tement, joli  succès  de  stagiaire...  il  jouira  de  ce  succès;  l'avocat  général 
abandonne  l'accusation.  « — Et  qui  donc  est-il,  dites-moi,  ce  fortuné 
triomphateur?  — Il  est  neveu  d'un  conseiller.  Collègues  de  monsieur  son 
oncle,  les  présidents  lui  gardent  les  meilleurs  criminels;  et  s’il  laisse  le 
criminel  pour  les  procès  civils... — Plaidera-t-il  devant  son  oncle?  — Quel 
obstacle  à cela?  — Je...  — Pour  quoi  comptez-vous  l'impartialité,  /n  haute 
impartialité  qui  caractérise  toujours?...  — Vous  divaguez.  — Sceptique!... 
Mais  reprenons  notre  examen.  Cinq  ou  six  Démosthènes  nouvellement 
rohés...  j'allais  dire  toqués,  s'évertuent  tour  à tour  à soutenir  des  thèses 
absolument  insoutenables  ; è plaider,  par  exemple,  que  le  révélateur  mérite 
une  couronne,  un  grand  prix  Monlhyon  ; que  l'habitude  de  voler,  d'escala- 
der les  murs,  de  briser  les  armoires,  est  une  maladie  qu'il  faut  traiter  sans 
la  punir;  et  que  l'empoisouneur  doit  être  innocenté  s’il  a la  bosse  du 
meurtre...  ou  si  monsieur  l'expert,  prince  de  la  science,  trouve  de  l'arsenic 
dans  un  béton  de  chaise.  Et  la  monotonie  de  ces  redites  étemelles  endor- 
mira certainement  la  salle  tout  entière,  les  gendarmes  eux-mêmes,  è moins 
qu'un  accusé  ne  la  rompe  soudain  en  poussant  des  cris  rauques,  en 
II.  37 
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hurlant  de  ce  s mot*!...  Tenez,  tenez,  écoutez  l'homme  qui  se  lève  : «Tai- 
sez-vous donc,  bavard!  — crie-t-il  au  défenseur;  — je  n’ai  pas  besoin  de 
vos  phrases;  voici  ma  cause  : Lorsque  le  loup  a faim,  il  sort  du  lads,  et 
pour  manger  il  tue!  » — Ix  président,  d'une  voix  ferme:  a II  devrait  tra- 
vailler. » — Rien  répondu.  — Sublime  enseignement!...  Là-dessus,  m’est 
avis  que  nous  quittions  la  cour  d’assises. —Et  les  rivaux  des  stagiaires? — 
Les  vieux?  nous  les  rencontrerons  à la  sixième  chambre,  escortés  d’une 
bande  d’incroyables  clients...  mais,  avant  de  sortir,  je  peux  vous  présenter 
un  digne  échantillon  de  celte  espèce  curieuse;  là,  cet  avocat  chauve,  éti- 
que, rachitique,  anguleux,  cauteleux,  qui  semble  étiolé  par  un  trop  long 
séjour  dans  les  cachots  humides  de  In  Conciergerie  : il  va  défendre  un  rece- 
leur, un  commerçant  honnête,  qui  l'a  payé  d’avance,  soit  en  argent,  soit  en 
nature...  Une  montre  s'accepte,  un  cachemire  aussi,  comme  un  vase  de 
bronze  ou  un  coupon  de  drap.  — Vraiment  ? — Ses  honoraires  (expression 
charmante)  augmenteront  encore  suivant  le  résultat  de  l'accusation...  Et 
s’il  a de  la  verve  quand  il  parle  aux  jurés,  il  devient  magnifique  lorsque, 
dans  la  prison,  il  prouve  à ses  ouailles  que  sa  noble  éloquence  mérite  un 
supplément  : « Eh  bien!  dit-il  un  jour  à T un  de  ses  clients»,  frappé  de  mort 
sous  lui,  vous  devez  être  satisfait  ? — Satisfait  ! repart  l’autre  en  ouvrant  de 
grands  yeux,  on  me  condamne  à mort!  — Il  le  fallait,  mon  l»on...  mais  je 
vous  ai  sauvé! — Quoi!...  — La  cour,  sur  ma  plaidoirie,  vous  accorde  trois 
jours  pour  vous  pourvoir  en  cassation.  «Cela  vaut  bien,  j’espère,  trenteou 
quarante  écus.  — Comment  les  accusés  s’adressent- ils  à lui?  sa  réputa- 
tion...— Elle  est  des  plus  brillantes  aux  préaux  de  la  Fot'ce  et  des  Madelon- 
nettes,  où  les  guichetiers,  ses  amis,  qui  lui  tendent  la  main  quand  on  ne  les 
voit  pas,  et  le  saluent  très-humblement  devant  les  prisonniers,  racontent 
ses  victoires  et  vantent  son  talent.  D’autres  sources  fécondes  alimentent  sa 
clientèle  et  remplissent  sa  bourse  : il  est  d'intelligence  avec,  les  écrivains  de 
la  salle  des  Pas- Perdus,  ces  donneurs  d’avis  en  plein  vent,  qui  flairent  les 
prévenus,  les  happent  au  passage,  les  effraient,  les  étourdissent,  et  les  jet- 
tent entre  ses  bras,  exactement  comme  des  rabatteurs  qui  traquent  le  gibier; 
il  est,  de  plus,  très-indulgent,  très-crédule  et  très-dévoué;  il  excuse  toutes 
les  fautes,  il  admet  volontiers  tous  les  systèmes  de  défense,  il  sert  les  pas- 
sions, les  rancunes,  les  haines,  se  courbe,  se  relève,  et  supplie,  et  menace. 
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«‘l  pleure  si  bien,  au  besoin,  (pie  les  auditeurs  alleudris  demandent  tous 
son  nom,  et  se  promettent  tous  de  le  choisir  pour  avocat. 

Descendons  maintenant...  Eli!  d’où  partent  ces  rires?  De  celte  pauvre 
chambre  des  appela  correctionnels , (pie  messieurs  de  la  cour  considèrent 
comme  un  exil  ou  comme  un  purgatoire,  non  pas,  je  le  présume,  |xircc 
que  les  audiences  y durent  plus  qu’nilleurs,  mais  parce  que  lescausesdonl 
elle  est  encombrée  sont  habituellement  de  pitoyables  causes.  On  n’y  juge 
guère,  en  effet,  que  des  escroqueries,  des  ruptures  de  ban,  des  polka  ara- 
yeuses,  ou  des  vagabondages,  sauf  de  très-rares  circonstances  où  le  bar- 
reau sérieux  vient  y soulever  des  questions  de  propriété  littéraire,  de  pri- 
vilège industriel,  et  de  diffamation...  Lu  diffamation,  soit  dit  en  parenthèse, 
n’est  plus  politique  à présent,  elle  est  jésuitique;  elle  n'est  plus  mondaine, 
elle  est  ultramontaine.  — Et  ces  rires?...  — Nous  allons  voir  qui  les  a mo- 
tivés... C’est  justement  un  avocat  de  l’esjiècc  qui  nous  occupe;  une  naïveté 
passablement  bouffonne  a mis  la  cour  en  joie  vers  la  lin  de  sa  plaidoirie, 
quelle  a dignement  couronnée  : il  s'agissait  pour  lui  d'atténuer  les  torts 
d un  voleur  émérite,  d’un  escroc  dangereux  qui  dupait  tout  le  monde  avec 
de  faux  certificats  ; noire  homme  ( « pendant  lisait  et  relisait  ces  attestations 
d’une  voix  pathétique,  et  voulait  en  tirer  des  preuves  d innocence...  a Ar- 
rêtez, maître  P.,  lui  dit  le  président,  vous  invoquez  des  pièces  fausses,  dont 
l'accusé  lui-mème  se  reconnaît  l'auteur.  — N'importe,  répondit  l'inébran- 
lable P.,  vous  devez  convenir  quelles  lui  sont  bien  favorables.  » A-t-il  sou- 
vent, ce  maître  P.,  des  inspirations  de  celte  force-là?  — Souvent;  il  les 
prodigue  à chaque  instant  du  jour;  et  je  suis  désolé  que  vous  ne  l'ayez  pas 
entendu  quand  il  donne  carrière  à son  érudite  faconde,  quand  il  cite  les 
douze  tables  ou  se  réunissaient  les  jurisconsultes  de  /tome,  quand  il  signale 
aux  juges,  en  la  stigmatisant,  la  foi  panique  de  ses  adversaires,  quand  il 
apprend  au  tribunal  que  l'enfance  de  son  client  s'est  passée  au  Brésil,  à 
Kio-de- Janeiro,  sous  le  ciel  brûlant  de  i Afrique.  « — Oh!  vous  exagérez. — 
Du  tout.  — Les  magistrats  ont  donc  raison  de  rire...  — Oui;  mais  les  avo- 
cats pouffent  de  rire  aussi  quand,  du  haut  de  son  siège,  un  président  sévère, 
qui  vient  de  condamner  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  arrêtée  le  soir  dans 
la  rue,  seule,  fondant  en  larmes  el  privée  de  ressources,  termine  l’audience 
par  le  colloque  suivant  : « — Fille  Bernard,  le  tribunal  a usé  d'indulgence 
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cil  ne  vous  condamnant  qu'à  dix  jours  de  prison;  lâchez,  à l’avenir,  de  ne 
pas  retomber. . . — La  jeune  fille  : le  n'ai  plus  de  parents,  monsieur,  je  u’ai 
plus  de  maison,  et  je  n’ai  pas  d'état.  — Le  président  : Un  état,  un  état... 
On  trouve  toujours  un  état  si  l'on  est  une  honnête  fille.  — !m  jeune  fille  : 
Mais  je  ne  sais  pas  travailler,  monsieur,  mais  je  ne  sais  pas  coudre. ..  — lje 
//résident  : Eh  bien!  mademoiselle...  faites-vous  nourrice;  allez  « 

— Et  lui,  que  s'est-il  fait  1 où  s'est-il  retiré?— Qui,  lui?  — Le  magistrat  ; 
je  ne  suppose  pas  qu'apres  un  pareil  mol...  — Il  remonte  au  fauteuil  pour 
en  commettre  d'autres  ejusdem  farime!  Vous  êtes  dans  l'erreur.  — Mais  la 
publicité... — On  ne  la  craint  pas  nu  Palais;  la  presse  judiciaire  est  si  bonne 
personne  ! . . . quelle  ne  tire  pas  sur  les  siens.  — Est-elle  exacte,  au  moins, 
lorsqu’elle  nous  raconte  les  débals  correctionnels,  quand  elle  remplit  scs 
colonnes  de  grotesques  histoires  et  de  controverses  joyeuses,  quand  elle 
peint,  a la  Téniers,  des  loges  de  portières  et  des  rixes  de  cabaret?  — Elle 
a beaucoup  d'esprit  ; (jour  de  l'exactitude,  je  ne  garantis  rien  ; et  j’ajouterai 
même...  entre  nous,  n’ est-ce  pas?  que  scs  romans  comiques  font  quelque- 
fois du  mal  ; qu'un  pauvre  diable  de  témoin,  qui  ne  ligure  à l'audience  que 
contraint  et  forcé  par  une  assignation,  doit  être  bien  marri , le  lendemain 
matin,  de  la  caricature  qui  joue,  dans  le  journal,  son  rôle  de  la  veille.  Il 
se  fâchera,  le  brave  homme,  contre  un  voisin  moqueur,  lequel  portera 
plainte  ; alors,  de  témoin  qu'il  était,  il  sera  prévenu  ; et,  de  prévenu,  con- 
damné... et  puis,  l'oreille  liasse,  il  rentrera  chez  lui,  couvert  d'un  second 
masque  aussi  peu  ressemblant,  mais  plus  vilain  que  le  premier. 

La  matière  cependant  ne  ferait  pas  défaut  à qui  voudrait  fixer  l'attention 
publique  sur  les  mille  incidents,  lamentables  ou  gais,  déchirants  ou  bouf- 
fons, qui  nous  révèlent  chaque  jour,  a la  sixième  chambre  (où  nous  voilà, 
monsieur,  depuis  quelques  instants)  des  prodiges  de  honte  et  de  saintes 
vertus,  des  fortunes  et  des  misères...  oh  I d'horribles  misères  que  la  société 
ne  devrait  pas  permettre,  et  qu'on  ignore  trop.  Tout  cela  serait  lion  à lire, 
et  tout  cela  sans  doute  nous  intéresserait  plus  que  des  calembours  et  de 
méchants  lazzi.  Mais  on  mine  mieux  nous  conter  la  bataille  de  deux  mé- 
gères qui  se  querellent  pour  un  chat,  que  les  douleurs  de  ce  vieillard  dont 
la  longue  vie  s'est  usée  dans  un  rude  labeur,  et  qui,  faible  aujourd'hui, 
chassé  de  la  fabrique,  errant,  mourant  de  faim...  a demandé  l'aumône  en 
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détournant  la  tête...  l'aumône,  ce  délit  ! — N’est-il  pus  des  hospices  et  drs 
maisons  d'asile?...  — Il  faut  connaître  un  député,  le  |uiuvre  vieux  n'en 
connaît  pas...  La  prison  donc  au  mendiant!  El  la  prison  aussi...  lu  prison, 
c'est-à-dire  la  dépravation,  à ce  malheureux  orphelin,  à ce  fils  du  hasard,  qui 
mange  ce  qu'on  jette  et  se  désaltère  au  ruisseau  ! Il  a volé...  volé  !...  Il  a 
gardé  comme  un  jouet,  comme  une  médaille  bien  luisante  et  bien  jolie  à 
voir,  une  pièce  d'or  de  vingt  francs  qu'un  bambin  millionnaire  a laissé 
tomber  l'autre  jour  dans  les  Champs-Élysées...  La  prison,  lu  prison!  Et 
nulle  voix  ne  les  protège  contre  la  froide  rigueur  de  l'aiwca/  du  roi,  tandis 
que  l'on  dispute  à des  peines  trop  douces  la  femme  corrompue  qui  déprave 
l'enfance,  et  le  maître  barbare  qui  torture  des  apprentis  ! 

Ces  deux  exemples-là  ne  démontrent-ils  pas  qu'un  illustre  écrivain  qui 
consacre  sa  plume  à des  œuvres  utiles,  et  qui  met  au  service  des  idées 
généreuses  sou  beau  talent  de  romancier,  proposait  une  chose  éminem- 
ment morale,  une  excellente  chose,  uue  chose  nécessaire,  eu  appelant  de 
tous  scs  vœux  une  institution  de  défense  publique,  et  la  création  de  Vueucat 
des  pauvres? 

Arrêtons-nous  ici,  car  le  chapitre  des  réformes  excède  notre  cadre.  Si 
nous  l'entamions,  je  vous  dirais  d'abord,  pour  n'étre  pas  injuste,  ce  qu'il  y 
a de  bon  dans  le  monde  du  |>alais,  où  le  mal  et  le  bien  naissent  en  même 
temps  et  vivent  côte  à côte,  comme  dans  tous  les  inondes , où  le  bien  très- 
souvent  l'emporte  sur  le  mal,  comme  dans  peu  de  mondes...  Oui,  je  vous 
prouverais  que  les  hommes  de  robe  sont  moins  noirs  qu’on  ne  pense,  et  que 
leurs  ridicules  dont  nous  avons  ri  cette  fois,  parce  que  les  défauts  frappent 
l'observateur  avant  les  qualités,  n'élouflent  point  chez  eux  la  noblesse  du 
cœur,  la  dignité  de  la  conduite.  Au  revoir  donc,  monsieur...  — Tiens, 
quelle  est  cette  salle  élégamment  ornée  ? — C'est  la  galerie  neuve  de  notre 
cour  suprême.  — La  cour  de  cassation?  — Oui,  monsieur.  — Pourquoi 
donc  n'avons-nous  pas  été?...  — Je  suis  incorrigible.  — Comment  cela?  — 
Toujours  je  fais  la  même  faute  : un  Espagnol  de  mes  amis  vint  à Paris 
le  mois  dernier;  je  me  chargeai  du  soin  de  lui  montrer  la  ville,  et  je  m'a- 
|>erçHS,  seulement  à l’heure  de  son  départ,  que  j'avais  oublié...  de  le  me- 
ner aux  Invalides. 

UK  VIEUX  PRATICIEN. 
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CK  gtK  c'KST  Qtl'tü  THÉAT1K. 

Los  très-jeunes  gens  de  la  province  et  même  de  Paris  voient  encore  les 
théâtres  et  les  actrices  à travers  une  sphère  de  pur  cristal,  qui  leur  prèle 
les  couleurs  du  prisme.  C'est  là  une  illusion  entre  mille  autres.  Mais  la 
première  de  toutes,  la  plus  trompeuse  est  celle  qui  leur  montre  le  théâtre 
comme  un  paradis  dont  les  actrices  sont  les  fées  et  les  anges,  les  auteurs 
les  chérubins.  Voici  le  théâtre  tel  qu'il  est.  Par  le  pâlais  on  connaîtra  les 
locataires. 

A vos  heures  de  loisir  et  de  délassement,  vous  vous  êtes  sans  doute 
quelquefois  amusé  à voir  monter  par  des  échelles  menaçantes  des  blocs 
de  pierre  et  des  solives  démesurées  ; vous  avez  promené  avec  effroi  vos 
regards  à traversée  labyrinthe  de  poutres  croisées,  et  vous  avez  gardé  une 
estime  profonde  pour  les  habiles  ouvriers  qui  se  retrouvent  au  milieu  de 
ce  désordre  et  taillent  tranquillement  un  palais  dans  ce  chaos.  Plus  heu- 
reux, vous  avez  peut-être  assisté  au  spectacle  d’un  vaisseau  en  construc- 
tion, et  vous  vous  êtes  demandé  s'il  ne  s'est  pas  glissé  un  rayon  de  l'intel- 
ligence divine  dans  la  tète  de  ces  hommes  qui,  en  reliant  deux  ou  trois 
mille  arbres  avec  des  clous  et  du  goudron,  couq>osent  un  tout  formidable 
et  léger,  une  machine  merveilleuse  assez  rapide  pour  aller  au  bout  du 
monde  en  quelques  mois,  et  assez  puissante  pour  démolir  eu  quelques 
heures  les  murs  d'une  ville  fortifiée. 

Cherchez  encore  dans  votre  mémoire  les  opérations  les  plus  difticiles,  et 
vous  serez  à cent  mille  lieues  d’avoir  une  idée  exacte  des  tortures  qu’en- 
traiue  la  réalisation  d'un  théâtre  depuis  le  jour  où  l’on  pose  lu  première 
pierre  jusqu'à  celui  oii  il  s'ouvre  à la  clarté  du  gaz.  Le  véritable  poème 
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épique  est  là;  à rôle  cle  ce  poème  l'Iliade  est  un  sonnet,  et  l’Odyætre  n’est 
rien  du  tout. 

Avant  de  construire  un  théâtre,  M.  de  La  Palice  dirait  : Il  faut  s'assurer 
d’un  emplacement.  Ne  riez  pas  de  M.  de  I^a  Palice,  car  l'emplacement 
n'existe  pas,  ou  n’existe  que  fort  peu.  Ce  Paris  si  grand,  si  vaste,  qui  a qua- 
tre coins  à chaque  rue  pour  les  marchands  de  vins,  n'a  pns  soixante  pieds 
carré»  à donner  à la  construction  d’un  théâtre.  N’oubliez  pas  que  nous 
sommes  les  Athéniens  modernes.  Dès  qu'un  propriétaire  a vent  de  l'inlen- 
lion  de  l'acquéreur,  il  demande  des  millions  pour  son  cimetière,  plus  un 
pot-de-vin  pour  son  neveu,  plus  des  épingles  pour  sa  fdle,  plus  une  ba- 
gue au  doigt  pour  lui,  plus  une  entrée  à vie  pour  lui  encore,  plus  une  loge 
de  face  à chaque  première  représentation  pour  sa  charmante  famille.  El  le 
théâtre  n'est  pas  construit  ! 

La*  terrain  est  acheté  pourtant.  La  Ville  se  présente.  Savez-vous  ce  que 
c’est  que  la  Ville?  C'est  un  monsieur  qui  a pour  mission,  parfaitement  ré- 
tribuée, d'emjH’cher  les  ihéâtres  de  brûler.  Jugez  comme  il  s'acquitte  bien 
de  son  emploi.  La  Ville  veut  que  le  théâtre  ait  trois  planchers;  la  Ville  vent 
que  le  théâtre  ait  un  rideau  en  tôle.  Est-ce  assez?  Pas  encore.  La  Ville  veut 
que  vous  ayez  des  couloirs  très-larges  ; très-bien!  les  voilà.  La  Ville  veut 
que  vous  laissiez  trois  mètres  entre  le  théâtre  et  les  propriétés  voisines  ; soit, 
l'espace  est  laissé;  maintenant  pouvons-nous  bâtir?  La  Ville  fait  attendre  sa 
réponse  trois  mois.  Enfin,  à force  de  faire  jouer  la  grande  machine  des  amis 
et  des  protecteurs,  sa  majesté  la  Ville  daigne  répondre  que  vous  avez  le  droit 
de  bâtir  votre  théâtre;  mais  à la  condition  expresse  de  n'y  jouer  ni  des 
pièces  en  vers,  ni  des  opéras  sans  phrases  parlées,  ni  des  tragédies  sans 
ariettes.  Viennent  alors  les  architectes,  second  ou  troisième  chant  du  grand 
poème  indien.  Tout  architecte  prend  au  rabais.  Un  architecte  proposerait- 
il  de  bâtir  le  Louvre  pour  six  francs,  un  autre  architecte  se  chargerait  de  le. 
construire  pour  cinquante  centimes;  ces  messieurs  ne  se  trompent  ordi- 
nairement que  de  cinq  ou  six  cent  mille  francs. 

Une  autre  manie  des  architecte»,  c'est  de  vouloir  bâtir  un  théâtre  mo- 
derne sur  les  modèles  les  plus  ambitieux.  Chaque  matin  il  est  présenté  aux 
malheureux  directeurs,  des  Vatican,  des  Parthénon,  des  Escurial  sans 
nombre.  Celui-ci  lui  apporte  les  arènes  de  Ntmes,  au  lavis;  un  au  Ire  le 
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cirque  de  Néron,  aux  Irois  crayons  ; une  année  entière  est  souvent  dévorée 
par  ce  ridicule  choix  qu'il  faut  faire  parmi  tant  d'impossibilités. 

Cependant,  comme  il  est  de  raison  que  tout  arrive,  les  maçons  arrivent  un 
beau  jour.  Si  vous  connaissez  les  maçons,  vous  savez  compatir.  Ils  recom- 
mencent Babel.  Que  de  murs  mitoyens!  que  d'escaliers!  que  de  chambres! 
que  de  loges!  que  de  salles!  Dans  un  théâtre,  il  y a trois  théâtres;  celui 
où  va  le  monde  est  le  moindre.  Qu’on  juge  de  la  lenteur  des  maçons  à 
construire  un  théâtre.  Il  est  un  théâtre  à Paris  qu'ils  mirent  tant  d'années  à 
bâtir,  que  les  actionnaires,  mais  tous,  étaient  morts  quand  il  fut  achevé. 
La  société  d’exploitation  se  trouva  représentée  par  les  tils. 

La  cage  est  faite.  Suivez  de  l'œil  les  oiseaux  qu’on  y introduit  : menui- 
siers, serruriers,  peintres,  tapissiers,  doreurs.  11  y pleut  du  fer,  du  vernis, 
de  la  couleur  et  des  feuilles  d’or,  hélas!  le  premier  et  le  dernier  or  que  voit 
souvent  le  directeur.  Celui-ci  évide  une  colonne,  celui-là  mange  un  hareng 
sur  la  tête  d'un  ange,  celui-là  exhale  des  jurons  affreux  en  peignant  sur  la 
toile  le  génie  tranquille  des  arts. 

Pendant  ce  temps  que  fait  le  directeur?  I.e  directeur  plaide,  car  un  di- 
recteur plaide  toujours  ; il  plaide  avec  la  Ville,  le  monsieur  dont  il  vous  a 
été  déjà  parlé,  il  plaide  avec  l’architecte,  avec  les  actionnaires,  avec  tout  ce 
qui  l'approche.  A ses  heures  de  récréation,  il  reçoit  les  artistes  qui  désirent 
faire  partie  de  sa  troupe.  Tous,  cela  va  sans  dire,  ont  eu  des  succès  pyra- 
midaux en  province.  Tous  ont  pulvérisé  Frederick,  Bocage,  Duprez.  Écou- 

tez-les.  Ah!  il  faut  les  écouter Pendant  six  mois  un  infortuné  directeur 

entend  la  tirade  du  Misanthrope , le  duo  de  Fernand  Cotiez , et  la  dernière 
scène  tfAntony.  Pour  ne  pas  résister,  il  n’en  est  pas  moins  assassiné.  Les 
acteurs  refusés  le  traitent  de  niais,  d’escargot,  d'infâme,  et  lui  envoient  le 
lendemain  des  cartels  accompagnés  de  témoins. 

Il  est  temps  de  songer  à la  pièce  qu’on  représentera.  Entrez,  messieurs 
les  auteurs...  Le  meilleur  auteur  a toujours  des  ours;  un  ours  est  une  pièce 
refusée  à un  théâtre,  et  destinée  à être  refusée  à plusieurs  autres. 

Déguisé  avec  art  sous  un  titre  nouveau,  l'ours  est  mis  à l'étude.  Une  au- 
tre crise  commence,  mais  à celle-là  l'auteur  est  appelé  à figurer.  Aucun 
des  acteurs  qu’il  a choisis  ne  trouve  son  rôle  assez  beau,  assez  digne  de  lui, 
et  de  son  côté,  fauteur  ne  trouve  pas  seulement  passables  les  acteurs  qu’on 
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lui  impose.  Lejeune  premier  ne  veut  pas  disparaître  au  quatrième  acte;  le 
premier  rôle  prétend  se  montrer  à chaque  acte;  l’actrice  ne  veut  être  mère 
à aucun  prix.  Vous  avez  beau  lui  dire  qu’elle  est  mère,  c’est  vrai,  mais 
jeune,  jolie,  délicieuse  mère,  mère  amoureuse,  mère  adultère;  rien  ne  la 
persuade.  Allons!  il  faut  tuer  l’enfant.  — Madame,  vous  ne  serez  pas  mère, 
acceptez-vous  le  rôle?  — Oui,  mais  à condition  que  vous  mettrez  dans  ma 
bouche  la  tirade  de  mademoiselle.  — Qu'exigez- vous?  Un  contre-sens  hor- 
rible! — Je  veux,  j’exige  celte  tirade.  — Vous  l’aurez.  Et  il  faut  transpo- 
ser la  tirade  demandée.  Mais  autre  embarras,  l’actrice  dépouillée  exige 
une  compensation.  La  compensation  est  tout  simplement  un  supplément 
inutile  plaqué  à son  rôle.  Croit- on  être  quitte?  erreur!  le  directeur  prend 
l’auteur  à part  et  lui  dit  : — Faites  attention,  mon  ami,  vous  allongez  dan- 
gereusement votre  ouvrage;  il  durera  jusqu'à  deux  heures  après  minuit  : 
nous  serons  condamnés  à l’amende.  Que  faire!  les  acteurs  veulent  qu’on 
augmente,  le  directeur  qu’on  diminue.  On  commence  à devenir  fou,  on 
n’est  pas  encore  enragé. 

Cependant  le  milieu  est  trouvé,  tout  semble  marcher.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  faire  répéter  les  comparses,  les  acteurs  effacés  chargés  de  porter 
une  lettre,  d'allumer  une  bougie  ou  d’entrer  en  criant  : Mort  nu  tyran  ! Ici 
est  le  comble  de  la  difficulté.  Ces  pauvres  artistes  subalternes  exercent  des 
professions  honnêtes  pendant  le  jour;  ils  sont  cordonniers,  barbouilleurs, 
porteurs  d’eau.  Dans  la  vie  privée,  leurs  gestes  manquent  de  dignité,  et 
leurs  paroles  sont  au  niveau  de  leur  humble  condition.  Rien  ne  peut 
donner  une  idée  du  mal  qu'on  a à les  faire  avancer  d'un  pas  ou  à leur  faire 
ôter  leurs  chapeaux.  Cent  et  cent  fois  on  leur  dit  : Tenez-vous  droit,  ne 
riez  pas  si  bêtement,  soyez  moins  sérieux.  Efforts  inutiles!  le  naturel  rem- 
porte, et  quand  on  croit  les  avoir  éduqués,  ils  aboient  au  lieu  de  parler, 
ils  gloussent  au  lieu  de  rire,  et  ressemblent  à des  guérites  quand  ils  de- 
vraient représenter  avec  noblesse  des  seigneurs,  des  princes,  des  margraves 
et  des  doges.  On  admire  le  style  dans  un  ouvrage,  moi,  j’ai  fini  pur  n'ad- 
mirer  que  les  doges,  sachant  ce  qu'en  vaut  l'aune. 

Et  le  décorateur,  qui  ne  veut  pas  faire  un  jardin  parce  que  c'est  trop 
cher,  et  vous  propose  une  vieille  forêt  de  rebut  ; et  le  tailleur,  qui  refuse  du 
velours  à ces  dames  ; et  ces  dames  se  jetant  sur  l'auteur  et  lui  disant  ; Nous 
II.  .18 
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voulons  des  velours  «le  soie  et  non  des  velours  de  coton!  Malgré  ces  tribu- 
lations, la  pièce  marche  cependant.  11  ne  reste  plus  à l'auteur  qu'à  refaire  le 
second  acte,  à mettre  le  troisième  à la  place  du  quatrième,  et  à changer  le 
dénoûmenl.  Ceci  n'empèche  pas  les  journaux  de  dire  : C'est  toujours  sa- 
medi que  doit  avoir  lieu  Couverture  si  attendue  du  théâtre  de on  compte 

sur  un  immense  succès. 

Déjà  l’on  répète  trois  actes.  Mais  répéter,  savez-vons  ce  que  c'est  pour 
un  acteur,  surtout  s'il  est  célèbre?  c'est  tout  simplement  murmurer  des 
mots  inintelligibles,  et  s'interrompre  au  milieu  de  l'endroit  le  plus  caressé 
par  l'auteur  pour  chanter  : 

Amis,  l;i  matinée  est  licite 1 . 

ou  danser  la  polka.  S’emporter?  mais  l'acleur  vous  rendra  le  rôle,  à l'in- 
stant, l'actrice  divine  ne  reparaitru  pas  le  lendemain.  Du  courage  ! 

H en  faut,  car  voici  les  musiciens  qui  réclament  votre  attention.  Des 
musiciens  pour  un  dramo!  I’ar  exemple,  ne  faut-il  pas  une  onverture, 
des  entrées,  des  sorties  cadencées,  des  cris  de  désespoir  soutenus  par  la 
basse,  des  chants  d'allégresse  accompagnés  des  éclats  dn  cornet  à pistons? 
— Discussions,  disputes  avec  le  musicien.  » Vous  jour/,  trop  fort...  vous  ne 
jouez  pas  du  tout.  — ic  joue  comme  il  me  plait,  répond-il.  D'aillenrs,  je 
donne  assez  de  musique  pour  l'argent  que  je  reçois.  «Quelles  paroles  a pro- 
noncées le  chef  d'orchestre?  c'est  toute  une  révélation.  Vous  allez  bientôt 
apprendre  que  les  acteurs  engagés  depuis  le  premier  du  mois  dernier 
n'ont  pas  touché  un  sou.  Des  murmures  ils  passent  aux  railleries,  des 
railleries  aux  voies  de  fait,  qui  se  traduisent  par  des  absences  indéfiniment 
prolongées,  ou  par  des  refus  nets  de  continuer  à répéter.  Et  cependant 
l'ouverture  du  théâtre  est  annoncée  pour  le  surlendemain.  Ce  qui  se  passe 
pendant  ces  deux  jours  est  indicible  : les  actrices  s’apaisent,  les  acteurs 
reviennent  au  nid,  les  doges  se  tiennent  un  peu  moins  mul;  l’auteur  est 
résigné  à mourir,  le  directeur  trouve  de  l’argent  ! ! Néanmoins,  la  dernière 
répétition  ramène  tout  un  passé  de  douleurs.  Hier  tout  marchait  ; aujour- 
d'hui, veille  de  la  représentation,  rien  ne  va  plus.  Le  musicien  fausse,  le 
rideau  ne  descend  pas,  l’actrice  principale  est  enrhumée,  et  les  doges! 
grand  Dieu  ! 
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Quel  jour  que  celui  île  la  première  représentation!  Il  sort  îles  amis  lie 
dessous  terre  ; et  des  actionnaires,  il  en  pleut.  Tout  actionnaire  a sa  famille 
à conduire.  Le  moins,  c'est  line  loge  à donner  il  chacun.  Puis  les  acteurs 
désirent  des  places,  les  ouvreuses  en  sollicitent,  les  claquetirs  les  veulent 
toutes.  Disposez  d’une  seule  place,  le  chef  de  claque  ne  répond  plus  de 
rien.  Il  réclame  tout  au  moins  le  parterre,  les  premières  galeries,  l'or- 
chestre et  les  quatrièmes.  Sans  cela  il  vous  abandonne  à votre  propie 
mérite  : quelle  chance!  A cinq  heures,  tout  le  inonde  est  content,  c'est 
mécontent  que  je  veux  dire.  Toutes  les  pinces  sont  prises,  et  personne 
n'est  placé. 

Enfin,  au  bout  d'un  an  de  démarches,  de  peines,  d'ennuis,  de  misères  de 
toutes  les  couleurs,  de  souffrances  A faire  regretter  à l'auteur  de  n'élre  pas 
employé  au  télégraphe  ou  enleveur  des  boues  de  Paris,  le  rideau  se  lève  sur 
la  pièce,  et  la  pièce...  tombe. 

Si  par  hasard  elle  réussit,  les  journaux  disent  : « A quoi  bon  un  nouveau 
a théâtre?  n'en  avions-nous  pas  assez?  Pourquoi  l’auteur  n'a-l-il  pas  suivi 
u les  grands  modèles?  Son  drame  est  un  tissu  d'horreurs  dont  il  eiil  mieux 
« fait  de  nous  épargner  le  spectacle.  Revenons  vile  à la  bonne  comédie, 
« it  notre  cher  Molière  : — O Molière!  » Et  moi  j'ajoute  : — 0 tartufes! 

tios  coûta 
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De  moo  temps,  avec  toute  la  poudre  qu’oo  lire  aujourd'hui  contre  une  bicoque, 
anus  aurions  brûlé  l'Europe,  et  n'y  aurait  pas  eu  tant  d’histoires  I 


Par 
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LA  COLONNE. 

A la  bonne  heure I on  m'a  remis  Napoléon  sur  la  Colonne,  el  on  me  l'a  coillê 
de  mon  petit  chapeau 

Par  GavaHMl.  Grava*  |«r  Barniot. 
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A poMé  l'nniforme  îles  Guide;  de  l'Emppreur 


Par  GavAHMI. 
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C'est  tout  un  monde.  — Vous  qui  entrez,  laissez  entrer  avee  vous  l'espé- 
rance! vous  êtes  dans  une  prison  d'un  jour.  Là,  vous  n'enlendoz  ni  le  grin- 
cement des  verrons,  ni  même  le  cri  du  remords.  Le  remords  de  la  prison 
pour  dettes,  c'est  tout  au  plus  le  regret,  tout  au  plus  le  repentir.  On  pense 
à ce  qu'on  a perdu,  à ce  qu'on  retrouvera  bientôt,  on  se  rap|ielle  les  jours 
de  fêtes,  les  nuits  de  bal,  les  chansons,  les  festins,  les  belles  paroles,  les 
bons  vins,  le  sourire  agaçant,  le  cheval  dans  l’arène,  la  belle  dame  molle- 
ment penchée  sur  le  devant  de  sa  loge,  et  qui  semblait  dire  : /lei/nrilez-mni, 
j'appartiens  à ce  beau  jeune  homme!  Tels  sont  les  joyeux  recors  qui  vous 
mènent  a Clichy;  le  char  numéroté  qui  vous  traîne  est  payé  par  votre 
créancier  lui-même.  Bah!  dites-vous,  la  dette  est  une  bonne  tille  un  peu 
tigresse  qu'il  me  sera  facile  d'apprivoiser  ! Que  de  fois  elle  m'a  montré  ses 
dents  et  ses  griffes,  et  que  de  fois  j'en  suis  venu  à bout  par  un  bon  mot,  par 
une  promesse  en  l'air,  par  un  tendre  regard  à la  femme  de  mou  préteur! 
La  dette  me  saisit  au  corps  aujourd'hui  ; rit  bien,  à son  aise!  et  quelle  fasse 
à sa  guise;  d'ailleurs,  j'ai  besoin  de  solitude  et  de  silence.  Knfermez-moi, 
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comme  des  sœurs  de  charité  qui  vont  visiter  le  grenier  du  pauvre.  — Est- 
elle assez  jolie?  Elle  remplit  l’espace  des  odeurs  de  sa  chevelure,  lesileucc, 
du  craquement  de  son  soulier,  la  longue  galerie,  du  feu  de  son  regard.  — 
Où  va-t-elle?  — Elle  va...  lit  ! dans  cette  cellule  mystérieuse.  — Le  prison- 
nier la  reconnaît  il  son  pas,  il  son  souffle,  pendant  que  la  foule  des  curieux 
s’éloigne,  sur  la  pointe  des  pieds,  de  ce  cachot  plein  de  bonheur.  — Hon- 
nête et  hospitalière  maison! 

Mais,  hélas!  ces  dettes  de  la  jeunesse  sitôt  faites,  sitôt  payées,  ne  sont  pas 
seules  à habiter  ce  Clichy  de  la  joie  et  des  amours.  A côté  de  ces  classe» 
qui  chantent,  tel  homme  est  là,  non  pas  en  expiation  de  scs  folies,  mais  eu 
récompense  d'un  rude,  austère  et  obstiné  travail.  Il  a lutté  cruellement,  il 
a été  vaincu  dans  la  lutte.  A cette  heure,  il  lui  faut  donner  cinq  ans  de  su 
vie  et  de  sa  liberté  pour  satisfaire  les  rois  de  l'industrie  et  du  commerce. 
Ah  ! si  ce  malheureux  pouvait,  en  échange  de  sa  liberté,  donner  une  once 
de  sa  chair  ! — Il  en  offrirait  une  livre  que  sa  prison  ne  sont  rirait  pas.  Celui- 
là,  il  faut  le  traiter  avec  respect  : il  est  malheureux  ; il  a laissé  dans  sa  pau- 
vre maison  une  femme,  des  enfants,  quelquefois  un  vieux  père,  et  le  voilà 
séparé  de  ces  êtres  si  chers,  privé  de  tout,  même  de  travail  ! A l’as|ieet  de 
cet  infortuné  compagnon  de  sa  captivité  volontaire,  plus  d'un  jeune  impré- 
voyant va  comprendre  que  la  dette  n’est  pas  seulement  un  jeu  de  couplets 
et  de  vaudeville , et  qu'un  homme  d'honneur  peut  verser  des  larmes  cruelles, 
même  sous  les  verrous  de  Clichy. 

Les  oppositions  et  les  contrastes  sont  la  loi  vivante  du  roman,  de  l'his- 
toire, de  l'étude  des  mœurs;  si  donc  vous  voulez  être  un  moraliste  aimable 
et  nécessaire  à la  fois,  montrez-nous  les  habitants  de  Clichy  tels  qu'ils  sont 
à chaque  heure  de  la  journée  ; on  vient,  on  s'en  va,  ou  arrive  ; celui-ci 
pleure,  celui-là  rit  aux  éclats;  soyez  juste  pour  l’un  et  pour  l’autre.  Mon- 
Ircz-notis  ces  haillons  et  ces  élégnnees,  — les  princes  et  les  marchands,  — 
la  mère  de  famille  chargée  de  consolations  et  de  tendresses,  et  ht  uuiilrcssc 
qui  ne  s'inquiète  guère  que  du  dîner  d'aujourd'hui  ! Surtout,  dans  votre  ga- 
lerie, gardez  vous  d'oublier  la  cheville  ouvrière  de  cet  univers  du  papier 
timbré,  le  roi  de  ces  domaines  de  la  contrainte,  — l'usurier! 

El  enfin,  qui  que  vous  soyez,  vous  les  hôtes  de  ces  limbes  éclairés  qui 
ne  sont  pas  la  nuit,  qui  ne  sont  pas  le  jour,  qui  ne  sont  pas  la  captivité 
II.  3» 
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pourtant,  rassurez-vous  : avec  ta  patience,  vous  êtes  sûrs  «l'être  libres,  et  de 
rester  triomphants  sur  les  ruines  de  votre  errance. — O homme  heureux,  qui 
désormais  ne  doit  rien  à personne,  qui  ne  doit  même  pas  son  dîner  d’hier, 
même  pas  son  loyer  d'aujourd  hui  ! — Consolez- vous,  tel  jour,  à telle  heure, 
et  sans  que  rien  s'y  oppose  ni  personne,  quelqu'un  viendra  qui,  sans  vous 
demander  billets,  lettres  de  change,  gage,  caution,  sans  même  exiger  un 
grand  merci!  paiera  immédiatement,  rubis  sur  l'ongle,  toutes  vos  dettes, 
le  capital,  les  intérêts,  les  frais,  tout;  tout,  absolument  tout.  — Ce  quel- 
qu'un-là  vous  dira  Soyez  libres!  Et  vous  voilà,  joyeux,  retrouvant  Paris 
plus  beau  que  vous  ne  l'avez  laissé,  les  remmos  plus  jeunes,  l'art  renouvelé, 
mille  joies  inconnues,  mille  fi'tes  incroyables,  des  livres,  des  tableaux,  «les 
comédiennes  nouvelles,  cent  mille  choses  imprévues  à aimer,  à admirer,  à 
applaudir. 

Le  temps,  c'est  son  nom  ! ce  grand  homme,  co  grand-père,  cet  oncle 
d'Amérique  qui  paie  toutes  les  dettes  de  l'homme  en  peine,  ce  bienveillant 
gardien  de  Clichy  dont  les  mains  sont  pleines  d 'exeat,  il  ne  faut  pas  trop  s'y 
fier;  car,  voyez-vous,  c'est  le  plus  abominable  usurier  qui  soit  au  monde. 
Figurez-vous  que  pour  vingt  misérables  millions  de  notre  monnaie,  il  a 
pris  à M.  Ouvrard  cinq  années  de  sa  vie  I — Vingt  millions  pour  cinq  ans  ! 
Fi  donc!  on  n’est  pas  plus  juif  que  cela.  A ce  prix-là,  jeunes  gens,  si  vous 
étiez  sages,  vous  ne  donneriez  pas  une  heure  de  votre  jeunesse  et  de  votre 
liberté! 

«vus  jasiix 
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— Adolphe . (il  fait  si  beau  temps  atptihil)  sais-tu,  si  lu  étais  gentil, 
ce  que  tu  ferais? 


— Oui, . . je  te  ferais  rien 


*ÎMV»  par  liHkUkKE. 
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Silence  du  Cabinet 


— î. 


Parenlhèse. 


Par  Oavahni. 


Graté  par  B «ha  et  G^ramd. 
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Silence  du  cabinet  — 5. 


fo  système  lies  fosses  esl  éclos  sous  la  fosse  lies  systèmes 


Par  O a v a it  * i . 


Crarr  ?ir  Balxaxt. 
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Ce  qu'on  donne  aux  pauvres  et  la  manière  dont  on  leur  donne  est  quel- 
que chose  de  véritablement  incroyable. 

11  semble  que  donner  soit  si  bien  tout  autre  chose  qu'un  devoir,  — qu'il 
faille  un  prétexte  à l'aumône.  Les  prétextes,  j'en  conviens,  on  s'ingénie  à 
les  trouver,  à les  multiplier.  On  danse,  on  dîne,  on  joue,  on  chante,  on 
s'amuse  pour  les  pauvres  ; mais  de  tous  ces  efforts  que  reste-t-il , si  ce 
n'est  des  restes,  et  non  pas  les  restes  du  nécessaire,  mais  ceux  du  superflu  ! 

C’est  du  reste  de  vos  plaisirs,  c'est  de  vos  miettes,  c'est  de  la  poussière 
de  vos  repas,  et  non  du  pain  de  votre  table,  que  vous  nourrissez  les  pauvres. 

Ce  qui  ne  vaut  rien,  à qui  le  donne-t-on  ? aux  pauvres. 

Ce  qui  serait  perdu?  encore  aux  pauvres. 

Ce  qu'on  a de  trop?  toujours  aux  pauvres. 

Vous  jetez  ccci,  pourquoi?  mettez-le  sur  une  borne,  tout  est  bon  pour 
les  pauvres. 

Bref,  on  donne  tout  aux  pauvres,  et  le  moins  d'argent  possible. 

Trop  heureux  les  pauvres  quand,  ce  moins  possible,  ils  l'obtiennent. 

Il  y a pourtant  une  aumône  de  laquelle  sont  prodigues  les  avares  eux- 
tnémes,  et  tous  ceux-là,  économistes,  philanthropes,  réformateurs,  qui,  re- 
gardant l'aumône  comme  un  encouragement  h tous  les  vices,  et  craignant 
sans  doute  que  le  bien  ne  soit  contagieux  comme  le  mal,  se  posent  en  ad- 
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versaires  implacables  de  l'aumône,  et  proposent  ingénument  de  l'alx»! ir 
avant  d'avoir  rien  trouvé  h mettre  à la  place;  c’est  l'aumône  de  ce  sot  et 
banal  conseil  qui  se  distribue  chaque  jour  au  prolit  des  pauvres  sur  le  pavé 
de  Paris,  à la  portière  des  voitures,  à la  sortie  des  bals  et  des  spectacles, 
quelquefois  même  sous  le  portail  de  nos  églises  : « Vous  ôtes  grand  et  fort  ; 
au  lieu  de  mendier,  travaillez.  » 

o Travaillez  vous-mêmes,»  pourrait  répondre  le  mendiant.  Et,  en  effet, 
pourquoi  travaillerait-il,  si  vous  ne  faites  rien?  Sur  quoi  repose  ce  droit  de 
n’étre  bon  à rien,  dont  vous  usez  si  largement,  si  ce  n'est  sur  une  conven- 
tion, sur  un  contrat  dont  l'équité  est  au  moins  contestable! 

Et  d'ailleurs,  si  parler,  si  conseiller  est  facile,  croyez-vous  donc  que  tra- 
vailler le  soit  également?  Ignorez-vous  que  le  travail  lui-même  est  une  au- 
mône qui  ne  s'accorde  pas  à tous  ceux  qui  tendent  les  mains  pour  l'implo- 
rer? Que  feriez-vous,  je  vous  prie,  si  votre  dîner  de  ce  soir,  vos  bras  ou 
votre  esprit,  devenu  dans  l'oisiveté  plus  impuissant  peut-être  que  vos 
bras,  pouvaient  seuls  vous  le  donner?  Vous  travailleriez;  mais  à quoi,  mais 
où,  mais  comment? 

Faire  l'aumône,  ô riches  ! ce  n’est  pas  faire  ce  que  vous  faites,  ce  n'est 
pas  dire  ce  que  vous  dites.  Vos  théories  ne  sont  quégoïsme  et  vanité.  Vos 
aumônes  ne  sont  que  des  insultes,  que  des  attentats  contre  ces  futurs  rois 
du  monde,  qu’on  appelle  les  pauvres  aujourd'hui.  Faire  l'aumône,  ce  n’est 
pas  se  débarrasser,  c’est  se  priver.  Ce  que  vous  donnez,  vous  ne  le  donnez 
pas,  vous  le  laissez,  vous  l'abandonnez;  vous  faites  pis,  vous  le  jetez.  Le 
plus  souvent  on  ne  reçoit  pas  votre  aumône,  on  la  ramasse. 

Cette  triste  part  faite  il  la  misère,  ce  n’est  pas  après  que  la  vôtre  est  faite 
et  parfaite  qu’il  y faut  penser,  niais  auparavant.  Nos  pères  avaient  une  naïve 
coutume  qui  s’est  conservée  dans  quelques  provinces.  Au  jour  des  Kois, 
le  gâteau  apporté,  les  deux  premières  parts  appartenaient,  la  première  au 
bon  Dieu,  la  seconde  aux  pauvres.  C'est  ainsi  que  j’entendrais  que  fût  faite 
l'aumône,  à ceci  près,  que  ce  n'est  pas  du  gâteau  que  je  demande  |>our  eux, 
une  fois  l'année,  mais  du  pain,  ne  fut-ce  qu'un  peu,  une  fois  tous  les  jours. 
Donner,  en  un  mol,  ce  devrait  être  partager;  or,  les  riches  ne  partagent 
pas;  les  meilleurs  sc  contentent  de  donner;  il  n’y  a que  les  pauvres  qui 
partagent. 
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Le  droit  au  pain  est  un  droit  comme  le  droit  au  soleil,  à l'air,  au  temps 
qu’il  fait  ; il  faut  bien  le  comprendre  — et  ne  jamais  le  nier. 

Ceux  donc  qui  donnent,  accomplissent  un  devoir;  ceux  qui  ne  donnent 
pas,  manquent  à un  devoir,  au  premier  de  tous.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'aumône  avec  la  charité;  la  charité,  c'est  l'amour  du  prochain,  c'est  l’au- 
mône qu'on  fait  de  son  coeur,  c'est  la  part  qu'on  en  cède  1»  tout  être  aban- 
donné; lu  charité  est  une  vertu.  Mais  l'aumône,  c'est-à-dire  ce  partage 
inégal  qu'on  fait  de  l'argent  qu’on  a avec  celui  qui  en  manque,  l'aumône 
n’est  pas  une  vertu  : c’est  une  dette,  c’est  une  obligation,  la  plus  rigou- 
reuse de  toutes,  car  elle  engage  en  même  temps  et  les  individus  entre 
eux  et  le  gouvernement  envers  tous. 

Personne  ne  le  nie,  et  pourtant  chacun  s'y  soustrait,  et  l’Etat  lui-même 
n’en  tient  compte. 

Il  y a des  impôts  que  le  gouvernement  a demandés,  que  ceux  qui  possèdent 
ont  accordés,  et  qui  pèsent  presque  uniquement  sur  ceux  qui  n’ont  rien. 
Abolissez  ces  impôts  et  substiluez-y,  faute  de  mieux,  un  autre  impôt  que 
vousappellerez,  si  vous  voulez,  provisoirement,  l'impôt  des  pauvres.  Ce  sera 
double  profit  pour  eux,  et  votre  gouvernement  n'y  perdra  rien,  car  un  gou- 
vernement ne  saurait  perdre.  Dans  cette  grande  société,  j'allais  dire  com- 
munauté, et  j'allais  me  tromper;  dans  cette  grande  société  en  commandite 
qu’on  appelle  un  gouvernement,  il  n’y  a pas  de  perte  |Hissible  à l'intérieur. 
Ce  qui  est  jeté  par  la  fenêtre  tombe  sur  le  seuil  de  la  porte  et  rentre  par 
celte  porte.  Les  révolutions,  les  tempêtes  elles-mêmes  n’y  font  rien. 
Comme  sur  la  mer,  les  flots  furieux,  montassent-ils  jusqu'uu  ciel,  ce  n'est 
qu'un  déplacement,  c'est  toujours  dans  la  mer  qu'ils  retombent.  Il  y a 
donc,  pour  un  gouvernement,  moins  de  danger  qu'on  ne  croit  à se  mon- 
trer libéral  et  même  magnifique,  ltien  ne  peut  sortir  de  ce  qui  est  le  tout, 
et  chaque  pays  est  pour  soi-même,  si  ses  rapports  avec  l'étranger  sont 
bien  réglés,  ce  tout,  dont  rien  ne  peut  sortir.  Que  les  mouvements  soient 
harmonieux,  la  question  n'est  que  là. 

La  fortune  d'un  pays,  ce  n’est  donc  pus  la  parcimonie,  ce  n'est  pas 
même  l'économie;  c'est  l'ordre.  Et  je  prétends  qu’il  serait  dans  l'ordre 
que,  dans  notre  généreuse  France,  il  y eût,  je  ne  dis  pas  égalité  de  rang, 
de  fortune,  et  même  de  bien-être  |Kiur  tous,  mais  égalité  de  pain.  Or,  il  y 
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»,  chez  nous,  cent  lois  contre  les  pauvres,  et  il  n'y  en  a pas  dix  pour  les 
pauvres.  Dans  la  moitié  de  nos  villes,  dés  l'entrée,  on  lit,  sur  des  poteaux 
devant  lesquels  des  sauvages  regretteraient  leur  barbarie  : a Qib  la  heh- 
dicité  est  ixtebdite,  » ce  qui  revient  à dire  que  l'aumône  est  défendue;  et 
il  n'en  est  pas  un  seul,  que  je  sache,  sur  lequel  on  puisse  voir  que  l'au- 
mône soit  ordonnée.  — Cela  est  tout  bonnement  une  ignominie.  Ces  po- 
teaux devraient  servir  de  croix,  de  piloris,  il  ceux-là  mêmes  qui  ont  eu 
la  monstrueuse  idée  de  les  faire  élever. 

Oue  la  part  des  pauvres  soit  donc  faite  ; qu'elle  soit  petite,  j’y  con- 
sens ; il  faut  bien  transiger  avec  votre  égoïsme,  avec  vos  habitudes,  avec 
vos  prétendus  besoins  qui  croissent  tous  les  jours;  mais  qu'elle  soit  faite! 
,\e  donnez  ni  par  ostentation,  ni  par  lassitude,  ni  même  par  bonté  de  coeur, 
mais  en  vertu  d’une  loi  qui  vous  y force.  La  vie  de  votre  prochain,  du  pau- 
vre, de  votre  frère,  une  vie  quelconque,  ne  peut  pas  être  laissée  à 1a  merci 
de  votre  vanité,  de  votre  caprice,  ou  même  de  votre  générosité;  c'est  de 
force  qu'il  faut  que  vous  donniez. 

On  fait  et  on  défait  de  nos  jours  bien  des  lois,  c'en  est  une  de  plus  à 
faire,  peu  de  chose,  comme  vous  voyez.  Et  contre  celle-là,  croyez-le,  au- 
cune voix  n'osera  publiquement  s’élever.  Devant  elle,  en  effet,  tout  pré- 
texte, et,  qui  mieux  est,  toute  raison  manquant  à la  mendicité,  à la  place 
d’une  pauvreté  stérile  vous  aurez  une  pauvreté  utile  ; l'homme  que  la 
faim  n'avilira  plus,  au  lieu  d’user  sa  vie  à mendier,  l'usera  à travailler;  si 
bien  que,  tout  compte  fait,  il  serait  possible  peut-être  de  prouver,  et  par 
des  chiffres,  que  le  résultat  de  cet  impôt,  qui  pèserait  imperceptiblement 
sur  ceux  qui  ont,  serait  de  les  débarrasser,  une  fois  pour  toutes,  de  cet 
ennemi  de  leur  société  qu'ils  appellent  le  pauvre,  du  ce  danger  toujours 
présent  qu'on  nomme  la  pauvreté. 

Nous  savons  ce  qu'on  pourrait  dire  contre  cette  proposition  : a qu'on 
peut  alléguer  l'exemple  de  l'Angleterre  et  les  dangers  qu’il  peut  y avoir 
à constituer  la  mendicité,  à la  reconnaître  comme  un  fait  définitif,  et  à 
créer  chez  nous,  pour  tout  dire,  une  classe  des  pauvres , laquelle,  payée  |«tr 
l'État,  se  trouverait  être  ainsi  à sa  merci  en  même  temps  qu'à  sa  charge.  » 
Mais  nous  savons  aussi  que,  si  la  brièveté  de  notre  cadre  nous  le  permrt- 
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lait,  nous  poumons  répondre  par  des  démonstrations,  et  non  par  de  sim- 
ples affirmations,  que  l'exemple  de  l'Angleterre,  dont  l’organisation  sociale 
repose  sur  des  principes  parfaitement  opposés  à ceux  qui  nous  régis- 
sent, no  conclut  rien  pour  la  France;  que  ce  qui  est  mal  fait  par  nos 
voisins  peut  être  bien  fait  par  nous;  qu’il  ne  s'agit  point  de  constituer  quoi 
que  ce  soit  définitivement  ; qu’en  fait  de  forme,  il  n’y  a rien  de  définitif 
en  ce  monde,  où  toute  chose  a son  progrès  fatal  auquel  le  législateur  doit 
pourvoir  ; que  nous  ne  voulons  donc  rien  immobiliser;  — nous  savons  que 
nous  pourrions  dire  encore  que  cette  classe  des  pauvres,  que  dans  notre 
by|tocrisie  nous  feignons  de  tenir  à l'ontbre,  vit  autour  de  nous  et  parmi 
nous,  aussi  visible  que  si  sa  place  était  faite  au  soleil,  comme  chez  nos  voi- 
sins; que  nier  son  existence,  sa  réalité,  pour  cela  seulement  qu'elle  n'est 
point  proclamée,  serait  donc  folie  ; que  regarder  comme  un  danger  que  la 
lumière  pénètre  enfin  dans  celle  misère  à la  place  des  ténèbres,  serait  donc 
puéril  et  honteux  ; qu'affirmer  que  ces  troupeaux  de  pauvres,  errants  dans 
tous  les  coins  d'ttne  terre  pour  eux  en  vain  féconde,  sont  plus  indépen- 
dants de  l'État  parce  qu’ils  sont  plus  dépendants  du  hasard,  est  immoral 
et  insensé;  — et  nous  savons,  par  conséquent,  que  nous  pourrions  con- 
clure « que  ces  objections  n'ont  de  force  que  contre  ceux  qui  les  posent  ; 
que  demander,  grâce  à ce  principe  reconnu  incontestable,  que  tout  homme 
à qui  manque  le  travail  ou  ta  force  de  travailler  doit  être  ou  nouiTi  ou  se- 
couru, c’est  s'avouer  vaincu  en  droit,  et  reconnaître  qu'on  le  sera  tôt  ou 
tard  en  fait,  — c'est  enfin  déclarer  souverainement  vicieux  le  milieu  que 
l’on  veut  servir.  » 

Quant  & ceux  qui  pourraient  craindre  que  cette  charité  forcée,  publi- 
que, imposée,  vint  tarir  les  sources  de  la  charité  particulière,  qu'ils  se 
rassurent.  Hélas!  toute  charité  trouvera  toujours  à s'exercer,  — et 
l'homme  bon  sera  toujours  meilleur  que  la  meilleure  des  lois,  car  ce 
n'est  pas  pour  le  juste  que  les  lois  sont  faites,  mais  pour  l'injuste. 

Au  reste,  ce  que  n'a  pas  compris  la  société  tout  entière  représentée  par 
un  gouvernement,  il  y a des  classes  de  la  société  qui  l’ont  compris,  et,  qui 
mieux  est,  pratiqué. 

Chose  bizarre,  chose  admirable!  cl  qui  justifierait,  s'il  avait  jamais  eu 
besoin  de  l'étrc,  ce  mot  d'un  moraliste  : » Le  pauvre  est  bien  près  de 
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l'homme  de  Bien,  o c'est  dans  les  classes  les  plus  gênées  de  la  société  que 
celle  épreuve  s'est  faite,  et  avec  succès!  Il  n'y  a presque  pas  un  corps  d'ctat 
à l'heure  qu’il  est,  dans  la  classe  ouvrière,  qui  n'ait  une  cuisse,  la  caisse 
des  pauvres,  des  malades,  des  blessés,  et  jusqu'à  un  certain  point  même 
la  caisse  de  ces  malades  d'un  autre  genre  qu'on  appelle  des  maladroits, 
voire  des  paresseux,  quand  ils  ne  sont  pas  incurables.  Il  n'est  pas  au- 
jourd'hui, par  exemple , un  ouvrier  imprimeur,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  qui  puisse  mourir  de  faint,  s'il  fait  partie  d'une  société  mutuelle 
de  secours,  laquelle  vit  elle-même  et  fuit  vivre  tous  ses  membres  depuis 
dix  ans. 

C'est  un  bon  exemple  venu  d'en  bas,  comme  beaucoup  d'antres,  et  qui 
montre  que  la  |iarole  de  l'Cvangile,  « I.es  derniers  seront  les  premiers,  » 
sera  longtemps  vraie.  Nous  ne  savons  pas  que  les  notaires,  que  les  avoués, 
que  les  banquiers,  que  les  agents  de  change,  etc.,  aient  songé,  même  un 
instant,  à se  constituer  de  telle  façon  qu'ils  pussent  jamais  avoir  à courir 
le  risque  — de  s'entraider  les  uns  les  autres!  A mesure  qu’on  remonte 
l'échelle,  les  groupes  deviennent  moins  nombreux  ; il  semble  qu'en  s'éle- 
vant on  tende  à s'isoler.  Qu'en  conclure,  sinon  que  la  pauvreté  rapproche,, 
et  que.  la  richesse  qui  ne  résulte  pas  de  l'association  divise? 

Je  sais  qu'il  y a dans  les  classes  aisées  ce  qu'on  appelle  des  chambres,  et 
dans  ces  chambres,  des  présidents,  des  syndics,  des  secrétaires,  etc.  Mais 
vienne  la  ruine  de  l'un  des  membres  de  ces  hautes  corporations,  que  font-, 
elles?  Que  se  passe-t-il  dans  leurs  assemblées?  qu'y  dit-on?  de  quoi 
parle-t-on?  de  l'honneur  du  corps,  du  salut  du  corps,  de  l'intérêt  de  l'ho- 
norable société  ; et  cet  honneur,  et  ce  salut,  et  cet  intérêt,  comment  l'en- 
lend-on!  — Mais  du  membre  en  souffrance,  de  l'honneur  du  confrère  ruiné, 
de  sa  vie  flétrie,  de  sa  famille  en  pleurs...  qui  s'en  soucie?  , 
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u Mais  où  sont  les  pauvres?  dira-l-ou  ; oii  les  trouver?  comment  les  re- 
connaître? à quels  signes?  Il  y a des  pauvres  de  mille  sortes;  s'il  y en  a 
dans  les  greniers,  ne  s'en  trouve-t-il  pas  aussi  dans  les  salons?» 
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Risible  objection!  il  laquelle  je  répondrai  : « Secourez  d'abord  ceux 
qui  sont  dans  les  greniers;  et  quant  nux  autres,  attendez  qu’ils  y vien- 
nent, ou  plutôt  — cherchez-les.  » — Vous  êtes  l'État,  vous  êtes  la  société. 
C'est  votre  affaire.  Et  si  vous  ne  les  trouvez  pas,  tant  pis  pour  vous;  votre 
impuissance  n'aura  prouvé  qu'une  chose,  que  vous  savez  peut-être  aussi 
bien  que  nous,  c'est  que  ce  qu'il  faut  organiser  ce  n'est  pas  l'aumône  seu- 
lement, laquelle  n'est,  après  tout,  qu'un  moyen  terme,  qu’un  remède  pro- 
visoire, mais  bien  le  travail.  Grande  question!  devant  laquelle  tous  ceux 
qui  ne  font  rien  aujourd'hui  reconnaitront  un  jour  qu'ils  ont  eu  tort  de 
se  croiser  les  bras,  à moins  qu'ayant  la  conscience  de  leur  insuffisance, 
ils  ne  sentent  dès  à présent  que  ce  n'est  pas  il  eux  qu'il  sera  donné  de  la 
résoudre. 


III 

J'ai  voulu  dire  ce  que  c'est  que  l'aumône  et  comment  on  entend  l'au- 
mône à Paris,  Un  mot  aurait  suffi  à l'expliquer. 

Je  payais  un  jour  quelque  chose  dans  un  des  plus  somptueux  magasins 
de  Paris,  la  maltresse  de  la  maison,  dont  le  visage,  non  plus  que  le 
cœur  sans  doute , n'avait  pourtant  rien  de  cruel . me  rendit  un  des  sous 
que  je  lui  avais  donnés  : « Voilà  un  mauvais  sou,  me  dit-elle,  et  qui  ne 
passera  pas,  — il  faut  le  donner  à un  pauvre.  » 

Ce  mot  n'en  dit-il  pas  plus  et  ne  répond-il  pas  mieux,  h lui  tout  seul, 
à cette  question,  ce  que  c'est  que  l'aumône  « I'nris,  que  tout  ce  qui  pré- 
cède d'abord,  et  que  toutes  les  croisades  ensuite,  que  tous  les  serinons 
qu'on  a faits  et  qu'on  fera  longtemps  eneore  cl  toujours  en  vain,  j'en  ai 
peur,  pour,  contre  et  sur  le  paupérisme  en  France! 


».-J.  STAHL 
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COMME  ON  MANGE  A PARIS. 


Fn  toute*  chose»  il  faut  considérer  la/m m. 


(Dut  Vrfuur.i  Propriétaire  de  Cirprnlraa 
en  vopnelle  a «ef  ion  epnme. 


jC.liet  Vérr  ] I n ment  célibataire 
en  pirtie  fine  atec  ion  eatomar. 


(Au  Hocher  de  flinralc.) 

Tihtil  an  pat*. 

A la  pairie  ! A l'infanterie  rl  à la  rara'ene  1 


!ii  *im»  par  télé. 

M.  («milliard  en  partie  complété  aier  »a  daine  . 
•en  jeune  homme  et  »ei  demoiiellei. 


B6RTAU. 
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Phriionniaie  d'on  rciUiiraleur 
clic  a lt'>|ucl  beaucoup  de  pertunne* 
•4  lonl  mUunc. 


Hntidei  nouvelles! 
Drjcuner  de  mon  capitaine. 


IVjcaorr  d'un  Lion  nu  Cale  Anfilai». 


Li  ulade  et  la  «eau  froid. 
Chapitre  oublie  du  «u«a^c  n-nUmcnUl. 


i .ooiiiic  un  dîne 

dan»  le  monde  de*  rocher*  de  fiacre,  de*  surnuméraire*.  rie. 


Partie  carre#  me  Moalorgoeil. 


BERTALL. 
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DE  CEUX  QUI  ME  DINENT  PAS. 

Un  homme  d’esprit  travestit  ainsi,  un  jour  de  jeûne  forcé,  ces  vers  de 
Racine  : 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 

El  sa  bonté  s'arrête  à la  littérature. 

Le  chiffre  des  individus  qui  se  lèvent,  le  matin,  sans  savoir  s’ils  dîneront 
le  soir,  est  fort  élevé  à Paris,  mais  plus  considérable  encore  est  le  nombre 
de  ceux  qui  11e  dînent  pas  du  tout. 

Cette  détresse,  dont  les  gens  repus  soupçonnent  à peine  l'existence, 
ne  frappe  pas  seulement  ceux  que  le  vice  et  l’oisiveté  ont  réduits  à 
cette  extrémité  : ceux-là  trouvent  toujours  leur  pâture  ; ils  l'obtien- 
nent de  la  pitié  qu’ils  ne  rougissent  pas  d'invoquer,  ou  bien  ils  savent 
la  conquérir  par  la  force,  par  l’adresse  et  par  la  fraude  ; s’il  le  faut,  ils  la 
demanderont  aux  immondices  de  la  rue,  et  la  disputeront  aux  chiens 
perdus.  Ces  souffrances  ne  sont  point  celles  de  l'escroc  et  du  fripon,  qui 
demandent  «à  leur  impudence  et  à leur  habit  le  pain  quotidien,  et  qui  em- 
porteraient plutôt  le  couvert  du  restaurateur  que  de  se  passer  de  dîner.  II 
existe  aussi  des  affamés  de  bonne  foi,  et  qui  sont  ingénieux  et  féconds  en 
expédients.  Addison  parle  d'un  homme  qui  avait  le  talent  de  se  procurer 
trois  dîners  par  semaine,  en  laissant  entrevoir  à ses  hôtes  l'espérance  d'un 
héritage,  et  trois  autres,  en  invitant  lui-méme  ceux  qu'il  savait  occupés 
d'un  dîner  offert  à quelques  amis.  Le  vaudeville,  né  malin,  mais  devenu 
cruel,  s’est  moqué  sans  pitié  de  ces  pauvres  hères  qui  cherchent  leur  bien- 
être  sans  nuire  à celui  des  autres. 
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Les  lettres,  les  arts,  tout  ce  qui  se  voue  au  culte  de  l'idée  et  de  l'imagi- 
nation, fournissent  à la  population  famélique  de  Paris  un  contingent  énorme. 
La  faim,  qui  éprouve  si  souvent  le  talent,  porte  aussi  sa  main  sur  le  génie. 
A voir  les  gros  salaires  que  rapportent  quelques  productions  de  l'intelli- 
gence et  de  l’art,  on  sc  raille  et  on  se  joue  des  misères  des  artistes,  des 
écrivains  et  des  poètes  du  temps  passé;  on  range  aujourd'hui  ces  disgrâces 
dans  le  domaine  de  l'idéal  ; elles  ne  sont,  hélas!  que  trop  réelles;  pour 
bien  comprendre  ce  qu'il  y a de  douleurs  dans  ces  limbes  de  Paris,  il  faut 
les  avoir  traversés. 

Tout  se  heurte  dans  cette  ville  des  extrêmes  : l’indigestion  et  la  faim  sc 
touchent.  Ne  dites  plus  que  Chatterton,  Gilbert  et  Maltilàtre  ne  peuvent  se 
rencontrer  parmi  nous.  Hier,  ils  étaient  au  milieu  de  vous  et  vous  les  avez 
laissés  mourir  de  faim  I 

S'il  arrive  qu’une  éducation  libérale  et  élevée  ait  fécondé  le  germe  de 
qualités  nobles;  s’il  arrive  qu'une  telle  organisation  ait  grandi  par  l'étude, 
et  que  le  talent  l'ait  réchauffée  par  sa  flamme  vivifiante,  et  qu'elle  soit 
tout  à coup  atteinte  par  le  fléau,  ces  cléments  précieux,  repoussés  par 
le  monde  intellectuel,  sont  incapables  d'agir  dans  l'ordre  matériel,  ils 
tombent  et  sont  étouffés  par  les  étreintes  du  besoin  et  d'une  inexorable 
nécessité.  Dans  la  jeunesse  ardente  qui  accourt  à Paris  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  que  d'existences  ainsi  misérablement  anéanties  par  cette 
lente  agonie  qui  épuise  les  forces  de  l'Ame  et  celles  du  corps,  et  lue  celui 
qui  ne  peut  plus  résister  à ces  maux! 

On  souffre  en  silence,  on  craint  même  d’exciter  la  pitié,  et  bien  souvent, 
c'est  sous  l'apparence  de  l'aisance  qu’on  éprouve  ces  tortures. 

C'est  une  position  fréquente  A Paris,  parmi  ceux  qui  attendent  des  tra- 
vaux de  l'esprit  une  existence  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  du  travail  de 
leurs  mains. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sons  lequel  on  envisage  ces  faits,  il  n’en  est 
pas  moins  lamentable  que,  dans  la  capitale  d'une  grande  nation,  il  y ait 
de  telles  souffrances,  et  A de  telles  souffrances  ml  *s»ède! 


EUGÈNE  BRirrAULT 


L'INDIFFÉRENCE. 


SATIRE. 


Quand  la  France,  épuisée  aux  luttes  do  la  guerre 
Et  cherchant  dans  la  paix  un  repos  salutaire. 

Essuya  son  épée  et  la  mil  au  fourreau, 

Muses  et  Liberté,  magnifique  troupeau, 

Parurent  h ses  yeux,  et  leur  splendeur  divine 
D'une  nouvelle  ardeur  fit  battre  sa  poitrine. 

Alors  si  Lamartine,  essayant  son  essor, 

Montait  à l'horizon,  bel  astre  aux  rayons  d'or. 

Comme  aux  feux  du  matin,  toutes  les  jeunes  âmes 
Palpitaient  et  s'ouvraient  aux  doux  jets  de  ses  flammes. 
Alors  si  des  beaux  lieux  oh  Socrate  parlait, 

Des  bords  de  l'Eurotas  ou  des  champs  de  Milet, 

Un  cri  de  Liberté  qu'on  n'osait  plus  attendre 
Jusqu'aux  murs  de  Paris  venait  se  faire  entendre. 
Comme  un  chœur  de  Sophocle,  avec  solennité, 

La  jeunesse  entonnait  l'hymne  de  Liberté, 

Et  courait  aussitôt,  bouillante  de  courage. 

Aider  un  peuple  antique  à sortir  d’esclavage. 

Alors  tous  les  grands  noms  de  l'art,  de  la  vertu, 

Étaient  environnés  d’un  respect  assidu. 

L'âme  do  Foy  voyait  la  France  tout  entière 
Suivre  en  pleurant  son  corps  à sa  couche  dernière  ; 

Et  plus  tard,  quand  Juillet  aux  immortels  éclats 
De  la  Liberté  sainte  enflammait  les  combats, 

Les  enfants  de  Paris,  qui  remuaient  les  dalles. 

Trouvant  Chateaubriand  sur  le  chemin  des  balles, 
Baissaient  leurs  jeunes  fronts  devant  ses  cheveux  blancs. 
Et  plaçaient  le  vieillard  comme  les  vieux  rois  francs, 
Sur  le  sanglant  pavois  de  leurs  mâles  épaules. 

Alors  on  ne  cherchait  qu’è  jouer  de  beaux  rôles  ; 

Dans  tous  les  cœurs  vibraient  des  instincts  généreux. 
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Aujourd’hui  plus  d'élan.  Les  âmes  sont  sans  feux, 

Sans  goût  pour  l'idéal  ; aucune  chose  belle 
Ne  sait  plus  émouvoir.  Qu'une  lyre  nouvelle, 

Astre  jeune  et  soudain,  paraisse  au  ciel  de  l’art, 

Hélas!  c'est  tout  au  plus  si  d’un  ardent  regard 
Quelques  rêveurs  suivront  ses  feux  dans  l'empyrée, 

Et  si  les  mouvements  de  la  corde  sacrée 
Éveilleront  huit  jours  de  transports  dans  les  coeurs. 

Il  n'est  plus  de  bravos  pour  les  nobles  vainqueurs, 

Pour  leur  serrer  la  main  personne  ne  s’élance. 

Partout  un  morne  accueil  et  partout  du  silence. 

Enfin  l'objet  divin  qui  nous  a tant  coûté, 

Nos  pleurs  et  notre  sang,  la  fière  Liberté, 

N'est  plus  qu'un  vieil  amour  qui  passe  de  nos  têtes; 

On  nous  dépouillerait  de  toutes  scs  conquêtes. 

Ses  bienfaits  un  par  un  nous  seraient  enlevés. 

Que  nous  ne  ferions  pas  mouvoir  quatre  pavés! 

Oui,  l’on  peut  nous  traiter  en  laquais  d'antichambre. 

Redoubler  les  horreurs  du  code  de  septembre, 

Et  contre  la  pensée  élevant  des  donjons, 

La  clouer  pour  jamais  muette  à tous  les  fronts  ; 

Le  tzar  toujours  la  main  au  cœur  de  Varsovie 
Peut  en  elle  épuiser  ce  qui  reste  de  vie. 

L’étendre  de  nouveau  sur  l’arbre  de  la  croix. 

Et  pour  la  Sibérie  augmenter  les  convois  ; 

Le  vicaire  du  Christ,  le  pape,  cœur  do  pierre, 

Peul  tremper  dans  le  sang  les  deux  clefs  de  saint  Pierre 
Et  tailler  dans  l'habit  des  pauvres  libéraux 
La  pourpre  nécessaire  à tous  ses  cardinaux  ; 

Rien  ne  nous  remùra,  rien  ne  fera  dans  l'àme 
De  l'indignation  jaillir  l'ardente  flamme. 

Et  les  cris  isolés  qui  seuls  protesteront, 

Dans  le  vain  bruit  du  jour  sans  échos  se  perdront. 

O monstre  languissant!  à pâle  Indifférence! 

Sur  un  lit  de  pavots  as-tu  couché  la  France? 

Est-elle  pour  toujours  endormie  en  tes  bras? 

Sa  race  est-elle  éteinte  et  finie?  Oh!  non  pas. 

Non,  si  nous  n’avons  plus  l'appétit  du  sublime, 

L'instinct  du  généreux,  le  sens  du  magnanime. 

Si  nous  sommes  de  glace  aux  mouvements  de  Dieu, 

Pour  le  laid  et  le  mal  nous  sommes  tout  de  feu. 

Dans  la  France  aujourd  hui  voyez  ce  qui  se  passe, 

Et  dites  que  la  mort  l’engourdit  et  la  glace! 
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S’agit-il  de  corrompre  un  arrondissement, 

D'enlever  ii  prix  d'or  un  siégo  au  parlement. 

De  monter  è l assant  d’une  brillante  place, 

Do  s’emparer  du  banc  d’un  ministre  tenace, 

De  faire  avec  l'État  des  marchés  scandaleux. 
D'exploiter  à la  bourse,  à grands  coups  ruineux, 

Le  secret  éventé  des  jeux  télégraphiques  ; 

Enfin,  par  toute  ruse  et  tous  moyens  iniques. 
D’opérer,  pour  sa  race  et  dans  son  intérêt. 

Une  large  saignée  au  fleuve  du  budget? 

01»  1 comme  le  pouls  bail  comme  la  tète  brûle! 
Comme  un  torrent  de  feu  dans  les  veines  circule! 

Il  n’est  point  de  vieillard,  si  frappé  de  langueur, 

Qui  ne  retrouve  alors  et  du  nerf  et  du  cœur. 

Du  nerf,  nous  en  avons  pour  les  choses  impures, 

Pour  navrer  le  talent  par  «le  vives  blessures, 

Et  battre,  avec  l’essor  d'un  novice  écrivain, 

Les  vingt  ans  de  succès  d'un  maître  souverain  ; 

Pour  lancer  le  poison  d’une  effroyable  page, 

La  calomnie  au  front  d'un  homme  de  courage, 

Et  jusque»  h son  cœur  pénétrer  en  passant 
Par  celui  de  sa  femme  et  de  son  pauvre  enfant! 

Du  cœur,  nous  en  avons  pour  une  empoisonneuse, 
Pour  aller  assister  sa  beauté  malheureuse. 

Et  du  sombre  palais  comblant  les  profondeurs, 

Nous  montrer  jusqu’au  bout  ses  chauds  admirateurs! 
Enfin,  nous  en  avons  pour  lire  des  histoires 
Dégoûtantes  de  sang,  de  fange  toutes  noires. 

Et  qui  font  néanmoins  pâmer  de  volupté 
Tous  les  seins  délicats  de  la  société. 

Nous,  de  1* indifférence!  Ah!  quelle  erreur  grossière. 
Chassez  de  votre  esprit  cette  fausse  lumière. 

Nous  des  indifférents!  Pour  le  laid  et  le  mal. 

Nous  avons,  au  contraire,  un  amour  infernal. 

Du  mobile  Athénien  triste  et  pâle  copie, 

Nous  avons  hérité  de  son  humeur  impie  : 

Nos  âmes  d'un  Socrate  oubliaient  les  vertus. 

Mais  nous  applaudirions  aux  discours  d'Anvtus. 


AUGUSTE  BARBIER. 
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L’argent.  — 2e  6*rie.  — I . 


Grave  i'*r  I. EN. ANC. 


La  chariU  est  un  plaisir  dont  il  tant  savoir  se  priver 
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Je  lais  une  allure  d'an  rien  pour  faire  des  affaires  de  toul 


Fur  Gav  %H*I. 


Gt»v*  |>nr  Bai  LANT. 
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- Oui,  ça  (ail  vÎDgl-hnit  Iraccs  Eh  bien  1 poar  un  effet  de  cent  ràjt-hit  francs,  et 
â qottra-vnigt-dix-sept  jours  encore  ! 

— Ai  çi  i M'sieu Alonreau,  vous  ima;mez-vous.  per  exemple,  que  nous  demandons  la 

charité  dans  b maisons  de  banque? 


Par  Gavauni 


Orarr  par  RoaroiT 
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17  juin  JH41. 

. . . Cette  enfant  a encore  passé  tantôt  devant  la  clôture  de  mon  petit 
jardin,  pendant  que  j'émondais  les  gourmandi  (pousses  parasites)  de  mes 
rosiers. 

Quoique  misérablement  vêtue,  cette  toute  jeune  fille  était  charmante.  Quel 
ftge  peut-elle  avoir?  quatorze  ans  il  peine;  de  ma  vie,  je  crois,  je  n’ai  vu 
un  profil  plus  pur,  des  joues  plus  roses,  des  cheveux  d'un  blond  plus 
doux;  son  mauvais  petit  bonnet  de  crêpe  noir  contenait  à peine  la  natte 
épaisse  que  formait  sa  chevelure  derrière  sa  tête;  sa  robe  de  deuil,  tout 
usée,  dessinait  une  taille  élégante  mais  un  peu  grêle,  car  celte  jeune  fille 
touche  encore  il  l'enfance. 

Elle  est  en  deuil... 

De  qui  est-elle  en  deuil?  Déjà  orpheline,  sans  doute...  orpheline!  et 
pauvre...  et  si  belle...  et  si  jeune...  cela  est  triste... 

Elle  marchait  lentement  d'un  air  pensif,  s'arrêtant  de  temps  à autre  |>our 
regarder,  tantôt  du  côté  du  grand  terrain  désert  qui  longe  mon  jardin, 
tantôt  vers  la  rue  du  Faubourg-du-Temple.  Ses  traits  paraissaient  impa- 
tients et  inquiets,  comme  si  elle  eût  en  vain  attendu  quelqu'un.  J'étais 
abrité  derrière  la  charmille,  cette  enfant  ne  pouvait  m'apercevoir,  il  m'a 
semblé  qu'une  larme  coulait  sur  sa  joue...  mais  quatre  heures  ayant  sonné 
au  loin,  la  jeune  fille  a précipitamment  disparu. 

Il  41 
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boulons  de  cuivre;  enfin  il  tenait  ses 
mains  plongées  dans  les  poches  d'un 
pantalon  écossais  bridant  sur  des  bot- 
tes éeulées  dont  le  bout  se  recourbait 
en  patin. 

Ce  personnage  hasardeux  nie  parut 
le  type  ignoble  de  certains  vendeurs  de 
chaînes  de  sûreté  ou  acheteurs  de  con- 
tre- marques,  qui  pullulent  aux  abords 
des  théAtres. 

Il  y avait  un  tel  contraste  entre  la 
physionomie  cynique  et  basse  de  cet 
homme,  et  les  traits  candides  de  la 
toute  jeune  fille,  qu'il  me  fut  d'abord 
impossible  de  m’arrêter  à celte  révol- 
tante pensée  : qu'il  existait  quelque 
lien  d'affection  ou  de  sympathie  entre 
ces  deux  êtres  si  dissemblables;  mais 
bientôt  je  songeai  avec  amertume,  presque  avec  effroi,  à l’attrait  étrange, 
presque  fatal,  que  la  corruption  et  l'audace  exercent  souvent  sur  ce  qui 
est  pur,  innocent  et  timide.  Hélas!  tous  les  don  Juan  n'ont  pas  la  voix 
enchanteresse,  la  grAce  patricienne,  le  pourpoint  brodé  d'or  et  une  mai- 
son princière.  Il  est  des  don  Juan  de  tout  état,  de  toute  classe,  il  est  des 
don  Juan  en  haillons;  mais  leur  séduction  est  également  insolente  et  fé- 
roce... Mais  tous,  et  chacun  dans  sa  sphère,  ont  également  l'art  d’amuser, 
de  plaire  ou  de  convaincre  par  de  menteuses  paroles  tour  à tour  gaies,  lan- 
goureuses ou  passionnées;  mais  tous  savent,  par  des  mots  hardis  prononcés 
tout  bas,  par  des  regards  ardents  et  lascifs,  troubler  l'Ame  et  les  rêves  de 
l'innocence;  tous  enfin,  au  moment  donné,  employant  la  prière,  la  force, 
l'ardeur  contagieuse  du  désir,  savent  enfin  triompher  d’une  victime  naïve, 
crédule,  aimante  et  éperdue... 


Demain  je  parlerai  à colle  pauvre  enfant,  il  le  faut,  tout  me  dit  qu’un 
danger  la  menace. 
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10  juin  4844. 

Je  n'ai  revu  ni  la  jeune  fille,  ni  f homme  à figure  ignoble. 


43  décembre  1844. 

Je  rentre  profondément  attristé,  ce  récit  m’a  brisé  le  cœur  ; quel  doulou- 
reux enseignement  ! 

Ali  !...  il  est  quelque  chose  de  plus  effrayant  que  la  fatalité  antique  qui 
poussait  forcément  certaines  races  il  des  crimes  monstrueux...  c’est  la 
misère. 

La  misère...  cette  épouvantable  fatalité  des  temps  modernes. 


Voici  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  ; on  vient  de  me  le  raconter  dans 
l'un  des  groupes  animés  dont  je  m'étais  approché  en  revenant  chez  moi. 
tout  étonné  de  l’espèce  de  trouble  qui  régnait  dans  ce  quartier,  ordinaire- 
ment paisible. 

Non  loin  de  ma  demeure  habite  line  brave  femme,  veuve  et  mère  de  fa- 
mille ; elle  est,  de  son  état,  blanchisseuse  au  bateau  ; partant  dès  le  matin 
pour  la  rivière,  elle  ne  revient  que  le  soir,  après  sa  tâche.  Elle  a trois  en- 
fants : deux  petits  garçons,  l'un  de  cinq  ans,  l'autre  de  sept,  et  une  fille  de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Cette  pauvre  veuve,  occupée  toute  la  journée  à son 
bateau  afin  de  gagner  le  pain  de  sa  famille,  ne  peut  surveiller  ses  enfants. 
Les  deux  plus  jeunes  sont  h la  salle  d’asile;  mais  comme  par  un  regrettable 
usage,  ces  salles  d'asile  ne  s'ouvrent  que  deux  ou  trois  heures  après  que  la 
journée  de  travail  de  l'artisan  a commencé,  et  se  ferment  deux  heures  avant 
qu'elle  soit  terminée,  les  parents  sont  obligés,  ou  de  renoncer  à envoyer 
dans  ces  refuges  leurs  enfants  trop  petits  pour  s'y  rendre  seuls,  ou  de 
payer  quelqu'un  pour  les  conduire  et  pour  les  ramener  : dépens**  minime 
sans  doute,  mais  toujours  bien  lourde  pour  le  pauvre. 

Celle  veuve,  chargée  de  famille,  afin  de  s'épargner  ces  frais  (c'était  à 
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peu  près  ce  que  lui  coûtait  la 
nourriture  de  l'un  île  ses  en- 
fants), avait  charge  sa  tille  aî- 
née de  conduire  ses  deux  petits 
frères  A la  salle  d'asile  le  ma- 
tin, et  de  les  ramener  à l'heure 
de  la  fermeture.  Cette  jeune 
fille  était  en  apprentissage 
cher,  un  cordonnier  comme 
hordeuse  de  souliers.  Comme, 
il  lui  fallait  quitter  son  travail 
dans  la  matinée  pour  aller 
chercher  ses  frères  cher  sa 
mère,  afin  de  les  conduire  & 
la  salle  d’asile,  fort  éloignée 
de  son  atelier,  puis  interrompre  encore  son  labeur  dans  l'après-dinée,  afin 
d'aller  rechercher  les  enfants,  elle  passait,  pour  ainsi  dire,  autant  de  temps 
dans  la  rue  que  chez  son  maître,  qui  s'en  courrouçait  et  la  traitait  avec 
une  grande  dureté,  car,  disait-il,  ces  absences,  depuis  deux  ou  trois  mois, 
étaient  devenues  de  plus  en  plus  prolongées. 

Tantôt,  à l'heure  où  la  jeune  fille  rentrait  chez  sa  mère  avec  les  deux  en- 
fants quelle  venait  d’aller  quérir,  deux  agents  de  police  qui  l'avaient 
suivie  l'ont  arrêtée  à la  porte  de  sa  maison,  l'accusant  d'avoir,  pour  la  qua- 
trième fois,  volé  des  billes  d'agate  chez  un  épicier,  devant  la  boutique  du- 
quel elle  passait  journellement.  L'épicier,  survenant,  avait  soutenu  l’ac- 
cusation, poussé  à bout,  disait-il,  par  la  récidive. 

l-a  malheureuse  enfant  fut  fouillée,  et  l'on  trouva  en  effet  sur  elle  trois 
petites  billes  d'agate.  Comme  on  la  traitait  de  voleuse,  elle  se  mil  A fondre 
en  larmes,  disant  qu'elle  n'avait  pas  pris  ees  billes  pour  les  voler,  ou  plu- 
tôt pour  les  vendre,  et  que  les  autres  étaient  cachées  dans  le  lit  qu'elle 
partageait  avec  ses  deux  petits  frères. 

On  monte  dans  la  misérable  mansarde  qui  servait  en  effet  de  demeure  A 
cette  pauvre  famille,  et  fou  trouve  environ  une  douzaine  de  billes  d'a- 
gate cachées  dans  une  paillasse. 
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« Mais  pourquoi,  lui  dit-on,  avez-vous  dérobé  ces  objets  qui  ne  vous 
étaient  d'aucune  utilité,  et  qui  n'avaient  d'ailleurs  presque  aucune  valeur?  • 

Elle  liésite  à répondre,  ses  sanglots  redoublent  ; enlin,  pressée  de  ques- 
tions, la  malbeureuse  enfant  avoue  que  l'aspect  brillant,  poli,  bigarre  de 
ces  billes  l'avait  toujours  vivement  frappée  lorsqu'elle  passait  devant  celte 
boutique,  qu'enfin  elle  n'avait  pu  résister  à l'insurmontable  tentation  de 
s'emparer  de  ces  jouets...  parce  (ju'elle  est  enceinte... 

Et  elle  a quinze  ans  à peine... 

...Mais  j'y  songe...  le  souvenir  de  cette  enfant  aux  cheveux  blonds  et  tt 
la  ligure  candide  me  revient  tt  l'esprit...  Elle  demeurait  dans  ce  quar- 
tier... Je  vais  savoir... 


\\  décembre. 

Criait  bien  clic... 

A la  façon  dont  1rs  voisins  qui  avaient  assisté  à son  arrestation  inc  l'ont 
dépeinte,  il  n'y  a pas  à en  douter...  c'était  bien  elle... 

Elle  s’appelle  Arsène  /terni  et  n'a  pas  quinze  ans. 

On  signale  pour  son  amant  un  coryphée  d'estaminet,  qui  s’était  attaché 
à ses  pas  depuis  quelques  mois...  On  m'a  aussi  dépeint  ce  misérable  ; 
c'était  l’homme  à ligure  ignoble  que  j'avais  remarqué. 

Ce  n'est  pas  tout.  • 

Lorsque  Arsène  Demi  a été  emmenée  comme  voleuse,  ses  deux  petits 
frères  ont  été  confiés  à une  voisine;  et  lorsque  le  soir,  la  pauvre  veuve 
rentrant  chez  elle,  brisée  de  fatigue  après  sa  journée  de  labeur,  a de- 
mandé sa  fille  alliée...  elle  a si  brusquement  appris  l'arrestation  et  le  dés- 
honneur de  sa  malbeureuse  enfant,  qu’elle  est  tombée  comme  foudroyée... 
Elle  a été  transportée  h l'hospice...  On  désespère  de  ses  jours... 

Les  voisins  étaient  trop  pauvres  pour  recueillir  les  deux  petits  orphelins, 
le  magistral  les  a fait  conduire  dans  la  maison  des  Jeunes-Détenus...  En 
prison!  L’un  a cinq  ans,  l'autre  sept  ans;  la  loi  les  considère  comme  va- 
gabonds. 


Digitized  by  Google 


LES  BILLES  D'AGATE. 


527 

Sans  doute,  à cette  heure,  leur  mère  est  morte... 

Leur  sœur  aînée  n’a  que  quinze  ans.  Elle  est  mère  et  jetée  au  milieu  de 
la  corruption  contagieuse  des  prisons! 

Pour  ces  orphelins...  quel  avenir!... 

Pour  cette  infortunée  déjà  mère...  quel  avenir!... 

Et  pour  cet  enfant  qui  doit  naître  sous  les  verrous...  quel  avenir  1... 


Au  moment  oii  je  sortais  de  cette  maison,  un  homme  à la  démarche 
chancelante  et  avinée  a paru  à la  porte  de  la  sombre  allée,  demandant 
d’une  voix  enrouée  : 

— Arsène  Remi?... 

J’ai  reconnu  l’homme  à la  face  ignoble,  le  don  Juan  de  ruisseau...  le 
séducteur  de  cette  malheureuse  ! 

La  colère  a fait  bouillir  mon  sang.  Je  suis  sorti  brusquement,  et  profi- 
lant de  ce  que  le  misérable  m’avait  légèrement  heurté,  le  saisissant  au 
collet,  je  l’ai  jeté  sur  le  pavé;  sa  tète  rebondit  sur  une  bonté.  Je  m’éloi- 
gnais lentement,  je  l’ai  entendu  m’adresser  quelques  injures  empreintes 
d’un  lâche  courroux. 

Et  le  crime  de  cet  homme  restera  impuni  ; au-dessus  de  onze  ans,  lors- 
qu’il n’y  a ni  violence,  ni  enlèvement,  ni  détournement,  la  jeune  fille  est 
réputée  librement  consentante. 


Malheureuse  créature,  à jamais  perdue  sans  doute,  est-ce  donc  à la  pré- 
cocité du  vice  qu’il  faut  attribuer  sa  chute?...  Non...  mais  à la  position  que 
la  misère  lui  a faite  ; privée  de  la  surveillance  tutélaire  de  sa  mère,  forcé- 
ment jetée  dans  les  rues  de  Paris,  en  proie  à toutes  les  obsessions,  elle  a 
succombé,  comme  tant  d’autres,  à Lune  des  mille  influences  de  la  misère. 

La  misère , répétons-le,  celte  fatalité  des  temps  modernes! 

EUGINE  SUS. 
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Ce  soir!...  y pensez- vous,  ma  chère; 

Quoi!  ce  soir  vous  iriez  au  bal. 

Lorsque  ce  matin  le  journal 
Dit  que,  dans  la  dernière  affaire, 

Votre  mari,  devant  Oran, 

Fut  blessé?...  — Mon  Dieu,  comment  faire? 

A danser,  je  ne  pense  guère  ; 

Mais  le  monde  est  un  vrai  tyran. 

J’ai  promis,  cela  m'embarrasse  : 

Voyons,  mettez-vous  à ma  place... 

— Vous  irez?...  — Oui... 

(Avec  l'expression  d'un  profond  «emunent  de  convenance.) 

...  mais  en  turban. 


Elle  y fut  : cela  lit  nouvelle. 

Un  mauvais  plaisant  répétait 
Que  la  dame,  ce  soir,  portail 
La  coiffure  de  Y infidèle. 

Marquis  E.  DE  V A RENNES. 
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Y avait  lieux  Paroissiens  de  la  queue  qui  se  disaient  tout  lias  que  la  défunte 
était  uue  femme  bien  léqère  Merci!  j'aurais  voulu  les  y voir,  eux,  à descendre 
ça  d’un  quatrième  I 
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Ma  Cadette 


Par  Gavarni. 


Gravé  par  PiaUD. 
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Par  Gavarni 


Grave  |>ar  B ara  ci  Okhak» 
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Araania . vous  avez  010  sourde  0 loul  ce  que  la  tendresse  peut  trouver  de...  choses  dues  le 
coeur  d'une  mère1 . . A présent,  epouse-le.  Ion  cornet  à pistons,  et  Edie-moi  la  paixi 


Par  G»tu<ii. 


Rh.t#  p.ir  B»oi  »«t. 
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Elran^er  J la  rékl«  du  Journal  des  Modes 


P*r  G*i  \rh 


<ir*T#  p«r  Loimau. 
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Haï  Gavarmi. 


Grevé  pur  BaulaNî 
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Le  grenadier  Beaummel  se  demande  jnsqu'â  quel  point  ses  opinions  personnelles  lui 
permettent  île  prendre  les  armes . . ni  jour  de  ploie  battante 

Pat  Gavarni.  Gravé  par  Tamimah. 
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Bourgeois.  — 8. 


• Oh 1 je  l'en  prie!  un  mot  de  pitié!  ud  mol  à cœur!...  J'ai  tant  pleuré  que  je  oai 
plis  de  larmes  Martin!  vous  ce  savez  donc  pas  jusqo’où  peut  aller  le  désespoir  dune 
iemme  outragée  I . » 

Non;  mais  il  y en  a un  antre,  Martin,  dans  la  maison! 

»*«r  GtVftim  Grave  irair  Bai-lant. 
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Hour^oifi. 


f • r« ' «•  ji.ir  Mo-  ChT. 


— Je  l'avais  dit.  bnjand ! de  ne  pas  plier  la  mèrel  Et  la  caspelle  ? encore 


— Non  P'pa . . M'mao,  je  l'ai  pas  qualité c'est  le  Mosieu  île  l enlre-sol  qui  l'a 

moulée,  ma  casquetle.  peur  rire  : M'man  est  allée  l'avoir. 
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Bourgeois.  — 10. 


line  rareté  rarissime 


Da  rosier  noir.  Mosiea  ooirl  et  4m  me  doose  fa  roses 
blanches1!..  Mais  (a  me  râle  cher 


Par  Gavaiini. 


Grarr  par  UvillLU. 
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Bourgeois.  — 12. 


'R  OS. 


A monté  le  Bœuf-Gras  de  1805  — en  Amour 


l'ar  Gataxm. 


lî raté  par  Ltniliii. 
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Bourgeois.  — 14. 


Par  Gatarni. 


« Irai-je  voir  le  Bœul-jras? 

« Irai-je  ïoir  ma  maîtresse? 

« ÏÏuo  râlé  l’amour  me  presse, 

« Mais  le  Beeul  a tant  d'appas1  » 

(VIEILLE  CHANSON.) 

Gravé  par  RoüCKT. 
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Bourgeon.  — 15. 


Anglais  que  Paris  lied  depuis  la  prise  lie  Pans  par  les  Anglais 


Par  G AfAR*i. 


Gravé  par  PIAUD. 
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CONSEILS  A UNE  PARISIENNE. 


Oui,  si  j'étais  femme,  aimable  et  jolie, 

Je  voudrais,  Julie, 

Faire  comme  vous; 

Sans  peur  ni  pitié,  sans  choix  ni  mystère, 
A toute  la  terre 
Faire  les  yeux  doux. 


Je  voudrais  n'avoir  de  soucis  ou  monde 
Que  ma  taille  ronde. 

Mes  chiffons  chéris; 

El  de  pied  en  cap,  être  la  poupée 
La  mieux  équipée 
De  Rome  b Paris. 


Je  voudrais  garder  pour  toute  science 
Cette  insouciance 
Qui  vous  va  si  bien; 

Joindre,  comme  vous,  à l'étourderie, 
Cette  rêverie 
Qui  ne  pense  à rien. 


Je  voudrais  pour  moi  qu'il  fût  toujours  fête, 

Et  tourner  la  tète 
Aux  plus  orgueilleux; 
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Se  sentait  serré, 

J 'aurais,  je  l'avoue,  une  peur  mortelle 
Qu’un  bout  de  dentelle 
N'en  fût  déchiré. 


Chacun,  en  valsant,  vient  sur  votre  épaule 
Réciter  son  rûle 
D’amoureux  transi; 

M.i  beauté  du  moins,  sinon  ma  pensée. 
Serait  offensée 
D’étre  aimée  ainsi. 


Je  ne  voudrais  pas,  si  j'étais  Julie. 

N'ôtre  que  jolie 
Avec  ma  beauté. 

Jusqu'au  bout  des  doigts  je  serais  duchesse 
Comme  ma  richesse, 

J'aurais  ma  fierté. 


Voyez-vous,  ma  chère,  ou  siècle  où  nous  sommes, 
La  plupart  des  hommes 
Sont  très-inconstants. 

Il  faut  éviter  surtout  leurs  moustaches , 

Cela  fait  des  loches 
Les  trois  quarts  du  temps. 


Quand  ou  est  coquette,  il  faut  être  sage. 
L'oiseau  de  passage, 

Qui  vole  à plein  cœur, 

Ne  dort  pas  en  l'air  comme  une  hirondelle. 
Et  peut,  d'un  coup  d'aile, 

Briser  une  fleur. 


ALFRED  DE  MUSSET 
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MA  PRISON.  — CELLULE  N”  14 


«Je  l'omlur  el  du 


IP*  f 

Flini 

: I 

/JS 

^ _ MmI 

LK  TIUOIII  DI)  IMAIII. K. 


MA  PRISON. 


Vuiis  me  croyez  triste  dans  ina  prison  : 

I >i >1  rompez*  vous,  hirondelles  chéries. 

Hans  ma  cellule  habite  la  chanson  ; 
.l'apporte  ici  mes  douces  rêveries; 

J'ai,  comme  vous,  de  l'ombre  cl  du  soleil, 
l e soir,  je  m’endors  en  silence. 

Nul  bruit  ne  (rouble  mon  sommeil: 
.l'entends,  comme  dans  mon  enfance, 

I c coq  chanter  a mon  réveil. 
Hirondelles, 

A des  prisonniers  malheureux. 

Aux  vitraux  des  tourelles, 

Ou  Italien!  des  cœurs  amoureux, 

\ ulcz,  volez  à lire-d'ailes 
H simuler  vos  amours  nouvelle'  ; 
lei.  moi  je  vis  bien  heureux. 

Des  le  malin,  chacun,  à pleine  voix, 
Knlonnc  ici  gaiincnl  su  mélodie. 

Jusqu'au  gardien,  qui  m'enferme  parfais 
lu  fredonnant  l’air  de  Ma  Normandie. 
Sms  les  verrous,  le  chant  des  mariniers 
M’arrive  des  bords  de  la  Seine, 

Avec  les  (Kirfums  printaniers 
«Jiic,  le  soir,  de  sa  douce  haleine, 
l a brise  apporte  aux  prisonniers. 
Hirondelles,  etc  , etc. 


Sur  tous  les  murs,  j‘ai  des  croquis  charmauis 
On  vient  ici  rien  que  pour  les  connaître. 
Partout  des  vers,  échos  do  cœurs  aimants... 
Je  lis  ceux-ci  tout  prés  de  ma  fenêtre  : 

« Ici  l'ennui  ne  vient  qu'aux  ennuyeux. 

« Dans  cette  riante  chapelle, 

« Pense  un  instant,  et  |>ars  joyeux. 

* Ton  amante  en  sera  plus  belle, 

» Toi,  plus  tendre  cl  plus  amoureux.  • 
Hirondelles,  etc.,  etc. 

Demain,  je  pars.  Hirondelles,  mes  sœurs, 

On  fête  aux  champs  demain  mon  arrivée; 

Je  vais  trouver  les  accacias  en  fleurs. 

De  la  fauvette  a grandi  la  couvée. 

Je  chanterai  demain,  à mon  retour. 

Mes  refrains  nouveaux  à Marie. 

Demain,  avant  la  lin  du  jour, 

Ijes  arbres  verts  et  la  prairie; 

Demain,  Marie  et  son  amour! 

Hirondelles, 

A des  prisonniers  malheureux. 

Aux  vitraux  des  tourelles, 

Ou  battent  des  cœurs  amoureux, 

Volez,  vole*  à lire-d’ailes 
Raconter  vos  amours  nouvelles  : 
lei,  moi  je  vis  bien  heureux. 


rniDsaïc  bzrat. 


•V  B.  U-  «i-nelle*  <|>n  eiilovretil  relie  romance  ton!  enter»  d'apr*»  lu  d«»»int  ntumatit  c rai  initie»  iur  le»  non  de  la 
trllnli»  i»*»  14,  |*»r  MM.  IWamp*.  A.  lWi<rn,  llrrinl-Si^aii,  Garanti,  Fraiifai».  Qulillun,  Me  H ail  *1  Lotrnlr. 
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Par  Rkhtau. 


La  Politique . la  Finance,  la  Robe . la  Science,  la  Mélecme 


Crut  par  Utikiul 
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La  Musique,  la  Peiclute,  la  Sculpluie 


Pdf  Bchtail. 


Graré  par  Roigkt 
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PANTHEON  DU  DIABLE  A PARI?. 


La  Littérature. 


IV  Hl.kTM.l- 


La  Poésie,  la  Philosophie,  la  Littérature 

Gravé  par  LKDLtNr. 
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COINCLUSION. 


LE  CAPITAINE-  — BAI'TISTK.  — FLAMMÈCHE. 


Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 


Quand  nous  n’aurions,  en  terminant  ce  livre,  d'autre  but  que  celui  de 
donner  une  fois  de  plus  raison  à l’excellent  axiome  qui  nous  sert  d'épi- 
graphe, le  lecteur,  à coup  sûr,  se  tiendrait  pour  satisfait. 

Si  jamais  œuvre,  en  effet,  pouvait  se  dispenser  de  finir,  c’était  celle-ci, 
qui,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  même  nature,  aurait  pu  et  du  peut- 
être  ne  commencer  jamais. 

Il  n’est  aucun  de  ceux  qui  ont  apporte  leur  pierre  à ce  fragile  monument 
d'une  louable  intention,  qui  ne  sache,  à l’heure  qu'il  est,  que  décrire  une 
ville,  un  univers  comme  Paris,  que  le  décrire  tout  entier,  choses  et  hommes, 
est  une  t&che  qui  pourra  bien  demeurer  toujours  imparfaite. 

Entasser  volumes  sur  volumes  avancerait  sans  doute  quelque  peu  la 
besogne;  mais  avancer  n’est  point  arriver;  et  à quoi  sert  lin  pas  de  plus, 
si  ce  pas  ne  doit  jamais  être  le  dernier? 

S’il  faut  ménager  quelque  chose,  cher  lecteur,  n’ est-ce  pas,  avant  tout, 
la  patience?  Et,  placés  entre  ces  deux  extrémités,  dont  l'une  au  moins  était 
inévitable,  celle  d'être  sans  fin  si  nous  voulions  tout  dire,  ou  celle  d’être 
Il  45 
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incomplets  si  nous  ne  voulions  pas  te  lasser,  avons-nous  tort  tic  choisir  la 
moins  fâcheuse,  c'est-à-dire  celle  que,  pressé  comme  tu  l'es  toi-même,  tu 
pouvais  le  mieux  pardonner? 

Combien  de  figures  manquent  à ce  tableau,  combien  de  détails  à cet 
ensemble,  combien  de  membres  à ce  cor|is,  personne  ne  l'ignore  donc 
moins  que  nous;  mais,  d'une  part,  qu'on  nous  montre  une  œuvre  com- 
plète et  en  même  temps  collective;  et,  de  l'autre,  qu'on  nous  dise  si  une 
œuvre  multiple  comme  celle-ci  aurait  pu  sortir  d’une  seule  plume? 

Nous  faire  voir  par  où  nous  péchons  serait  véritablement  un  soin  su- 
perflu. Nous  n'avons  point  de  fatuité,  et  savons,  comme  dit  Saneho,  où  le 
bàt  nous  blesse.  Si  donc  vous  nous  parlez  de  ce  qui  nous  manque,  après 
vous  avoir  fait  remarquer  qu'en  somme  nous  avons  dépassé  nos  devanciers, 
nous  vous  montrerons,  sans  morgue,  mais  aussi  sans  vergogne,  ce  que  nous 
avons  : nos  innombrables  et  incomparables  vignetles  par  exemple,  les- 
quelles, bien  qu'elles  ne  disent  |>as  tout,  en  disent  assez  |tourlant  |tour 
épargner  mille  peines  aux  Champollion  ou  nux  de  Saulcy  futurs,  et  leur 
rendre  facile  l'histoire  intéressante  de  nos  physionomies,  de  nos  gestes  et 
de  nos  costumes. 

Nous  vous  montrerons  ces  pages  impitoyablement  remplies,  oit  se  trouve 
visiblement  tout  ce  qu'on  y (joutait  mettre , du  noir  — beaucoup  plus 
que  du  blanc;  et  nous  vous  dirons  enfin  que  si,  à ces  deux  volumes 
si  bien  bourrés,  il  se  peut  qu'il  manque  quelque  chose,  ce  n'est  rien  peut- 
être  qu’un  troisième,  dont  personne  n'aurait  voulu,  lequel  aurait  dù  néan- 
moins, il  son  tour,  être  complété  par  un  quatrième...  etc. 

Cercle  à jamais  vicieux,  et  sans  issue,  comme  tous  les  cercles  ! 

Une  si,  en  outre,  on  veut  bien  s’inquiéter  de  la  bordure  un  peu  légère  île 
notre  cadre,  et  se  soucier  de  ce  qu’ont  pu  devenir  les  quelques  figures  que 
nous  y avions  mises  dans  le  but  innocent  de  ne  pas  le  laisser  tout  à fait 
vide,  nous  répondrons,  dans  la  joie  de  notre  Ame,  que  rien  ne  saurait  nous 
être  plus  agréable,  et  par  conséquent  plus  facile,  que  de  répondre  à une 
sollicitude  aussi  flatteuse. 

Et  pour  commencer,  par  exemple,  par  t elles  qui , étant  le  (dus  près  tle 
nous,  doivent  être  le  moins  oubliées,  nous  dironsque  le  capitaine  est  encore, 
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à l'heure  qu'il  est,  en  prison,  et  que  ses  amis,  au  nombre  desquels  on  nous 
permettra  de  nous  compter,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  l'en  tirer, 
ont  bien  peur  d'être  contraints  — de  l’y  laisser  mourir... 

Que  le  modèle  des  serviteurs,  que  le  fidèle  Baptiste  n’a  pas  cessé  d'at- 
tendre son  maître,  qu'il  l'attend  encore,  et  qu'il  l'attendra  probablement 
toujours... 

Et  que,  pour  ce  qui  est  de  Flammèche,  puisque  nous  avons  commis  une 
première  indiscrétion  en  vous  disant  qu’il  était  amoureux,  nous  croyons 
pouvoir  en  commettre  une  seconde  en  vous  confiant  qu'ainsi  qu’il  arrive 
en  ces  sortes  de  rencontres,  son  amour,  qui  avait  eu  un  commencement, 
eut  une  fin,  et  s'évanouit  un  jour  pour  faire  place  21  un  autre  ; que  cet 
autre  fit  bientôt  place  il  un  troisième,  qui  ne  dura  pas  plus  que  ses  aînés; 
de  sorte  que  le  pauvre  Flammèche,  auquel  le  plus  épais  des  lutndeaux, 
celui  île  l'amour,  avait  d'abord  caché  l'enfer,  se  retrouva  un  beau  jour, 
meurtri  et  désabusé,  sur  le  pavé  de  cette  ville  sans  entrailles  qu'on  appelle 
Paris. 

Qu’y  fit-il? 

Mais  qui  pourrait  le  dire? 

Les  uns  prétendent  que,  rendu  au  mal  parle  malheur,  il  se  jeta  au  milieu 
de  notre  monde  parisien  en  diable  désespéré,  portant  partout  le  deuil  et  les 
larmes.  A les  en  croire,  on  l'aurait  vu  successivement  avocat,  députe,  mé- 
decin, juge,  électeur,  ministre  et  même  journaliste!  11  aurait  exercé  toutes 
les  fonctions,  retourné  mille  fois  son  habit,  allant  du  riche  au  pauvre,  du 
|KMiple  chez  le  roi;  pesant  toutes  les  consciences,  essayant  de  tous  les 
vices,  s'attaquant  à toutes  les  vertus;  cherchant  partout  le  mal,  et  le  trou- 
vant, hélas!  partout.  On  vient  de  nous  dire  à l'oreille  qu’il  est  Pâme  de  la 
Bourse,  qu'on  l’a  vu  tout  récemment  attisant  le  scandale,  remuant  l’or  et 
le  papier,  agitant  les  fortunes,  soufflant  dans  tous  les  cœurs  cette  impure 
passion  des  richesses,  qu’on  a si  imprudemment  exaltée  de  nos  jours,  et 
préparant,  avec  un  sang-froid  implacable,  cette  grande  crise  que  chacun 
redoute  et  que  personne  ne  conjure. 

De  ce  voyage  dans  Ihiris  il  aurait  composé  un  mémoire  secret  à l'usage 
du  roi,  son  maître;  mémoire  si  horrible,  que  Satan  lui-même  l'aurait  lu 
avec  épouvante  et  gardé  pour  lui  tout  seul,  se  réservant  sans  doute  de  le 


Digitized  by  Google 


540  LE  TIHOIH  DU  DIAIILE. 

jeter,  dans  un  jour  do  colère , sur  notre  globe,  comme  une  autre  l>olle 
de  Pandore,  pour  en  faire  jaillir  des  maux  inconnus. 

D’autres,  et  nous  souhaitons  que  ceux-là  aient  raison , car  nous  avons 
un  faible  pour  Flammèche,  — d'autres,  au  contraire,  assurent  que,  ti- 
rant le  bien  du  mal  lui-inème,  l'ambassadeur  du  diable  aurait  eu  le  bon 
esprit  de  renoncer  en  même  temps  aux  hommes,  aux  femmes  et  même  à 
Satan  ; que,  soumis  dès  lors  à toutes  les  conditions  de  l’humanité,  mais 
aussi  exempt  de  l'enfer,  il  se  serait  retire  dans  une  solitude  profonde, 
attendant  la  mort,  — selon  le  précepte  du  sage,  sans  la  craindre  ni  la 
désirer,  — et  accomplissant  ainsi  celte  prophétie  banale  : « Le  diable  se 
fit  ermite.  » 
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STATISTIQUE 


DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


I)  is'eiisle  aucun  lra»ail  *p**»ial  lur  U »Uli«i»qoe  «le  la  tille 
4e  Pari*.  Il#»  document»  qui  nul  rie  ofliriellemenl  publie*  pai 
l'administration  de  la  Seine,  de  1KÎS  à 1&29  el  en  IKK,  les 
premier*  »>ml  fort  incomplet»,  cl  remontent  en  nuire  à «ne 
4a le  trop  ancienne  pour  tire  eoniulté»  utilement;  les  autres, 

«irlaiiirisrnt  relatifs  1 la  population,  ne  roui  pas  au  delà  de 
l’ aniule  IHVi. 

La  ilati'lique  générale  de  Paris  jusqu'à  nos  jour»  revle 
donc  entièrement  à faire  : les  principaux  éléments  en  sont 
disséminés  dans  un  grand  nombre  de  publication»  officielle» 
qu'il  esl  fort  difficile  de  réunir,  parce  qu'elles  sont  tirées  à nn 
petit  nombre  d'exemplaires  et  déposées  seulement  dans  les 
administrations  publiques  ('[pour  le  *ersic*  des  bureaux. Cesi 
re  travail  do  reunion  el  de  coordination  îles  documents  rela- 
tif» à ta  «ille  de  Pans  que  nous  allons  entreprendre,  sur  une 
petite  échelle,  il  rat  «rai,  mais  de  manière  à placer  son*  les 
«eux  des  lecteurs  les  faits  les  plis»  importants  et  surtout  les 
plu*  usuels  : ils  aersiront  de  jalons  à l'économiste  qui  ton- 
drai' entreprendre,  sur  le  même  sujet,  une  élude  plu»  consi- 
dérable. 

la  statistique  d'one  grande  tille  comprend  : 1"  la  popu- 
lation; 2"  la  consomma  lion;  y*  l’état  moral;  4“  l'cist  inlet- 
lecfasel;  5°  k«  fails  industriel»  rt  rommerrisui  ; H”  les  faits 
economique*  ne  rentrant  pas  dans  les  autres  division*.  1 doue.  — saspciicurr,  — rt,*  cnn  sent*. 


CHAPITRE  PREMIER. 

POPULATION. 


I.  — Résultat  de»  recensements. 

En  lîi'J,  U population  de  Pari»  rtail  ésalure  à 524,186  ha-  en  |83|,  à 785,862»  en  ISM,  à 890.313*  rl  enfin,  en  1811 
bitanls,  (rpoque  du  dernier  recensement)  i 935,361  (àj.  Voici  quelle 

Ce  chiffre  ''est  èletè  »ncre»»i arment  : en  |8tM,4  546,836  était  à direrse»  époque»  la  subdivision  de  la  population  de 
habiUnls,  en  1811,  à 622,636  habitants,  en  1821,  à 713,966,  Paris,  par  rUI  civil  et  par  sexe  : 


(I  Kn  Angleterre,  el  notamment  à Londres,  on  trouve  le»  documents  uflinela  rhei  tons  les  libraire». 

(*1  A Loodiei.  la  poimUlinn  s‘e*l  arrruc  ainsi  qu'il  suit:  lÜOt,  966.863;  1921,  1.396,965;  1841*1,961.610;  ainsi  nlte 
a plis*  que  doublé  en  10  an».  — A Berlin,  la  pnpiilaliisii,  de  136,000  habitant»  en  1806,  s'esl  élevée  i 331,000*  en  18  40, 
d’après  nn  reeenseiuent  officiel.  — Kn  1H37,  U populslio»  de  Vieuiie  rUil  de  331,500  habitants,  en  1840,  elle  s ‘était  ar- 
eniede  23,127.  el  e'életait,  par  ronseqœnl,  4 357,927. 


Voiei  le»  snbdisisioiu  correspondant  à cotte  e|asii6catisui 
que  nous  avons  cru  doseur  adopter  ; 

POPULXTIO*.  — Kiisllsldii  rretntrmenli  de  1831*  1836 
, #1  1841.  — tfeumncnl  annuel. 

('.oviotltTlox.  — Cunsoni «su lion»  dtvtrtt*  è g/tn/eii 

tpO'jlirt. 

I Pkotrmion*. 

I 

('oaunaCR  ummi  rt  i*tkrircr.  — Patente».  — 
Exportai  ion».  — Opérai, on»  de  ta  ffatsqiie  de  France. 

CuirruiHUTiOHR  oiniun.  — Pmrt  de  t«  niu  d«  Parte 
dan»  lot  rerettr»  |e»rr«hi  du  Trésor. 

Situation  riNARCIÉH.  — A'isource*  et  dejwnset  parti- 
entière*  de  la  ntl*  d«  Pan*. 

PirriXlllt.  — Kl  al  de»  hApilanj;  rl  Itosptee».  — Seeoue» 
il  domicile.  — Monl-dt-pttlt. 

État  R«s»1.  — Hourrmenl  de»  arrestation*  à Pan*  à 
divergea  epo/iue.  — Knf* nia  abandonne*.  — f.'aieae 


ÉTAT  IRTKI.LRr.Tl  RL.  — Intlruc lion  primaire  . — ors*. 
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LE  TIIKMII  [il  IM  MILE. 


Srl<  nwonlm  . . 387,6|8  462, l'*®  ♦Sft.i'IW 

_ f.m.n.B 398,211  437.2»7  151.363 

Total...  8W.si3;i)  933.2*11  * 

N««  marie 357.289  165.119  1*7,917 

llinn 319  il  1 316,973  377,258 

Veuf* 63,206  (1,  70,138(9]  7«,M( 


Il  rnnllt  «le  re*  ditera  Jorniinili  : 

1”  (Juc,  Han*  un  etpace  de  »"  an*,  U population  de  Pari-  . 
»V*t  irrnw  de  70  p.  l'Mi.  et  qui  suppose  une  augmentation  lie 
1-75  par  an; 

2"  Que  le  rapport  du  *e»c  masculin  au  *e»e  féminin,  qui, 
«l'apri-t  le  reccnn-mcnt  de  1*31.  était  «le  lift  i 102—71,  **■ 
Iruute  .'Ur,  ni  1*30.  de  105-70  et,  en  1811,  de  103-80 
à 100.  La  premier*  proportion  *erait-elle  le  ré*all*t  d'une 
erreur  dan*  le  résultat  du  rccentemriil  de  |83l  T e’e»l  et  *|*a'il 
non*  ni  ni.pi. «.il. le  de  dérider,  eu  l'absence  d'un  plu*  grand 
nombre  de  ren*eiine*n*nU.  Cependant  noua  deton*  dire  que 
la  iUperierilé  du  chiffre  de*  femme*  dan*  une  population 
donnée,  en  Fnrope,  parait  être  un  lait  acquit.  F.n  France,  dV 
prei  le  reren«emeiat  genccal  «le  1811,  le»  (emm.-i  tonlparrap-  ■ 
port  au»  homme*  dan*  la  proportion  de  tUO  k 98.  lie  rr»uttat 
c*l  à pen  prr*  le  même  pour  le*  rere«*eme«t*  anterieure.  . 
Un  Angleterre,  la  pru|Hirtiun  e*l  de  Ino  a 91; 

3“  Que  la  praportiW*  de*  célibataire*  au»  marié*,  en  1831.  i 
a été  <l<  111  1 I0O;  en  1836,  de  131,  el  en  I8ll.  de  129  j 
(]«|  accroissement  ron*id>-r*blr  du  nantira  de»  célibataire',  ■ 
par  rapport  an»  marie*,  n'e»t  qu'apparent,  la  garnionn,  la  po- 
pulation molole  el  en  bloc,  qoi  »e  romputenl  prinripalemenl 
de  erlil.aUire*  lousrser*,  etudiant*,  elr  ne  figurant  pa*  dan* 
la  iubdi»nion  par  élat  ei*il  en  1831,  tandis  qu'elle*  J sont 
rumpt.-r*.  main*  U |urani>«,  pour  |836,  et  * rompri*  U 
garnison.  pour  1841.  Voir  le»  i.ule*  au  ha*  de  la  page.) 

Fn  1*31.  la  |Kipulatioii  de  Pari*  mj  trouvait  aiim  repartir 
entre  le*  12  arrondi*  *em«nU  : 

I"  arr.  89,083  7*  are.  59.38.3 

*'  — 71.773  8'  — 71.365 

y _ 51,0*4  9'  — 11,379 

1*  — 11,731  10*  — 88.093 

y — 68,127  llr  — 51  987 

y — 81,386  12'  — 78,086 

Vmri  maintenant  le»  changement»  constaté*  dan*  re*  chif-  | 
fret  par  le»  recensements  do  1836  cl  1811  : 


UlMüttTIOKS  K*  1811. 
4*  — 3 609  mi  7 7. 
7*  — 1,916  S . 

r r—  1,971  4 • 


IVajirr»  ec*  tableau»,  la  mnieone  de  l'augmentai  ion,  de 
H3I  k 1836,  a rte  de  9-21  p.  100.  et  de  1-20  seulement 
de  1«36  1 1811.  Ce l|a>  diferenee  de  plie*  de  moitié  peut 
être  eipliqm-e,  dan*  une  certaine  limite,  par  le»  den»  rarrun- 

• tanre*  »ui*anle»,  1" l'opération  du  recensement  1 une  rpaque 
•ut  un  grand  nombre  de  famille*  francaite*  et  étrangère*  qui 
a ment  quille  Pari*,  ma  1810.  1 U mite  de»  raew-qiH-nee*  pro- 
duites par  le  traite  du  15  juillet , uVlaicut  peint  encore  de  re- 
tour ; 2"  la  •ironllaneilc  de  cette  operation  el  de  celle  du  recen- 
•rmenlde*  propnrlr*  balie»  el  Je*  porte*  el  fenêtre*,  mesure 
accueillie  d'une  inju«te  mai*  eitrême  defateur,  el  dont  l'impn- 
pnUntc,  en  rcjaillinaul  »ur  relie  du  rcrcniemcnt  de  U po- 
pulation, a pu  en  n-mpromellrc  l'etaclilude  numérique.  Ce 
ralentissement  dan*  le  mouscmenl  iTaccreuicment  de  la  pnpai- 

j latum  par  menue  pent  encore  être  attribue,  en  partie,  k l’aug- 
' mcnlation  rapide  de  relie  de  la  banlieue,  augmentation  k 
laquelle  Pen*  fournit  le  plu*  fort  continuent.  taïaut  an*  dimi- 
1 nulion»  rontlatée»  dan*  le*  1',  7*  el  ST  arrondmement*,  en 
' 1 8 1 1 , elle*  s'eipliqnrot  par  de»  démolition»  eumidcrable»  et 
l'irti*crlure  de  *o*e»  publique». 

Beaucoup  de  personne»  a'cUut  alternent  preoceupêe*  dn 
déplacement  de  la  population  de  Pari»,  une  rouuuuon  fut 
uomince  en  1839  par  le  miniitre  de  l’intcneur,  sur  la  de- 
mande du  ronicil  (encrai,  pour  eu  rrebereber  le*  cau»<*. 

* .elle  rommi  sian  a »u*peuda  »e»  traiau»  dé*  la  première  réu- 
nion, quand  il  lui  a etc  démontré,  par  lei  durumenit  ulbncl*. 
■pie  le  déplacement  en  question  n était  qu'une  chimère;  et  en 
i-flet,  on  peut  (o«r  par  le»  tableau»  ei-dr*»u*,  que  tous  les 
arrondissement»,  trm»  etceple»,  »onl  constamment  en  toie  de 
progrès,  et  que  le*  trois  eiceplinn»  »*•  ju*titi*nt  j*ar  U duper- 
tiun  obligée  de  plusieurs  milliers  d'indindu»,  tou*  artisan* 
peu  fortunes  ou  ouim'ri  pour  la  plupart,  que  le»  démolition» 
ont  fait  r migrer  dans  les  quartier*  le»  plu*  pâtures. 

La  population  dr  Pari»,  considérée  sou»  le  rapport  de  la 
nationalité  dci  indmdus  qui  la  Composent,  peut  se  *ubdi*i*cr 


59  Parisien». 

2 Français  nés  dam  le  departement  de  U Seine. 

11  Français  né*  dan»  d'autre»  departement». 

1 etrangers. 

3 personnes  sur  leiquelle»  le*  rcnsrigncmeuU  uni 

manqué. 


|,r  arr.  I6,|99nu  23  •/„ 
2*  — 15,701  20  . 

3*  — 7,112  11  • 

4'  — 5,303  12  • 

S*  — 11,111  21  . 

y — 13,090  16  • 

7*  — 8,877  15  . 

8*  — 9.796  13  • 

r — 4 292  10  . 

10»  — 4,738  5 . 

Il*  — 7,181  11  » 

12»  — 5,866  7 • 


La  superficie  de  Pari.*  est  do  31,579,016  mètre*  carres, 
telle  capitale  a donc,  en  moyenne,  I habitant  tur  37  métrés 
carres.  Le*  12  arrondissement*  »e  repartissent  *m»i  qu’il  suit, 
ri  latn  entent  au  chiffre  de*  (ululant*  par  mètre  carre  : 


lrr  arr.  I «ur  83  mètre». 
8E  — — 83  — 

»r  - - sa  - 

10*  — — 13  — 

llr  — — Il  — 

y — — 3i  — 


2'  arr.  1 *ur  31  mètres. 

3'  — — 43  — 

6E  — — 21  — 

9*  — — 17  — 

4*  — — Il  — 

r — — i*  — 


il  midi  reste  à rechercher  quelle  est  la  composition!  pur 
ilp  de  U population  parisienne.  Ü'tpré»  un  document  ofliciel. 


(I)  V compris  la  garnison  (15,576^,  la  population  mobile  i23,651iel  la  population  recense*  es»  bloc  dans  quelques  rlalilis— 
•entent»  public*  (1,923,, 

f*)  Même  ob*er*ation  ; — • garnison,  17,051  ; — population  mobile,  35.902;  — population  en  bine,  33,403. 

(1)  Même  ob»er*alion  : — garnison,  23.228;  — population  en  liloe,  56,538. 

(1)  Celle  »ubdi*i*K>n  par  état  ciril  ne  » applique  ni  è U carniton,  ni  à la  population  mobile  cl  en  bloe. 

V|  La  garnuon  sente  n'est  pi»  comprise  dan»  relie  tubdimion  par  état  ruil. 

(•)  Tonte*  le»  categorie*  de  population  lignreul  dan*  celle  *nbdm«mn  par  élat  eiril. 
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qui  embrasse  dix 

année»  ;»le  1820, 

4 1829)  on 

rompt*  *ur 

l",0f)0  habitant*  : 

AG  (9. 

a ram*. 

*!»  ranci. 

04  5 an« 

674  habit. 

1,201  tul.il. 

5 4 15  — 

1.332  — 

1 ,920 

— 

15  i 20  — 

1 .005  — 

«97 

— 

20  k 30  — 

2,020  — 

1.038 

_ 

30  k iio  — 

3 861  _ 

3,157 

_ 

60  i 80  — 

1,041  — 

832 

_ 

80  4 90  — 

60  — 

50 



90  et  an-de«*u»  4 — 

5 

- 

l-a  différence  que  présente  Pari*. 

par  rapport 

an  reste  de 

la  France,  pour  lei  deux  premier»  terme*  du  rapprochement 

II.  — 

rlouvemen 

NAISSANCE*  A DIVERSES  ÉPOQUES 

1827  18Ô1 

1855 

1840 

Chiffre  total . . 

29,800  29,530 

29,320 

30,213 

Légitimé». . .. 

19.414  19.152 

19,301 

20,563 

Naturelle».  . . 

10.592  10.378 

9.959 

9,650 

Fille*. 

14,742  1 4,11  1 

14,317 

14,841 

(•arçon*.  .... 

15,074  15,  H0 

15.00J 

15,369 

Mort-ne* .... 

1,869  1,709 

1,811 

2,007 

Ce  tableau  il  un  ne  lieu  aux  remarque»  suivante»  : 


ri-»lrltfli , ('explique  par  l' ikienn  de#  rilinli  enuivr»  eu 
nuurrire  liuri  de  la  ville,  toil  par  le»  famille*,  «eit  par  l'ad- 
miniitratitie  de*  hospice*  et  faiVpiUm,  qui  le*  y place  en  grand 
nombre  après  leur  iciri^e,  et  le*  r I «i»»e  pendant  leur  miiio- 
nle.  la  supériorité  de  Pari»  pour  tou*  le»  autre»  terme»,  à 
l'exception  de»  deux  dernier»,  e»t  probablement  due  aux  nom- 
breu*o»  immigration»  provoquée»  par  la  varvété  de*  moyen» 
d'existence  et  le»  *ourre»  nombreuse*  d'instruction  supérieure 
et  (periale  que  pitoède  la  capitale.  Sou  infériorité  pour  le» 
deux  dernier»  terme»  a peut-être  pour  eao»e  l'absence  de»  in- 
digent» ijii-t  ilu  «exe  ■«•ralin,  qui,  aprè»  avoir  fait  partie  de 
la  population  de  Pari»,  ont  été  refit»  à l'hoipiee  de  Birélre, 
exlru-muro*,  et  dont  le»  decè»  n'ont  pu  elc  eompri*  dan» 
le»  table»  de  mortalité  dont  le  dorumenl  n-demn  a clé 
extrait. 


de  la  population. 

fanl*  merl-nee  en  |H36,  pxr  rapport  aux  naissances,  peut 
conduire,  4 cet  egard,  i de*  indurlmna  inlere**anlei  : 


1" 

arr. 

1 «nr  17  nais». 

7* 

arr. 

1 »nr 

16  nai** 

2* 

— 

— »3  — 

8* 

— 

— 

Ifl  — 

3' 

— 

— 15  — 

«* 



— 

13  — 

4* 

— 

— «5  — 

10* 

— 

— 

14  — 

5e 

— 

— 15  — 

ii* 

— 

— 

13  — 

6* 

— 

— Il  — 

12* 

— 

— 

22  — 

Voici  Maintenant  le  rapport  de»  naissance»  k la  popula- 
tion pour  lea  12  arrondi  urinent,  en  |!*M. 


I"  Le  cbilTre  de*  iv»i»«ance»,  qui  était  de  I »ur  25  habitant, 
en  1827,  etl  ■urrrsiivcment  descendu  i i tur  20  en  1831,  4 
I aur  51  en  1855,  et  i t *ur  30  en  1840.  Il  eit  de  I sur  35 
pour  tout  le  rdiume; 

2"  Le  chiffre  de»  naissance»  naturelle»,  par  rapport  aux 
naissance»  h-gitimes,  qui  était  de  55  p.  100,  ou  île  plu»  de 
Moitié  eu  1827,  e»t  descendu  eu  1831,  4 51,  en  1835,  4 51, 
eu  1840,  4 47  p.  ÎOU.  Il  cal  de  8 p.  100  pour  le  reale  du 

y Que  k rapport  de»  garçon»  aux  fille»,  dan»  le»  nan- 
aanre»,  ait  en  moyenne  de  1 04  4 100.  La  proportion  e»l  la 
même  pour  le  re»le  du  royaume  (t  ) ; 

4"  Que  le  rapport  du»  enfant»  mori-oo  aux  nauraneca, 
qui  a»ait  etc  de  6 p.  100  en  1827,  rit  dearendu  d'abord  4 
5-80  eu  1*31.  pour  suivre  ensuite  la  progression  régulière 
suivante  : 8-17  p,  100  en  1835,  et  0-00  p,  I (Ht  en  1840,  nu 
1 »ur  15  naissance»  11).  Il  c»!  de  3 p.  100  ou  de  I aur  32 
naiivanec»  pour  tout  le  roxauMe,  Le  noHbre  de»  naissances 
inféconde*  e«l  donr  deux  foi»  pin»  èle«é  4 Pari*  que  dan»  le 
relie  de  U France.  Cert  au  moraliiie  i compléter  ici  la  Url*e 
du  statisticien,  et  4 rechercher  »i  le»  agitation*  «le  la  «ie,  dan» 
une  grande  cité,  le»  angni»»e».  Ica  prmtiou».  la  mitére,  le. 
excé»  en  Umt  genre,  ne  aont  pa»  le»  principale*  cause»  de  cette 
difhrenre. 

Le  tablcati  »ni*ant  du  rhilfrc,  pur  arrondissement.  *le«  en- 


l,rarr.  I aur  44  habitant». 
■i"  — — 4-r  — 

3e  — — 38  — 

4*  — — 5*  — 

5*  — — 30  — 

fl»  _ _ 53-41  — 


7*  arr.  1 «ur  33-02  habitant». 

8»  — — 31  — 

O*"  — — 26  _ 

10*  — — 45  — 

II*  — — 3e*  — 

ir  — — U — 


Il  e»t  remarquable  que  le  chiffre  de*  namanre»  le  pliu 
«•levé  te  rencontre  dans  trois  de»  arrondissement»  le*  plu» 
pauvre»,  k*  12",  0*.  8e,  et  r*e*  rerad,  que  le  chiffre  de*  naiv- 
sanre»  le  rnoin»  éleve  appartient  aux  trois  arrondissement*  le* 
plu»  riche»,  le»  3",  2*  et  i".  Le  même  fait  »e  reproduit  pour 
k»  d> -parlementa  le»  plu*  pauvre»  et  le»  pin»  riche»  de  la 
France  {•). 


DÉCÈS  A DIVERSES  ÉPOQUES. 


1827 


Chiffre  total 23.534 

Homme*. 11,  U* 

Femme»....,.  . 11,045 

A domicile- 14,202 

Aux  h«*pice» ....  8,063 

IUn*  le»  priions , 52 

Corpa  député*  4 

la  Morgue..  . 317 


1851 

1*CvS 

1840 

25,996 

24.792 

«8.294 

12.901 

12.534 

14.110 

13,095 

12,238 

14,154 

15,220 

15,142 

17,218 

10,415 

9,320 

10,607 

70 

56 

186 

*«Ü 

268 

283 

(I]  Elle  est  egalement,  4 une  fraction  pre*,  la  même  pour  le»  autre»  capitale»  de  l'Europe.  Ilufelaivd  a»«urc,  aprè»  de  nom- 
breuse* recherche» , que  ta  proportion  de»  deux  sexr»  dan*  le»  uai**anrc»  est  à peu  pre*  invariable  pour  le  monde  entier,  et 
il  la  fixe  4 21  homme»  pour  20  femme»,  Quelque*  voyageur*  ont  pen*r  que  dan»  le*  climat*  chaud*  il  naît  plu»  de  femme.» 
que  d’homme»,  idrequi  leur  cri  venue,  saut  doute,  à U *ue  de»  tcrail»  où  le*  nche»  orientaux  tiennent  un  grand  nombre  de 
femme*  enfermée*  ; mai»  noua  ne  »a»un*  pas  qn’ellc  ail  été  appuyés  ifaueiraè  statistique  ; taudis  que,  d’apres  le»  registre» 
de  baptême  tenu»  par  le»  musieonaire»  de  Trsuquebar,  d'apres  le*  .-Ut»  de  popnlatiun  dretsc»  par  le*  llollaudai*  4 Amboyiic 
et  à KiUim,  enfin,  d’aprèi  Ici  renseignements  pria  à Bagdad  et  4 Bumbiy,  par  Niebuhr,  non»  avons  lieu  de  croire  que  la 
proportion  de»  deut  texc»  est  la  meme  en  Orient  et  en  Europe. 

I)  Voici  la  meme  moyenne  pour  d’antre»  ville»  ou  capitale* 

I *ur  15  naissance»  4 Hambourg. 

— 17  — Amsterdam. 

— 17  — Dre  (dp. 

— 18  — Francfort. 

•t)  C’est  une  preme  de  plu*  à l'appui  de  la  célébré  théorie  du  docteur  Deublcday,  que  l'arrr«>it*cment  de  la  population  est 

eu  raison  directe  de  la  pauvreté. 


I sur  20  naii«anre»  a Berlin. 

— 24  — Vienne. 

— 27  — Undre*. 
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LE  TIROIR  DU  DIABLE 


Le»  dére»  K douent  «mu  qu'il  suit.  par  rapport  a le  po- 
pulation, entra  le*  12  arrondissement»  : 


I" 

r 

3* 

Ie 

V 

«r 

8r 

9* 

in* 

II* 


I dure»  tur  U lutnUnt», 

— — 66  — 

— — et  — 

— — 59  — 

— — 60  — 

— — 34*  — 

— — 53  — 

— — C*  — 

— — 57  — 

— — 53  _ 


I 


Hrmarq*'*,  I"  Contiderr  par  rapport  » la  population.  le 
mnuvemrut  dp*  dèrè*  a été  d«  I »or  32  habitant*  en  1827,  de 
1 »ur  St,  en  1831,  du  I «ur  39,  en  1 S^î».  et  de  I *«ir  33 
en  18  k).  Il  e*t  de  1 »ur  il»  polir  le  rnyanme.  Celte  diminu- 
tion de  la  mortalité  à Pari*,  interrompue  aeulemenl  et  «crideu- 
tellement  en  1831,  e*l  un  fait  im|i«rUnl  i «ignoler,  mrtout  *» 
on  le  mut  en  regard  de  cet  autre  militai  non  moint  «r/iuli- 
ralif , la  diminution  de»  naissance*.  Il  fini  en  conclure,  en 
ciel,  que  TarrroiMement  rie  la  population  dan*  Pan*  ni  pro- 
duit, bien  plu*  par  le  ralenti**ement  de  la  murtalile  que  par 
l'eirrdant  de*  nai**anre*  «nr  le*  duré*.  eireon*t»i»ce  qui  tem- 
hlc  indiquer  une  amelioration  temible  de  la  tie  materielle 
<lant  le*  c la«*c»  laborieuse*.  Ajoutons  que  ce  phénomène  éco- 
nomique ir  reproduit  dan*  le  re*le  de  la  Franrr. 

2°  Le  cbilTrc  le  pin*  considérable  de*  dfffi  *e  rencontre 
dan*  le*  Irui»  plu*  pauvre*  arrondiiiemenlt,  le*  8e,  IS*,  9',  et 
«•in»  ecraf,  le  chiffre  le  moin*  él«»é  dan*  la*  Iroi*  arrondi  »«c- 
menl*  le*  plu*  rirhet,  le*  Ier,  3'  el  2*’.  Dan*  le*  Irai*  plut 
pauvres  arrondissement»,  la  nio*enne  dei  decè»  e«|  du  I tur 
77  habitant»,  et  pour  lr*  troi*  plu»  rirhet,  de  1 «or  52  ; 

3°  Le  rapport  det  homme*  au*  rumine*,  dam  le*  deeèt,  a 
varié  ani  diverses  époques  que  mm*  a*on«  prite*  pour  type*. 
Ainri.en  1827.  il  était  de  07  » 100,  en  1 831.  de  9*.  en  1835. 
d«  102,  cl  en  18k»,  de  100;  la  moyenne  e*l  de  9*J  p.  Int». 
Pour  I*  France,  ce  rapport  eit  d’un  peu  moint  de  1<»3  4 100; 

4°  Le  rapport  du  chiffre  de»  diW*  dan»  le*  hospice*  el  hé- 
pilaut  au  total  de*  décè»,  qui  riait  de  38  p,  100  en  (827.  cil 
descendu  à 30  en  1831.  pour  remonter  b 37  en  1833,  el  *e 
maint-mir  4 ce  chiffre  en  1840.  F,*  moyenne  e*l  de  37.  Le 
rapport  det  dreéa  aiii  hApiiant  et  à domicile,  qui  riait  de  63 
p.  100,  en  1817,  ctl  deteendu  à GO  en  1831,  pour  remonter  8 
61  en  1833  el  18(0.  Enfin,  te  rapport  de*  décès  constatés  il 
la  Hargne  * la  lolalilé  de*  décè»  a régulièrement  décru  de 
18*7  a 18(0.  Ainsi,  il  a élu  de  (-33  p.  1*K»  en  1827,  de 
1-10  en  1831,  de  1-08  en  1835,  de  I un  1840; 

4”  LVtccdatil  de*  nai**anee<  «ur  le*  deeèt  nu  l'nritimenU- 
lion  annuelle  de  la  population,  abstraction  faite  de*  immigra- 
t*o ns,  etl  en  moyenne  de  4,064  par  an,  mit  I «ur  221  habi- 
tant* 1).  Pour  la  France,  ec  rapport  est  de  1 sur  270.  Dans  un 


travail  coiHciencieu*  de  Ire  Si.  du  Montferrand,  sur  la  mor- 
talité en  Franco,  on  trame  que  Pari»,  ou  l'on  «eut  le  de- 
partement de  la  Seine,  cit  un  do  reui  ou  lei  rbanre»  do  U 
«ir  tonl  le  plu*  défavorable».  Am*i,  tur  1,000  oai»*anrr*  de 
garçon»,  le  nombre  moi  en  do  cent  qui  atteignent  leur  majorité 
s'élève  b Pari»  k 457;  c‘o»l  une  du»  mnvrnno»  le*  moin»  éle- 
vée» du  royaume.  Dan»  la  France  entière,  le*  duce*  mascu- 
lin» du  19  k 30  an*,  tonl,  par  rapport  à la  totalité,  dan»  la  pro- 
portion du  0,0685,  tandis  que  dan*  Pari*  relie  proportion  e*t 
de  0,1197  ; de  telle  *erto  que  tur  15  jeune»  gens  de  19  à 3»» 
ani  qui  succombent  en  France,  il  en  meurt  un  à Pari*,  lléme 
ruinlUl  4 puu  prêt  pour  le*  déeé»  du  acte  féminin  de  19  à 
30  an».  O*  derèt.  pour  le  royaume,  forment  le»  0,0721  du 
rhiflrc  tolal  de»  decè*.  tandis  que  dan*  le  departement  de  la 
Seine,  il»  forment  le»  0,0992;  c'esl-4-dire  qne  *nr  19  femme* 
de  IV  i 30  an»  qni  »urr«mbcnt  en  Franco,  il  en  meurt  une  b 
Pari»  Llan*  noire  ouvrage  intitule  la  Franca  •tafiitlqur 
118431,  non*  «voit»  calcule  que  la  vie  moyenne,  dan*  le  de- 
partemenl  de  la  Seine,  était  de  34  an*  3 moi»,  re  qui  lui  don- 
nai! le  n”  «Tordre  54  parmi  le»  département*  ayant  la  pie» 
longue  vie  moyenne. 

La  moyenne  de  la  mortalité  par  profession,  4 Pari*,  *e 
repartit  ainsi  ; 

CL1HU. 

Libérale 3,112  .ki  12  p.  |O0 

Commerciale 1,813  — 7 — 

Mécanique  .....  8,466  — 32  — 

Salarier 4.194—16  — 

Militaire 1,861  — 7 — 

Profession*  inconnue* . ...  6,588  — 26  — 

Le*  maladie*  qui,  dans  Par**,  provoquent  le  plus  grand 
nombre  de  décès,  sonl:  1°  te*  in/Lsmmelion*,  qui  ctiléieul,  en 
moyenne,  6,000  individu»  par  en;  le»  Uatanê  orgasuyises  qui 
fontprèsde  3,000  «iclimei,  parmi  lesquelle»  1,600  au  mains 
meurent  de  U phthisie  pulmonaire;  3°  le*  nrrrosvs,  iiiiqnclle» 
on  attribue  3,000  déeè*  annuels;  4" la  prtttntadrtorpt  étran- 
ÿrr»  doit*  Ira  organe»,  maladie  4 laquelle  succombent  1,800 
individus;  5* la gangrtmt  on  mort  des  pari*'»,  qni  moissonne 
pré*  de  1,548)  malade»  ; 6°  le*  fie  rai,  dont  la  pari  dan*  celle 
■rions  de  destruction  cil  d'un  millier  de  per*anne«.  Vien- 
nent eiMuite,  par  ordre  décmiiaanl  de  malignité,  la  variait 
( 100  drue*  siinucW, , le*  plaira,  le*  trnorrtsgii*,  les  uleérta, 
le*  (untuuri,  le*  a beat  et  tpamehemmlt,  le  * (rd/urse,  les 
accouchement*  el  lesopCrntioni  j * |.  Le*  «uieidr*  ut  le*  meur- 
tre» bgurenl  egalement,  dan*  une  certaine  proportion,  parmi 
le»  ein»c*  Je*  doré*.  Voici  quelque»  document»  à eel  égard. 

«JICWF.S  rONSTATÎ». 


1837 

1840 

1843 

Femme*.  . . , 

136 

160 

(35 

Homme»,  ... 

lit 

186 

272 

Tulal 

277 

346 

427 

t\  A Londres,  le*  decè*  ennoel*  «ont  en  moyenne  de  53  808,  et  lc«  naissance»  de  64,272.  L'aecroi*»cment  annuel  de  po- 
pulilion  par  Tetrcdanl  de*  naissances  *nr  le*  duté*  cil  donc  du  10,464.  Pour  une  population  de  1 ,915,104  habitants,  c>«4 
un  accroissement  annuel  de  I sur  183. 

(lj  A Londrc»,  la  élastification  de*  cause*  de»  dérés  e*t  differcnlc.  Voici  le  bulletin  lieLdomadaire  que  publie  l'administra- 


tion anglaise;  il  est  ealculu  «ur  le*  décès  de*  cinq  dernière»  année*  : 

Vautra  dra  Durée.  Jfopunsm  hsMomadeirv. 

Épidémie*,  endrmir*  et  maladie»  eonlugieuw»  .......  178 

Maladie*  dont  le  siège  a «ariè  oa  n'a  pu  tira  ronitaté III 

— du  cerveau,  de»  nerfs  et  de*  mu» 137 

— de*  organe»  respiratoire»...., 286 

— du  cieur  et  de  I*  circulation 21 

— de*  organes  de  la  digestion. 69 

— des  organes  gemlaut 15 

— de»  u»,  muscles,  articulation*.  O 

— de  la  peau . I 

— de  vieille tae 71 

Mort*  suintes,  «racé»  el  priralinn* 26 


T-tal . . , 911 
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STATISTIQUE  DE  l»ARIS. 


34» 


cie  de  97  * |00.  Oit  1837;  do  «6.  en  1840.  e|  do  37.  en 
IH13.  Le  deerunMue#  e«l  rr.'uliérc  cl  conaiderable.  (Joint  t 
l'an.'ini'iiUlion  du  chiffre  de.  tmridet,  elle  Appelle  r^nlemeM 
r«ltenlM>«  : ailMi,  il  J Ole  de  15  p.  103  de  1857  « l'itO,  et 
de  23,  de  1840  a 1113.  En  1837,  an  comptait  3-27  tuicide. 
•■r  10,000  habitant*;  en  »M«.  3-70.  cl  en  1843.  4-30. 

Dan*  le  reale  du  rue aii me,  on  compte,  en  m»venne,  1,(41 
•■itidea  jur  an;  o'eal  0,73  «meule  pour  10,0*10  kabitaoU. 
I,e*  femme*  *oul,  par  rapport  au*  homme»,  dan»  U propor- 
tion de  33  p.  cenl.  Ile  1835  4 1830  le  chiffre  de»  tuicide»  »'c«l 
accru  de  (5  p.  cent, 

A Pari»,  30  aiiicide»  «ont  connu,  en  moyenne,  par  an.  avec 
de*  arme*  4 fan;  15  a«ee  de»  instrument»  tranrhanl*.  17  par 
rupture . 80  par  atphytie  a*ee  du  rh.rhno , 30  par  immcr- 
•inn,  40  par  (translation,  7 par  rmp»i«onnen-.ent  à l’aide  de 
mi  balance»  minérale*,  7 à l’aide  de  subatanee*  re^élale». 

Dan»  1ère. le  dn  royaume,  »ur  2,481  teinde»  annnel»,  88  i 
•ont  commit  par  tubmeraion,  712  par  alrancntattnn,  41  4 a«er 
de»  arme  4 feu,  176  par  l’aaphyiir  »»er  dn  charbon.  99  avec 
de*  inalrumenl»  tranchant»  et  aiju».  64  avec  do  po««ont  101 
par  rupture  ou  chute  volontaire  d'un  lieu  élevé. 

En  In,  t parta.  I*  chiffre  de*  décé»  annuel»,  dan»  le*  h*pi- 
laut,  *e  répartit  aimi,  par  rapport  an*  malade*  admit  ; 

t Homme*.  ..  12.01  p.  (00. 

ani'LTU. . . . , „ , , r 

' Femme».  ...  10.31  — 

( Garçon* ...  9.10  — 

■nparra. . . . J p.||M  « .«■  - 

Mortalité  eénérale 11.08  — 


H27  1831  l«S6  1810 

Entre  garçon*  et  fille* . . 0.193  3.382  6,730  7.211 


Entre  garçon»  et  veuve*.  353  359  467  40| 

Entre  «enf*  et  bile#..  . 727  4M  830  RH 

Entre  «eufa  al  tente*.  . 199  213  269  272 

Total T.TtT  6,631  8,308  R.i25 

Vniei  U rapport  de*  mariage*  4 la  population  de*  12  *r- 
mndi**emenU,  en  1856: 


Acnarpi'f.  I"  Le  numbra  de*  mariage*  a *nrrci»i«emen l 
augmente.  En  H 37.  on  comptait  I mandée  *ur  101  habitaol»; 
ce  chiffre,  qui  «'était  réduit  tout  4 coup,  en  1831,  4 I »nr  118, 
t'etl  relate,  et  a été  en  1936  de  I mr  108,  et,  en  |8|0, 
de  I »nr  106.  t>  fait,  rapproche  de  la  «limmulion  prngroaite 
de*  tuimncri,  tendr««t  i faire  eroire  qne  le*  «uuei*  dé  rete- 
nir commencent  k préoccuper  le*  elaite*  outriére*,  et  quo 
cette  réduction  dan»  le  chiffre  de  la  fécondité  de»  inanage*  nV«l 
paa  une  nrcontUnre  fortuite,  mai»  le  résultat  d'un  nprit  d’or- 
dre, depretitiun,  et,  diton»  «u*«i,  d'humanité.  Ain»i,  en  1827, 
le  nombre  de»  naiatanre»,  par  mariage.  était  de  4;  apré»  *‘élre 
rlei*  accidentellement  à 4-11  en  H3I  , il  e»t  Hcaeendu  4 
3-50  en  1136,  et  4 3-li  en  1840.  Il  e*l  de  5-23  pour  le 
royaume. 

2°  Un  peu!  regarder  comme  rerlain  que  e'ett  dan*  le*  arron- 
di ttemenl*  riche»  qu'a  lien  te  plu*  prend  nombre  de  mariage». 
La  eonfirmalion  de  ce  fait  c»t  dan*  le  document  mitant,  qui 
établit  que  le  chiffre  1»  plu»  élevé  de*  naioance*  naturelle!  «e 
Iroutc  dan»  le»  arrondi*  te  menti  le»  plu*  pauvret. 

On  romple  : 

(**  arr.  I nai» Mitre  naturelle  »or  3.59  habitant», 

2*  - - — 4.49  — 

3'  — — — 4.|ü  - 

4'  — — — 6.30  — 

3"  — — — 3.09  — 

fi*  — — — 4.18  — 

7*  — - - 4.49  — 

8'  — — — 4.96  — 

r — — — 2.31  — 

10'  - - - S 

II'  - — - 3.20  _ 

12'  — — — 1.49  — 

Sur  121,523  femme»  martre • il  a été  constaté,  d'aprn  un  dé- 
pouillement de*  rrgi«lre*  de  l’état  civil  de  Pari»,  que  : 

611  at tient  de  12  4 13  en*  en  te  mariant. 

1,920  — 16  — 

3.939  — 17  — 

3.816  — 18  — 


irr  arr.  I maria;*  *tir  MO  habitant*.  i 6.957  — 19 

2'  — — 93  — 7,610  — 20 

3'  — — — 96  — 8,«47  — 21 

4*  — — _ (01)  — 8.000  — de  22  4 23 

3*  — — — ||<4  — 6,000  — de  21  4 23 

fi»  _ _ — 1 1 1 — 3.000  — .le  2fi  4 28 

7*  — — — 106  — 3,651  — 31 

8*  — — — 95  — 1,798  — 41 

9*  — — — us  — 1.013  — 12 

10'  — — — «15  — 586  — 48 

H*  - - - 117  - 226  - 56 

12'  — — — 123  — 126  — 6n 


111.  — Population  au  point  de  vue  physique. 


Un  trouve  le*  renteiincmenl»  tui tant»  dan*  le  Citmplc  rendu 
du  recrutement  pour  1843,  renseignement*  <|«»  •«  varient  que 
faiblement  pour  le*  année*  precedente*  : 

mu.  raanca. 

Jeune*  gen»  etaminé*.  . ....  3,346  I8U.409 

Taille  moyenne la>667«.  tm  655m. 

F.temple*  pour  diterte*  eau***.  I *nr  3.01  1 mr  2 17 

— ponr  defaut  de  taille.  — 12  — 13 

Perte  d'organe* ...  — 134  — 43 

Difformité* — 24  — 16 

Maladie*  de*  •* —418  — 260 

— de*  yetra — 52  — 71 

il. 


rtaia.  mânes . 

Maladie»  de  I*  peau I car  257  I »u»  69 

Scrofule»..,  . — 124  — 9*t 

Maladie»  de  poitrine.  — 371  — 378 

Hernie» . . . . — 60  — *6 

luire*  maladie»  — Il  — 18 

l'*ible*»e  de  constitution.  ....  — 16  — 9 

Total  de»  etemplion*  pour  ma- 
ladie* et  infirmité* — 4 — 2,32 

Ajoute»  qu’à  Pari*  on  trente  t Minrd  el  muet  «nr  1113  indi- 

vidu», et  en  France  I *ur  370. 
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LE  TIROIR  DU  DIABLE. 


AMÈNES 

r imr  U département  Innl  rnltrr  |rl  {'Aoapice  de  Bicétre 


rl  de  la  l'irllhii»]. 

183» 

«<oa 

1841 

Aliéné»  au  l,r  janvier,  . . . 

2.258 

2.343 

2.407 

Admit  don»  l'annee 

1.1*0 

1.252 

1,278 

Totaux. ..... 

5,438  t) 

3.595 

3,683 

Décédé»  .........  ..... 

493 

s:» 

389 

Sorti»  par  guérison  on  autre- 

ment 

64  4 

775 

«58 

2,301 

2,4  45 

2.458 

Nombre  de»  journée»  de 

préience 

810.8  4 4 852.426 

885,404 

1 te  pense  moyenne  par  aliéné. 

365  f,. 

365  r.  » 

3 44 f.  75  i 

Profe «lion»  de*  aliène*  en 

1811. 

Libéral»* 

56 

Rcnlirr»  et  propriétaire» 

5 

Militaire» 

9 

Négociant* 

A 

Commercant»  en  detail 

Al 

Ouvrier* 

503 

Agriculteur» 

16 

fions  de  peine 

191 

Domotique* 

120 

San*  profession.  . . 



286 

Total 1,*7« 

ftemurijuc*.  ("I.r  chiffre  de»  aliéné*.  qui  en  I835el*4t,  pour 
le  departement,  de  t »ur  32i  habitant*,  a été,  en  1841,  de 
I «nr  312;  2U  le  chiffre  de»  doré*  e»l  descendu  de  i »ur  7, 
en  1835,  k I «nr  10  en  1811  : il  faut  oltrihaer  r*  résiliât  un 
tmelinralittn»  introduite»  dan»  le  Ira  île  ment;  3”  le  nombre  de* 
journées  d'hnipire  e»l  egalement  dc»rendn  de  244  par  aliéné, 
en  1835,  4 240  en  1841.  I.«  traitement  et  le*  loin»  hygiéni- 
que» paniimit  n«ir  enlrainé  nue  drpensr  plu»  eoniidérahte 
en  1841  que  pendant  le»  année»  précédente». 

. Pour  la  France  enlirre,  le  chiffre  de»  aliéné*,  en  1811,  aélr 


de  I »nr  3,401  habitant»,  et  le  nombre  de#  journées  du  pre- 
**iiee  de  4.493,014,  *«iil  444  par  aliéné.  Ka£n,  le  chiffre 
moyen  de  la  dépeate,  de  334  f.  en  1833,  »‘e»l  eleve,  en  1*41, 
à 435  f.  85  r. 

lieu*  systèmes  »c  août  récemment  produit»  «nr  le*  r.m*e»  de 
la  folie;  l'un  «onlcnu  par  un  homme  spécial,  M.  Pareliap|>e, 
l'autre  par  un  statisticien  eminent  mai»  peu  versé  dan»  laqupa- 
liun.  N ou*  allons  donner  le  premier,  en  faisant  remarquer  »eu- 


Icraciit  qu'il  «‘applique  k toute  ta  France. 

Sur  791  Mi  r 

Ftcès  sensuel» 187 

Famille  et  affection., |Ti 

Fortune.  141 

Conscrialion.. 82 

Amour.......... 64 

Fautes  organique»  «péeiale»  i U femme.  43 

Religion .....  38 

lt.|npUtii>f> . . . 20 

Cia**»  organique»  non  céréhrale*. .....  Il 

Ciu»es  externe* Il 

Cuire*  organique*  cérébrale* 7 

Etre*  intellerluel». 7 

Patrie 0 


Selon  le  même  auteur;  1°  le»  came»  morale*  l'emporlen 
en  frequente  sur  le»  autre»  cause»  dan*  la  proportion  de 63  *nr 

108; 

2“  les  cause*  le»  plu*  arliiet  ion!  le*  earé*  sensuel»,  le* 
intrcêU  de  famille,  le»  intérêt»  de  fortune; 

3"  Don»  la  categorie  dei  rames  physique»,  l'abu*  de*  bois- 
»on*  alcoolique*  exerce  l'influence  la  plu*  active  : proportion 
18  sur  (00; 

4"  Le*  cause»  morale»  sont  plu»  fréquente»  cher  la  femme 
qu*  rlies  l'homme,  Proportion  : pour  U femme  71  p.  cent; 
pour  l'hummc  53  p.  rent. 

5°  La  mise  la  plus  active  cher  l'homme,  c'est  l'abu»  sen- 
suel ; cbci  la  femme,  les  intérêt*  de  famille; 

6“  Parmi  le*  exrè»  »en*oel*,  la  cau*o  la  plu*  acli*e,  cbe* 
l'homme,  e*l  l'abu*  de»  boisions  alcoolique*;  proportion  284 
*nr  1000  ; cbe*  la  femme,  le»  chagrin*  domestique»  opèrent 
dans  la  proportion  de  180  sur  I ,000. 


CHAPITRE  II. 

CONSOMMATIONS  DIVERSES. 
I.  — Viande». 


* usina. 

rortUTtoü. 

vu»»*  i»c  nnrruKnia 
y rompu-  le*  port». 

ra  r«T*. 

CMARCCTIRII. 

1821 

713,966 

51.291,893  kil.  (*) 

72  kil. 

• kil. 

401,227  kil. 

1831 

785.862 

49,536,778 

63 

500,060 

913,670 

1 8 41 

«33.261 

56.993.117 

61 

1,102.750 

4,227.109 

1913 

•50,008 

59,829,302 

•*  t*) 

1.(69,820 

• 

Arn«*pirs.  1“  Ce*  document*  rUlili»»ent  que  de  1821  i 
li* Il  inclusivement,  U ean«»mmiln»n  de  la  v lande  de  bon- 
rWrie  a régulièrement  «t  considérablement  diminue,  tandis 
que  la  consommation  de  la  charcuterie  et  det  abat»  et  i«*uc»  * 
pins  que  quadruplé.  C«  fait,  qui  e»l  l’indice  d'une  misère 


croissante  ( mitere  attestée  d’aillrur*  par  le  mouvement  du 
paupi-s >.iuc  oflincl  que  non»  donneront  à *a  place)  peut 
être  expliqué  par  troi*  cause»  principale».  1"  la  renebèrisso- 
ment  de  la  ciande,  tait  par  la  diminution  du  poids  dan*  le* 
bestiau I licré»  au  commerce  de  I*  boucherie,  »oil  par  la  di- 


(•)  D*n»  ce  chiffre  no  »onl  pa»  compris  le*  aliéné*  traité»  cbe*  eux  on  d»iu  de»  maison»  parbeuliére». 

I *)  Pour  avoir  I*  poid*  moyen  en  viande  de  r haqiie  tête  de  bétail,  nom  »von»  pri*  lé»  chiffre»  dont  te  »erl  l'administration 
clic-même,  ilan»  les  état*  de»  quantité»  de  viande  consommées  4 Paru,  et  qui  sont: 

Pour  un  bmuf 325  kil.  ; — vache  230  kil.  ; — veau  65  kil,;  — mouton  22kil. 
f*)  A Pari»,  le  droit  d'octroi  r»t  de  36  fr.  40  e.  par  tête  de  loeuf;  de  25  fr.  RO  c.  pxr  tête  de  vache;  de  9 fr.  par  tête  de 
veau,  et  de  2 fr.  35  c,  par  tête  de  mouton,  l>»n»  le*  9 ville»  de  royaume  où  le  droit  d'oetroi  c»t  la  plu»  elevè,  âpre*  Pari*  (mai* 
ne  défasse  pa»  en  moyenne  : pour  les  b*uf»,  22  fr. ; pour  Ir*  vache*.  19  fr.;  pour  1e»  veaux,  5 fr.  58  c.  ; pour  le»  moulons, 
1 fr.  «0  c.},  la  consommation  annuelle  n’est  que  de  50  kil.  par  individu  en  moyenne. 
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minution  Je  l'approrinunnemcnt.  toi»  par  le  tvrièa*  de  la  lion  de  la  cnntummation  de  U viande  ail  nu  fait  résulter,  mi 
perception  par  tête,  qui  diurne  une  râleur  exagm-e  aat  prit-  quelque  aorte  normal,  qui  a une  cause  permanente  cl  grave. 
duiW  de  certaine»  Ineilité*  ; «uil  enlin  à la  mamaue  organisa-  Non»  aroni  dit  que  U riande  avait  renchéri,  le»  document» 
Itou  de  U boucherie  (l).paT  tuilede  Laquelle  le  fniitowmateur  mirant»  <onl  formel*  à «I  rjard. 

na  profile  pat  de»  d nui  nu  lion»  de  pria  qui  peuvent  survenir  D'âpre»  le»  déclaration»  de»  bouchers  eux-mémei,  entendu* 
»ur  la  marche  de  beitiaui;  2“  la  réduction  de»  «alaire»  dan»  dan»  le  iein  delà  r»mwi»ii«n  nomme»  en  1840  par  la  eouse.l 
toute»  le»  imlurtn**,  «I  par  tuile  l'appanvriMcineiit  da  la  municipal  de  Pari»,  le  pm  de»  h»»*e»  riande»  de  bmur,  parli- 
elatie  onrriére;  ou  l'exagération  de  l'eaprit  d'rcom.mie  qui  entièrement  rèaerree»  aux  clasto»  laborieuse»,  qni,  il  y a non, 
fait  aoureut  porter  à ta  rat»»e  d'épargne  une  portion  de*  rea-  de  20  ait»  était,  4 l'eta],  de  36  4 43  cent,  le  demi-kilogr,  e»l 
«unrre»  qu'alitorliail  aulrefoi»  une  alimentation  plu»  »ub«Un-  iiijourd'liui  da  30  4 55  cent.;  le»  viande*  d'une  qualité  plu» 
l»ellc  ; 3“ dan»  le»  première»  année*  de  ta  reroluüon  de  juillet,  éteiee,  qui  coûtaient  à la  même  époque  de  35  i 60  cent.,  mu  t 
un  asaex  grand  nombre  de  rirbe»  famille»  pari*icune»  al  clrau-  parce»  aujourd'hui  da  70  4 73  rent.  — En  1624,  l'adjudiea- 
gère*  ont  quitté  Pari».  Diverse*  rircuniUnee*  ont  egalement  lion  de  la  viande  da»  hospice»  da  Pari*  donnait  69  centime» 
pu  amener  une  diminution  momentanée  dan»  la  rntmimmatiou  341  millième»  pour  prix  du  kil.  ; elle  a donne,  en  1841 
de  la  riande  , comme  le  choiera  en  1932,  et  le»  «migration»  i fr.  OS  cent.  433  millième».  — UilTer.  33  cent.  92  millième*, 
qu'il  a entraînée»  , enlin  le»  bruit»  dp  guerre,  en  1640.  — Enlin,  un  trou*e  le  renseignement  sm  « uni  dan»  un  dt»~ 
V'ielle  qu'ait  pu  être  loutefoi»,  4 cet  egard,  riniluaiiee  de  ce*  cour»  4 la  Lhambre  de»  député»,  du  ministre  du  commerça, 
cireoualanrc»,  il  n'en  realc  pat  inouï»  certain  que  la  diminu-  en  184!  : 

IM4  lr*  qualité.  I f.  08  c.  la  kil.  2*  qualité.  0 f.  9»  c.  la  kil.  3*  qualité.  0 f.  80  la  kil. 

IS41  — ! 26  — 1 16  — I 05 

Augmentation.  16  p.  1011.  22  p.  100.  31  p.  100. 


|)e  nombreux  document»,  dont  non*  ne  pouron»  donner  ici 
que  le  re*ulUt,  «Habilitent  egilement  que  : 

1"  La  prix  da  la  riande  îur  pied,  pour  Pari»,  »'e»t  élaré. 
de  0,  fr.  00  par  kil.,  au  1789,  pour  le  btruf,  à I fr.  I 4 e„  an 
1830;  da  0 lr.  80  e.  pour  la  radia,  4 I fr.  en  1839;  de  I fr. 
pour  la  raau,  at  90  e.  pour  la  mouton  4 I fr.  24  r.  et 
I fr.  20  c.,  en  |K39  ; 2“  que  le  dccbct  eprome  liant  le  puiét 
moren  du  bteuf,  litre  4 la  romommalion  de  Pan»  depui»  15  à 
20  an»,  e.t  de  20  4 25  kil. 

2"  La  consommation  de  1a  riande  de  radie  *'e»t  eontidera- 
blemeut  életee;  e'e»l  ce  qu'allcrlanl  ta»  chiffra»  inirant»  : 


ItHU.  *l»OI  DR  VlCtlR. 


cossowutTio* 
par  tête. 


1921 

1,777,210  kil. 

2 kil.  49 

1831  . 

3,309,470 

4 21 

1811 

5,141.630 

5 30 

Otta  angmentation  dan»  la  eontommalion  da  la  rianda  de  ta- 
cha terni  d'abord  à une  rau»<  générale  ; ta  division  de*  proprio- 
le»,  qui  rend  chaque  jour  plu»  difhcila  al  plu*  re*truinl  l'ckiie 
de»  b«euf»,  al  rend  plu*  commun  l'entretien  de»  vache».  Voici 


deux  autres  cause»  purement  locale»  : le*  abattoir»,  4 cité  d'im- 
wienie»  avantage»,  ont  un  grand  inronrenieat.r’eitdepurmellra 
aux  bouclier»  d' abattre  la»  tarbe»  4 hui» cio»,  «I  de  rendra  celle 
riande  pour  de  la  n»nde  da  hmwf.  Arant  l'ctabliisement  detabat- 
loin,  un  boucher  n'aurait  pu  faireentrer  publiquement  de»  »*- 
«ho*  dau*  »«•  buurerie»,  *aui  cira  discrédite.  Ainti, a»ant  Puuvcr- 
ture  de» abattoir»,  le  nombre  d««»aehc*  abattuei  dans  Pari»  n’c- 
lail  que  de  6,01)0;  il  a atteint,  en  18 11,  celui  da  22,353.  la 

lecoiMie cause  locale  lient  4 l'cxleii* qu’a  pri»e 

la  consommation  du  lui  de  pin*  20  à 25  an*.  Ile  là  l'entretien, 
daman  raton  considérable  autour  de  Pari»,  d'un  nombre  c norme 
de  Tache»  lait  ire»,  qu'on  lirre  à II  consommation  de*  qu'elle» 
détiennent  impropre»  4 la  production  du  lait. 

3"  La  continu inttiuu  de*  liande*  4 la  main  [t],  riande»  de 
qualité  Irét-mlciieura  et  mutent  intafnbret.  »’«»!  egalement  ac- 
crue dan»  une  lorle  proportion.  De  944,487  kil.  en  1819,  alla 
a'atl  «tarée,  en  Ih43,  4 3.UI9.716  kil. 

4"  Meme  observation  pour  II  roiimmnulinn  d«i  abat»  et  is- 
aue» , non  pa»  da  veau,  qui  »onl  de»  morceaux  recherche», 
mai»  de  buruf,  de  vache  et  de  mouton.  Or,  l'on  Mil  que  celle 
riande  «*t  de  la  plut  militaire  qualité,  lai  contuiuiujlioit,  qui 
était  de  63,536  kil.  eu  1812,  a atteint,  en  1810,  le  chiffra  d« 
4,227,109  kil.  i*]. 


II.  — Liquide*. 


AffSRRI. 

visa. 

■ 4VC-DI-VIR. 

CtOUR  RT  COIUR. 

1809 

907,403  b. 

• h. 

- b. 

1821 

817,707 

42,785 

11,463 

1830 

806,676 

29.147 

7.213 

1840 

866,351 

45,159 

42,92  i 

1811 

970,728 

47,052 

21.296 

1943 

1,021,007 

49.279 

1 4,332 

A/marqur».  Il  ressort  de»  chiffre»  er-de««u«  que  pendant  935,261,  en  1841,  c'e»l-V-itire  de  53  p.  eenl.  U comomwia- 
que  la  population  l'etl  éleree  de  600.000  Irac»  eu  1999,  4 1 lion  du  vin  parait  aroir  diminue  dau»  la  même  proportion 


(tj  On  tait  qne  le»  qnalre  diipoiilion»  le»  pin»  importante*  dea  règlement» qni  ont  organite  la  boucherie,  tonl  : 1"  ta  li- 
mita lion  du  nombre  de»  boucher»;  2“  l'interdiction  de  cendré  ou  d'acheter  de»  bctliaux  ailletir*  qne  «ur  certain»  marche*; 
S*  l'obligation  pour  lr»  boucher»  de  payer  par  l'entremise  d’une  came  muninpale;  4“  l'obligation  pour  eux  d abattre  dan» 
de*  cUbliMeuiml*  municipaux, 

(*)  On  appelle  ainn  la  riande  de»  bestiaux  abattu»  rxlra-muros,  introduite  par  de»  boucher»  forain*  cl  mite  en  fruit  * 
la  balle  et  »ur  le»  marche»  public*. 

(*)  Vaut-on  «aroir  la  différence  de  l'effet  d'une  alimenlition  »nh»f  mliel'e  ou  non  *ur  la  force  muiculairc  «t  »ur  l'.iplitude 
au  trarail,  rilon*  I.»  noie  «uiranteda  M.  Hmnitton  de  liMieannenf  : — • Dau»  une  exploiUlion  de  machine»  4 ’*p«ur  rU- 
bli»  il  r a quelque*  années  à l'harcnli-D,  M.  kliuibr,  qui  la  diiigeail,  remarqua  une  grande  inégalité  de  travail  culte  le»  ou- 
vrier» auglai»  et  Ira  ma  i*  occupe»  aux  uiémc»  ouvrage*.  Croyant  en  Ironrer  U rauou  dan»  t'alimcnUlieu  ui*ulhvaiiUi  «U  ce* 
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Aiiin,  en  IS09,  elle  riait,  par  tête,  il  Paru  de  165  litre  i b5 
cenlil.  ; en  1640,  de  91  litre*  90  ml.  ; en  1641,  de  106  lit. 
44  cent,  (tj. 

Si  fon  compare  une  période  de  g lierre,  1606  i 1611,4  nne 
période  égalé  de  paii,  1*30  » 1633.  on  Irouae  que  dan»  U 
première  per.ode,  il  a ete  consomme  5,8*7.259  bect.  de  «in. 
ce  qui  pour  600,000  liabiUnU  donne  162  Iilre*  14  real.;  et. 
Jxu*  U arconde,  4,019,  974;  ce  qui.  pour  797,000  habitant», 
donne  une  coBMWIlUtion  de  loi  lit.  *9  er»l.  ; «Oit  Ul»o  diini- 
nuliun,  puer  U deuxieme  période,  de  59  lit.  £5  cent. 

t-4  consommation  réelle  e*t  elle  telle  que  I indiquent  le* 
«lata  d'octroi  f Loin  de  là;  il  eal  cerUan,  par  exemple,  que  re 


délie  il  de  59  litre»  e*l  pin»  que  r»nipeii*r  per  le»  produit,  de 
U fraude.  On  n'a  aucun  niqen  de  connaître  U mnec  de  ce* 
produit*:  le  comité  amimie,  dotil  non»  ne  puutoa»  rontrAler 
tr<  cbiHie».  porte  a SOO.OOWbeet.  le  ipienlile  de  l'eau  mêle»  an 
*•«,  déni  Pent;  c>tl~t-dire  plut  de  Umoilic  dea  quantité»  m- 
trviluilee  ufbéiellement.  Dcpiiit  1630,  le  nombre  de»  unie, 
de»  «in*  frelate»  #'«*t  «le»é  de  £3  4 30  per  inm.  — Ü'ipm 
Laaotucr,  la  ruiuommaliou  de  Pari»,  en  1789,  aurait  vit  de 
I lierl.  51  lit.  par  tète  ; le  droit  d'otlroi  était  alor*  de  I fr. 
50  e le  muid.  I-a  coiiaommalion  de  l'eau-vle-aie,  qui  était  en 
Hil  de  0 beci.  05,  a etc,  en  1641,  également  de  0 bect.  05. 
Celle  de»  aulm  lM)nide»  eat  auaaa  retire  stationnaire. 


III-  — Comestibles  divers  'valeur  en  franc*  de»  «enle»  faite»  »ur  le  marche':. 


axetas. 

«tanaa. 

HflTBSS. 

coteaux 

d'eaU  douce, 

votait,  la 
et  gibier. 

ocurs. 

16*1 

1839 

1641 

3,463.94*  f. 

4.922.659 

5,103,254 

8*7,964  f. 
1.337.134 
1,323,367 

512,617  f. 

567,762 

592,674 

7,726.136  r. 
7, 721.769 
9,605,209 

8,173.121  f. 
8.576,775 
12,285,133 

3.752,231  f. 

4.565.678 

5,705,220 

Non»  manquuna  do  ducuiuriil*  tur  la  i-untonuiuliwH  du  pam  I 
4 Pan»;  le»  grain»  et  le»  farine»  tendu»  4 la  liallu  ne  donnent] 
pa»,  en  effet,  la  rontoinmalion  réelle  du  la  ville,  que  l'An-  > 
nuaire  du  bure.u  de»  longitude»  évalue,  dcpuii  plu»  de  £0 
an»,  au  cbilfru  invariable  «le  1500  »aci  Ju  poid»  de  150  kil., 
cl  donnant  par  aae  204  kil.  de  pain,  re  qui  ne  ferait  que 


0,5166  kil.  par  indi*idu.  Laauiaier  rvaluatl  la  cen»*HaMu«tivii 
par  individu,  en  1769,  4 0,45691  kil.  par  jour.  Kn  1619  elle 
a ete  aatimee  4 0,46*5  kil.(«’. 

Voie»  nu  tableau  de  diaeraca  contommation»  par  babilant. 
pour  pluaienr»  époque»,  dreaae  par  M.  Benoitlen  de  Cbl- 
teaunenf. 


ixriu.  voLaiu.it  ht  GiBir-a. 


noie.  uuiio». 


Ut.  (MIC. 

1769  **  9 

1617  19  • 

16*7  16  4 

1857  13  I* 


lit.  onr.  Il*,  onc.  boni.  bout. 

4 5 5 . ISO  9 

*8  H ||  ||4  11 

3 V 10  • 1*6  *0 

1 I*  Il  « lit  15 


bout.  a, ne.  «oie. 

I I I 

A 1/*  I 

5 I/*  I 

4 If*  l,i*  I 


ll'apie»  u u tableau  analogue,  publie  par  le  minittre  du  romnierce  en  l»3S,  chaque  habilaul ronanuimerail  : 


Promeut ......  i bec t.  87  I Pomme»  de  terre I lier l.  50 

Seigle ■ 07  I Légume»  (en » 09 


IV.  — Combustibles,  Grains  ol  Fourrages. 


années.  soi». 


eocsMsa.  CMSSBon  as  bois. 


rali.LS.  arôme 


stère». 

1633  1,031,317 

1943  !,U7*,6*« 


heet.  bert. 

1,011,763  146,794 

£.161.310  96,453 


lien. 

*,£60,654 

£,783,011 


botte».  botte».  becl. 

7,7  62,674  12,130,284  9*4,778 

7,245  564  11,471,931  931,826 


dernier*,  il  prit  de»  mcaure»  pour  qu'il»  fuaaenl  istn  bien  nourrit  que  Ica  ouvrier»  angtai».  IV»  re  moment,  toute  différence 
diaparui.  M.  Manbv  (avait  tau*  doute  que  le»  drtenu»  de»  prison»  d'Angleterre  oc  reçoivent  qu’une  Inrc  et  inuaent  une  demi- 
livre  de  viande  par  armante,  tandis  que  le»  prisonnier»  ilAïu.-riqiio  en  ont  une  livre  par  jour  et  donnent  une  quantité  de 
Iraiail  pin»  ronaidéribie  que  le»  drlrnut  ans  lai».  » — l « inuaen  scniblablr  a produit  en  France  le  même  effet.  Le»  drtenu» 
de  la  maiion  centrale  de  Ilium  y pointaient  par  jour  l£o  poticv»  carre*  de  glace.  On  augmenta  leur  nourriture;  il»  en  po- 
lirent 310. 

(I)  A l'an»  l«  droit  iforlroi  »ur  le  viu  cal  de  11  fr.  33  t.  par  hectolitre.  Dan»  le»  9 autre»  aille»  les  plu»  populeuse» 
du  royaume,  où  le  dreil  iTortrui  eal  en  moyenne  de  3 fr.  30,  la  coniominalmn  moyenne  eat  de  l£8  litres  par  tête  : 


fifba. 
Lyon....  , 
Marseille, . 
Ilordraut. . . 

Rouen 

Tuuloil ao.  . 


TaX'.  l’ouenn.  par  t/te.  Filltt. 


Taxe.  t'ensonana.  par  t/le. 


5 f.  30  c,  167  lit.  Nantes 3 f.  Su  e.  163  lit. 

£ 40  153  Lille 7 £«  1* 

£ H)  £00  Slraabourg 2 60  46 

4 80  24  Nime» I 30  470 

I 60  ££* 


|1  j linéique»  personne»  raalenit  la  consommation  en  farine  a Pari»  » £.400  «ac»,  voit  cn>  non  0 kil.  313  de  pain  par  télé, 
tin  aait  qne  le  pm  du  pam  »e  romputc  de  trnu  clément*  : I"  d une  tllMlliw  lue  pour  frai»  de  mainitentioii.  de  11  fr. 
par  sac;  t“  de  la  (nation  du  rendement  qui  est  juiqu'à  ce  jour  de  102  pan»»  de  2 kil.  par  tac;  3"  du  prix  moacn  du  tac 
de  farine  a la  balle  de  Pan»,  pm  bie  par  une  mercuriale  arrêtée  loin  le»  15  juur». 
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Tiimiiimii  pu  lu  tableau  suivant  dresse  en  1626  par  l'ad  - 
miauslraliou  ila  département  de  la  Heine  .tableau  curieux,  mai* 
(urt  hypothétique. 

cwrm 

des  dépensé*.  I 


Contribution* I36f.  5r. 

Loyer 91  ÎU 

Entretien  de*  manon*. . ïi  ni* 

Nourriture 551  43 

llaliilleaieiil  76  46 

Chauffage 48  34 

Éclairage 19  84 

Blanehittag*:..  56  • 

Mobilier  [reuouscllemcut  et  entretien  . 69  1 

Éducation  de»  enfant» 35  75 

lltsmotiqun»  et  salarie*.  46  • 


DK  PARIS. 


34‘J 


-urina  nas  oaramta*. 


uirm 
de»  ilrpeu*e». 


(Jievau* 29  f.  41c. 

Voilure»  et  hantai»,  3 46 

Frai»  de  transport»  inteneur» Il  54 

Tahac 6 51 

Ita.nv 3 10 

Bienfaisance  générale Il  42 

Elrennc». I 70 

Spectacle,  7 9 

Frai»  d'accouchement ...  I « 

Frai»  de  nourrice. 3 77 

Frai*  de  maladie. Il  56 

Abonnement  aux  journaux ....  3 43 


Total ....  1 ,020  fr.  96  r.  par  tête. 


CIIAPITRB  III. 

PkOFE*5IO!«6. 


L‘admuu»lralion  ne  possède  .mrun  document  officiel  sur  la 
répartition  par  profession  de*  habitant*  de  Pari*.  Le  chilfre  de* 
patente»  pourrait  bien,  à la  rigueur,  faire  connaître  le  n«mlirc 
de*  rbef*  de  famille  exerçant  telle  on  telle  indn.trie,  mai*  il 
ne  jette  aucune  lumière  sur  la  question  de  «avoir  i|uel*  *«r.t 
le*  autre»  indi*idu»  non  patente»  appartenant  su  même  état. 
Bien  ip»e,  dam  le*  dénombrements  de  1636  et  de  1641,  l'ad- 
ministration »u|ierieure  ait  recnminaudè,  par  ses  instructions, 
de  lereuser  le»  profrsiion»,  il  n'en  a rien  eto  lail.  proba- 
blement pour  ne  pas  alarmer  le*  liatnUnU  qui.  dan*  une  me- 
»ure  de  ce  genre,  n' auraient  pa*  manque  de  voir  un  but  fierai 
el  eu  auraient,  autant  que  possible,  « litre  ir  l'cxeculion.  Un  est 
donc  réduit,  pour  eioir  quelque  renseigne  ment  A cet  egard,  A 
tirer  de*  inductions. a**e*  probable* il  e*t  «rai,  delà  rcparlitiou 
de»  decéf  par  profeMiens. 

ll'apre*  un  clal  ainsi  prépare  pour  1631,  on  trouve  que  le» 
783.662  individus  recemri  4 la  même  epoque  *e  rcperlisscnt. 
à I" egard  de*  profiiitiom,  de  la  manière  aniiaiilc  : 


Sur  100  personne*  exerçant  de*  profusion»  liberale»,  dérédres 


en  1631,  on  trouse  : 

Propriétaires  ou  rentier» 49 

Emploie»  il) 21 

Artistes., 0 

Magistrat»,  avocate,  olticier»  minuterie  s 6 

Professeur*  -,  3 5 

Médecin*  4 3 

ilomme*  de  lettre* I 

Autre»  profession». . 6 

Total 160 

Dans  la  rla*»«  des  profession»  mécanique*,  on  peut  étalon 
Le  nombre  de*  cordonnier»  4 25,146 

— tailleur»  4 2»,795 

— menuisier*  4 15,267 

— eticuialé*  4 7,564 

— serruriers  à 11,295 


Profanions  libérale». ....  125,738  suit  tur  100  16 


commerciale».  . 70,727  — 9 

mécanique* . . . 337,921  — 43 

salarier* 172.996  — 22 

militaire 78,586  — lu 


765,661  160 


Dan*  U ct**s«  de*  profession*  commerciale* 

La  nombre  de»  marchand*  d«  *iu  à 6,619 

— épicier*  A 3,663 

— marchand*  smtiolsula  et 

de*  marche»  à.  .....  3,760 


Ou  sait  que  le  nurnbra  de»  boucher»  etdc*  boulanger»,  qui  est 


1>*  Lut  employé*  de  tonte*  classe»  attaches  directement  aux  di»er»  ministère*  forment  un  effectif  de  3,t70  personnes, 
ainsi  répartie»  : Affaire»  étrangères,  66;  Commerça,  139;  Finance»,  1,4'* 2;  Guerre,  519;  Intérieur,  276;  Inilruction  pu- 
blique, 147;  Justice,  165;  Manne,  lUl  ; Travaux  publics,  143.  Los  crédit*  alh»ue*  pour  iu»  traitement*  de  ce*  3,170  em- 
ployé* a'ëlésenlà  lu  million*  250,000  fr..  C'est  une  moyenne  de  3,233  fr.  casiruu  par  employé. 

|6)  Ou  compte  * Pari*  210  avoue»;  150  de  I1*  instaure  cl  66  de  Cour  royale  ; 964  avocal»  dent  60  4 la  Cour  de  caaea- 
tion;  15  agréé»,  III  notaires.  76  huissier»,  60  agent»  it«  change,  60  courtiers  de  commerce;  460  juge»  au  tribunal  de  I1* 
in* tance,  27  au  tribunal  de  commerce.  36  juge*  de  paix  cl  suppléant*,  3 au  tribunal  de  «impie  police,  57  4 la  Gourde  cas- 
sation, 83  à U Cour  royale,  169  à la  Cour  de»  comptes,  223  membre»  du  Conicil  d' État.  Total  2139. 

(4)  Vuici  quelque*  détail»  »ur  le  chiffre  de»  individus  consacre»  au  professorat,  4 Pari*  : con»*il  royal  de  l'Cniver- 
»ilè,  10:  insperteurs-gerieraux,  21;  Seule  normale,  15;  Faculté  de*  science»,  22;  de»  kellrer,  21  (Sorbonne) ; Ecole»  de 
droit,  26;  de  médecine,  26;  agrèges,  64;  de  pharmacie,  12;  Sainl-Sulpice,  12;  petit  Séminaire,  17;  Bibliothèque,  9 ; 
Ecole  de»  rlurle»,  10;  langue»  orientale*,  4;  collège  de  France,  27;  Mutent»,  53;  Bureau  des  longitude»,  22;  Ecole  po- 
I, technique,  42  ; de»  mine»,  13;  dus  punU-cl*cluu*»cr*,  H*;  de*  ubacs.  7 ; Ecole  d'application  <îu  corps  royal  d état 
major,  15;  Ecole  de*  beauwt»,  23  professeur»  et  26  membre»  pour  U commission  de*  concours  ; Ecole  spéciale  de  d**- 
s*n,  16;  art»  et  mriicr»,  15;  college»,  160;  chef*  d'iu»titution,  24;  maître*  de  pension,  96;  maîtresse»  de  pension,  94; 
instituteurs  primaire»,  . ..  Total,  976  in«n  comprit  le»  instituteur»  piiraairc»,  1er  professeur*  d'art»  d' agrément  et  le*  pro- 
fesseur* particuliers  allant  dan»  le*  famille*  et  dan*  la*  in»tnutiou»  *1  pension»  . 

4)  La  nombre  de»  nirdtirin»  résidant  i Pau»,  au  lrr  janvier  1813,  s'élevait  à 1,123;  il  eîail  de  1.330  en  I8t1.de  1,310 
en  1839,  de  1,090  en  1833.  Un  compte,  eu  outre,  .i  Pans,  190  ofkrirr»  de  sanie.  t.*e»l  1 praticien  pour  50(1  habitant». 
Dan»  le*  fadement*,  relie  proportion  est  de  I pour  12, MM»  -line». 
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limite,  «»t  de  400  priur  le*  premier»  e!  de  600  pour  le*  «erood». 
I>»n»  la  i laite  de»  profc*»ion*  •alariée»,  on  trou  te  : 

Portier* 20,326 

|)ui»>mIk|u«i  «t  mi«inier* 51,776 


DU  DIARLE. 

D’aprè*  de*  renieigneinrul»  reeueilli»,  eu  1931,  tarie*  d-  . 
me«(M]n«  à l’an»,  13.919  appartiennent  an  *ete  masrulin,  et 
36.258,  au  MU  féminin.  Sur  le*  homme*.  10,335  «ont  reli- 
halaire*  ou  veuf»,  3.383  mot  marie*;  «or  le*  femme*  32,635 
«ont  relibalairc*  ou  tente*,  3,623  «ont  mariée*. 


CHAPITRE  IV. 

COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 


Il  «il  iopoitikle  iTe*timrr  la  valeur  de*  maigre*  première* 


■ne*  en  «ruvre  dan»  le*  m iniiftrlurrt  parvienne*,  ainsi  que 
«le*  pruduil»  qui  eu  «nrlenl.  On  n‘a  egalement  aucun  document 
sur  ta  consommation  inlrncurc  qui  au  fait,  «oit  de  ce*  pro- 
duit*. (oit  île*  produit*  impolie*  de*  antre*  di'parlnnenl»  ou 
de  l'etranger.  Il  en  est  autrement  du  commerce  d'eiportation 

pour  l'ctrangcr.  Voici  qiiclqu 

ie*  document*  à ce  sujet  : 

AENEEE. 

T ALE t a BKCLAEKC. 

1826 

39,566,866  f. 

1929 

64,737,731 

1835 

119,441,522 

1842 

127,562.000 

1813 

1I5.252.U50 

1841 

139,718,690 

Iji  diminution  eoniidéralile  que  l'on  remarque  en  1643 
•'etplique  par  l'*i;miilii>n  du  tarif  de*  ÉhM'an  en  19 12,  el 
|>ar  l'aegraiatiou  «pénale  du  lanfdu  Zellvereia  >ur  leiartirle*  1 
de  Pari»  dan*  le  cour»  de  la  même  annre.  I.a  rcpnte  du  mou- 
«emenl  ««rendant  ron.talé  en  1641  prome  que  la  fabrique  de 
Paria  *'e*l  rai»o  en  mature  de  lutter  efficacement  eonlre  le* 
mouteaui  dm, U,  ou  que  rirrroi**emcnt  de  ia  rirhn.ii  g*-nè- 
rate,  dan*  le  pattoft  il*  «ont  établir,  a permit  à leur*  babitanl* 
de  reprendre  leur*  antienne*  habitude*  de  eun»uminalion, 
malgré  la  plua-talue  de*  produit,  par  tuile  de  la  «ureleialion 
du  tarif. 


Voir*  le*  lieu*  d'exportation  «pii,  en  1642,  uni  runuuint 


le  plu*  d'article*  de  Pan». 

Étaii  de  l'Amérique  du  Sud 25,795,000  f. 

Allemagne 15,024,000 

Colonie*  frauftiw*. 10,636,000 

Italie 12.956.000 

Angleterre 10,191,000 

Su«.*« 9,301,000 

Afrique  française 6,625,000 

Belgique . 7,655,000 

EtaU-Uni*  'qui  occupaient  le  premier 

raii*  en  IH  41, 7,797,000 

Espagne  el  Portugal 7,666,000 


Dan*  le  commerce  d'eiportation  de  Pari*,  peur  1a  même  an- 
née, le  mercerie  a Apuré  puer  42  milium*  ; le*  ouvrages  ru 
mctaui  (orfèvrerie,  broute,  aime*  de  luie,  coutellerie,  pla- 
qué) peur  21;  le»  peant,  pour  le  même  chiffre  ; le»  application* 
de  papier,  pour  20;  la  faïence  et  porcelaine,  pour  1 2 ; la  ta- 
bletterie pour  7,  le*  article»  diter*  pour  5. 

En  1K44,  le*  importation»  paritiounc*  ont  particuliérement 
augmente  aux  Éuti-tnii,  en  Angleterre,  dan*  le*  tille*  anses» 
tique*,  dan*  l'Ameriqne  du  Sud  el  «urlout  au  Slenque. 

Quelque*  fait*  «penaux  piment  aider  à appn*«  ier  le  u»n*c- 
ment  commercial  extérieur.  Aimi,  le  chiffre  de*  patenle*,  qui 
était  M 1*29  Je  44,928,  fut  élevé  en  1*32  4 31,731,  M 
1639  k 55,931,  en  1144  4 73,300. 


Mayenne  annuelle  de  4815  4 1621  . 20» 

— — 1830  4 1631..  2.676 

— — — 1840..  904 

— — — |64l..  032 

— — — 1642  . 754 

— — — 1843..  630 

— — — 18*4..  733 


Faillites. 

ritiin. 


34,613,231 

41,655.629 

32,272,665 

41,660,156 


DirinrsuK  novae.  pour  la  raitct. 


21  » p.  100  25 

20.50  — 22 

20.35  — 

24  . — 


Actes  de  Société. 

■8  XOS  COLLECTIF.  Et  COMU  AUDITE. 


pan  acTioHE. 


TOTAL. 


1638  «33 

1641  526 

1642  535 

1844  636 


131  80  644 

151  13  692 

106  55  696 

160  68  864 


Quoique  le*  opération»  de  U Banque  de  France  •Vlendent  I 
•ur  toute  I»  France,  il  e«t  cependant  certain,  *urt«ul  dé- 
poli IVtaMiifenicnt  de»  10  comptoir*  qu'elle  compte  eu  ce 
moment  dan*  le*  départements,  qu'elle  doit  être  considérée 


pin»  particulièrement  comme  U banque  du  commerce  de 
Paru. 

A ce  titre , quelque»  document*  »ur  le  moutcmrnt  de  te» 
affaire*  ne  seront  pat  ton*  intérêt. 


anuEc*. 


VALUE!  EEcnUPTEKB. 


VAI.P1  B EOTIIte 

de*  billet»  ««compte*. 


CIHDUTIOR 
de»  billet*. 


ETCaiSIE  MBTALLttftB. 


1834  506.727.519  t.  2.100  f. 

1839  801,507,000  1,709 

1843  771.554.463  1,15* 

1844  749,372,248  1,077 


207.000. 000 



2l9.o0«i,000 

241.000. 000 


160,000.000 

531.000. 000 

229.000. 000 
256,0110,000 


Ajimlun*  que  U valeur  moyenne  annuelle  de*  «ncji»*«-  I I8Î4,  de  839  million*.  FnSn  la  moyenne  dn  portefeuille  a etc, 
ment*  .pie  la  llauqne  fait  pour  le  commerce  a «lé.  de  1633  * I dan*  le  cour*  de  I*  même  période,  de  ISO  million*. 
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Il  rr»u1ltf  de*  derument»  que  non*  arnn»  «un»  |ç*  yeo*  et  mmple»  i<»rt  r<in*id-rable;  2"  l’ahaixemenl  général  do  Uni 
il»1  ff«l  qui  precedent,  que  le  chiffre  dei  taleur*  ««compter*  de  l'intérêt,  qui  fait  que  le*  bonne*  valeur*  M Vent  plu*  4 la 
•V«4  priv*rc*.i«emenl  élevé  de  304,727,519,  fr.  en  l*M,  i Banque  de  France,  mai*  «nul  wwyléM,  par  ■■  certain 
1.047,054,700  fr.  en  1836.  A partir  de  celle  époque,  ce  nombre  de  banquier*  particulier*,  i un  Uni  inférieur  i 4 
chiffre,  âpre»  a«eir  eu  quoique»  médiation*  dan*  U limite  de  pour  real. 

WHI  millinu*,  e»|  tnal  k coup  dépendu,  eu  1*43  4 771.  Cemplélow  ce»  ducnmenl*  eu  faiaaut  connaître  qne  le  nom- 
ci  en  1444  k 7 49  million*,  Ce  ré»ultal  peut  rire  attribue  en  lire  moyen  annuel  de*  eau  «et  portée»  devant  le  tribunal  de 
partie  ant  rame*  laiuntoi  : I"  d'abord  l’eUblinemetil  de*  commerce  de  Pari*  e«t  de  45,000,  hindi*  qne  celui  de*  af- 
rniuploiri  qui  a enleié  i U banque-mère  nn  chiffre  d'e*-  faire*  fuite»  ne  depaxe  pat  10,000. 


CHAPITRE  V. 

PIKAKCB». 

I.  — C-intnbuUi>BS  générale». 

La  part  de  ta  Ville  de  Pari*  au*  contribution*  generale*  a »nbi  le*  variation»  mi  «ante*  : 

187*5  1h:»6  1841  1845  (') 

rnnlr.bnt.au  foncière . .. 9,663,57(1  f.  6,832.360  1.  7,750,491  f.  7,920,24»  f. 

Porte»  et  fenêtre* 2.569.151  2,191,461  2,4*4,503  2,776.915 

Contribution*  personnelle  et  mobilière  . 3,22)*, 454  a 5,547,624  > 

10*  *ur  le  pruiluil  net  de  l'octroi  moyenne  de  1630  4 1*40),  1,3*0,319  f. 

Produit  de*  patenlc. 6, «26,938  f.  . 9,100,000  7,400,000 

L'ne  portion  de  l'impôt  per*nnncl  et  midnlicr  etl  perçue  tnr  ce  Unf,  qui  e*l  prélevé  aur  l'octroi.  Par  relie  me mr«  le*  pe- 
lé* rôle*;  l’antre  e*l  imputable  *nr  le*  revenu*  de  l'erlra*.  tile*  location*,  qui  uni  occupée*  par  le*  clama*  pen  ai.ee*. 
Celte  dernière  portion,  qui  était  ru  t*|7  de  6,545,366  fr.,  ochappenl i l'impôt.  Malhcureuiement  l'économie  qu'elle*  font, 
en  4*31,  de  3,643,312  fr..  en  1832,  de  3,100,000  fr.  a etc.  ton*  ce  rapport,  e*l  rompcmre  par  rinllttenee  do*  droit*  d'oc- 
arrèlée,  en  1643,  à 2,699,519  fr.  05  c.  Voici  c uniment  c*t  Iroi  *nr  le  prit  de*  objets  de  rontommalion,  droit*  qni  pour* 
reliée  la  part  k prélever  par  le  Trésor  lur  le*  produit*  de  l'or-  raient  être  réduit»,  ai  la  Ville  voyait  *e»  charge*  diminuer. 

Iroi  : le*  loyer*  de  200  fr.  cl  au-de»»«nt  «ont  eieuipli  do  Inulc  On  a ralcnlé  que  la  Ville  de  Pari*,  ou  ai  l'on  vent,  le  dé- 
rotiaalion  : parlement  de  la  Seine,  paye  seul  le  Huitième  de  *on  revenu, 

par  la  reunion  de  »c«  charge*  générale»  «I  municipale*.  Snr  le* 
De  *(>l  k 400  il»  «ont  ta«e»  4 ration  de  2 1/2  e.  par  franr.  il)Wt,  departement» 

4011500  — 3 1 2 — 

5o|  à 600  — 4 1/2  — 15  ne  patent  qne  I»  1/9*. 


800  elau-de»»ut  — 5 112  — 16  — 1/9*  1/2. 

18  — 1/10*. 

Ceat  le  anrpln»  retiant  dû  au  Trû»or,  apré»  application  de  I 34  — du  1/19*  au  1/17* . 

II.  — Rudpct  de  U Ville  de  Pari». 

. iiciam  BiciBauT 

*"“•  «acurraa.  narauau.  de,  itt  depe1Ifei. 

An  et.  503,818  f.  1,970,171  f.  • f.  1,466,353  f. 

1800  20,602,742  21.134.180  - 1,531,456 

Ile  1*06  k 1913  31,552.311  31,306,30»  225,842 

De  1816  i 1825  45.576,756  45.516,304  60.254 

Ile  1626*  1830  45,643,361  45.889,441  » 246.062 

De  1631  4 1640  45,454.029  44,357,158  1,096,87! 

I>e  1840  4 1844  45,777,300  • • 

I.’ octroi  «*t  U principale  Minrre  de»  rcccllc*  municipale*.  Le  Moyenne  de  1*21  4 1630 27,657,438  f. 

Utilcas  »ui»anl  mdiqne  ta  marche  progremive  de  *e«  produit*.  — de  1831  4 1840 27,684,043 

— en  1841 31,248,005 

Moyenne  de*  *rpt  première»  année*.  12,500,000  f.  — en  1842 30,915,786 

— de  1606  4 1815 19.717,398  — en  |k43 32,431.703 

— de  16164  1820 22,027,180  — en  1844 31,738.707 


(>'  Le  retenu  net  impmahlr,  en  1*40,  était  de  63.644,205  fr.  D’aprè»  un  document  publié  par  la  Compagnie  d'aeanran ce» 
mutuelle*  contre  i’inrendir.  le  nombre  de*  mai*om  axuréca  par  elle  , Ici  4/5*  au  moins  de  la  totalité  de*  maison*  de  PariaJ 
•'était  *iirrrt*i*rm«i*t  rlrvt  dan*  le*  proportion*  amiante*  : 


Année*. 

Jfannai. 

Fefrur  dre  construction*. 

1830 

2«»,56l 

1.505,6*8,500  f. 

IS3I 

20,714 

1,630, 163,900 

1832 

20.694 

1,658,173.300 

1833 

28,791 

1,6641.534,200 

1643 

22,665 

2,040,801,000 

Arnti,  ta  râleur  nwncnne  de*  construction*  de  chaque  marinn,  qui  ctait  en  1*30  de  78,0(8  fr.,  »'c*t  élevée,  en  1«43,  4 
90,012  fr.  — En  1*36,  le  nombre  de»  propriété*  bâtie*  4 Pan*  était  de  2*. 2*0,  dont  nn  évaluait  la  valeur  localivc  4 
110,532,330  fr.,  *oit  environ  4,000  fr.  par  maiaon;  *1  a,  *elon  Ionie  probabilité,  de  pané  30,000  en  ee  moment. 
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LE  TIUOIU  OU  DIABLE. 


I.es  autres  produits.  aprèa  relui  4a  l'octroi,  •mit 


Moyenne  de  1831  h 1810. 

Le*  remise*  sur  le*  tenir*  tut  airrlu-i , 1 .344.664  f. 

Chmi  4a  Faïaaj . i .210 '.*41 

\bsltoirs 1 ,037.069 

Rcri'llo  diirnri , , 7I5,S|9 

Fourniture  d'eti fl). 485,813 

Concessions  dans  le*  cimetière* 5T3.113 

Entrepôts. ...  4S7.MS 

Location*  dent  les  marche* ..  413.733 

Centimes  romnunun 103, 1 99 

T «ie*  d'inhumation 380,684 

Stationnement  >nr  le  «nie  publique.  . . . 1 1 9 

Poids  pablir . . 219.47? 

l)rniU  de  grande  el  petite  tome. .....  133.033 

Loyer  de*  propriétés  communales 1 19.361 

Hrrcltos  eitraurdineire* 4.642.34? 

I.e«  principale*  dépens*»  sont  : 

Le»  prelctemenu  du  Trésor . . *«.931. 490  f. 

Préfecture  de  ptUt*.  .........  ~.r>Û3.3«-8 

Dell#  ronmcipale 6.365  .‘il 2 

Hospice*  et  établissement»  de  bisnfai- 

*»f»ce . *>.T2n.l'-H5 

Fr*i»  iTetpIuiUlina  eu  de  perception — 2.7 1 3.333 

Kulilissemrnl»  «tirer» 3.122^81  ï 


Asrandisument  de  la  toi*  publique  . . 

Traitât  btdrantiqae*  . 

Knlrrt.ro  dri  liAlimrnl*  ommanam..  . 

1.831,409  f. 
1.71  S.  K* 
1.451.708 

Garde  nation  île 

955.633 

fcOO.nO? 

527.408 

419,860 

381.962 

362.390 

Fêle*  publique* 

3t  4.301» 

267.297 

259.049 

208.926 

90.122 

Grottes  réparations  des  bitiuent.  co«n- 

Hibliolbéqnes,  rausi'c*,  promenades  , 

La  dette  muniripale  se  compote  de  ditccs  emprunts  réalises 
■le  1809  à 1832.  t"  Pour  effectuer  de  Brands  trataua  d'utililc 
publique,  de  1809  k |81t;  2“  pour  faire  face  au»  dépenses 
ntraord maires  causées  par  r occupation  de  Paris  tn  1814- 
I9f3.  par  la  disette  de  1816  el  tes  eténemrnl*  de  juillet 
H 30,  Ces  disrrs  emprunts  se  sont  életé*  4 la  somme  de 

173.719.729  fc.  A la  *uite  de  diter*  rembo*ir»*menis,  il  re*- 
tait  à amortir  après  reaercice  1840.  en  capital,  46.534.2S3  f. 
et  en  intérêt»,  34.694.931. 


CHAPITRE  VI. 

r AIPFIIS»  F O F F I C I P.  !.. 


L — Indigents  inscrit*. 

Premier  Tuileas». 


ARBiu. 

■KKar.es 

in'crtla. 

tonna* 

de*  indigents. 

1 arn 

aicima 

desbur.  de  char. 

n tirant**. 

ruait 

d'administr. 

Pa*  mioitr. 

1791 

, 

120.001) 

4.6ü  bab. 

» 

• L 

a L 

a 1 

1902 

> 

116.662 

3.74 

a 

1.405,889 

GMi.sOll 

U 

li 

1922 

a 

54,523 

13  - 

• 

a 

■ 

a 

a 

1«29 

30.361 

62.703 

li  - 

a 

a 

a 

a 

a 

1933 

33.266 

72.737 

IÛ  a 

1.346.794 

1.328.695  {*1 

■ 

2 il 

2 

1933 

29.949 

62.539 

12  “3 

■ 

• 

a 

• 

a 

1841 

a 

66.487 

L4  a 

a 

1.470.467 

326.804 

LI 

12t 

1943 

29.676 

6».  lis 

LUüi 

2.031.954 

1.7 1MW 

a 

a 

a 

1944 

33,332 

96,401 

11  - 

» 

* 

* 

• 

• 

/iMirréme  TthUau. 

PAUPÉRISME  PAR  A R KORtllSSEMKKT  A DIVERSES  ÉPOQtîE*. 


m 

arr. 

1832 

1 sur  15.96 

X“  d’ordre. 

5 

1855 

1 sur  19  36 

N*  d’ordre. 
1 

1844 

1 sur  2J_Ji 

N“d’ordrr. 

3 

2' 



_ 

«8  3 07 

1 

_ 

9S  ifi 

1 



3I_1 

1 

îl 

— 

— 

1.9  70 

1 

_ 

20.83 

1 

— 

U_A 

2 

4* 

— 

— 

11.20 

— 

14.311 

— 

16.7 

& 

5' 

— 

— 

Li  40 

ù. 

_ 

U 1? 

ù 

— 

ULii 

4 

S! 

— 



9 30 

•1 

— 

t 1 6', 

a 

— 

iiL_i 

2 

7* 

— 

— 

13.09 

4 

— 

Il  112 

5 

— 

15  1 

a 

a : 

— 

— 

fi. 77 

U 

— 

un 

ü 

— 

L3 

lu 

ni 



— 

9.26 

lit 

_ 

9 64 

Ül 

— 

LJ 

LI 

10* 

— 



not 

5 

— 

nt.3!> 

1 

— 

17  3 

5 

ti* 

_ 

_ 

10.69 

a 

— 

12.89 

a 

— 

LLJ 

Ü 

12* 

~ 

— 

5.98 

il 

— 

fi  92 

12 

— 

il 

|l  • F.n  1816,  la  quantité  d'eau  dent  la  tille  pou*  ail  disposer  n’elait  eraluéa  qu'.i  9,283  mètre*  robrt  par  jour;  anjenr- 
d'hai  elle  t’eléte  à 8*. 600  mètre*  cube*;  «aroir  : 

Areueil 1.35fi  m c.  Seine  'pompe  A fen).  . . 3,760  m.  c. 

Belletille  et  le*  Près— Sainl-Oertai*.  3h4  Canal  de  l'Ourtq .........  76.PQ0 

Seine  ipompe  Notre-Dame 1.920  Puits  artésien  de  Grenelle 2.220 

|*i  N.m  compris  le  fiî  arrondi**ement,  pour  lequel  les  document*  manquant. 
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STATISTK.il 

Hrmsir  /ti  i.  |7fl|  IIM  raiMOI  que  m*U»  axnil-plwv  le»  dcllX 
IjbleailX i|ili  pm-t-dr  ni  WM  la  rubrique  feflrrale  «le  peuprrtam' 
oflltl'i,  car  Ir*  rlitffre»  qu’il»  eonlKimctil  wnl  loin  «le  donner 
U monir  «vu  te  tH-ii>>tuk‘»i<.'nt  «lu  paopri i-me  réel,  niai»  •■n- 
rurr  «In  mimicinritt  no  |itn«  •■«.  en  nn»n»  «le  cr  panprr* •me. 
uii<|>i«I  lubnmt,  don*  une  faillie  projiorlian.  al  c»t  «rai,  larha- 
nlr  inditi.liirll*  ; il  faut  reconnaître  entoile  que  cr  ii'ml  pi» 
loiijiiura  r«ml.;.-n.  r icelle  «I  «ontlabm  1(111  obtient  .on  interip- 
tion  *ii«  bureaux  de  clurile;  de»  inlhtcnre*  extérieure»  font 
anuipnl  ailmellrr  aux  teennr»  finlilic»,  au  préjudice  île  «crila- 
l«le«  pinarca  ii.ni  pruleRe»,  de»  individu,  an  «quel»  leur  Iratoil 
fournit  de»  nintcu»  d'exutenre  «ufbxtnl*.  tbi  doit  adm.-tlre  eu- 
iiaile,  romme  lre*-f«ndec,  U <li»lnwl*i>n  entre  le»  pauvre*  hon- 
teux, r'e»t-à-diie  qui  R»r*I«Ttt  pour  eux  le  »erret  de  leur»  im»r- 
ret.qtie  per»oiinr  ne  11  vile,  i(ue  nul  ne  roini.nl,  a»ec  !«•«  pauvre» 
•olltrilrur»  <|ui  avrieÿenl  le»  pinte*  «Ir»  bureau»  «le  citante. 

Cetl  »»u»  larrmu  de  ee»  ub»er««lioiM  que  nnu»  rtuwui»- 
•«Ht*  «inc  le  pauperiiiiic  a »ui»i,  de  1791  a |Sl3,  une  ilimtnu- 
lue  reciiliéf*  rl  ri»n»ider,ililr.  Nnu*  •«■nue»  «val-  meut  heu- 
reux de  roilaUtei  que  le  cllalfrc  «Ira  rerclle»  «le*  bureaux  «le 
1 barale  *'e»l  notablement  rleif  ; ma»  al  c»l  afUiReant  de  re- 
marquer que  le»  Iran  d’ idwiniilralioii  ont  plu»  que  triple  de 
• s"2  a lit»;,  quand  le  nombre  d<«  pau»re>  a tci-uurtr  a 
prctquc  diminue  de  annilie. 

Kn  re  qui  concerne  la  rep  trtiliun  de»  indigent»  par  arrondit- 
•einrnla.  on  remarque  qu'elle  no  «’rtl  que  lrc«-fail>lrmenl  Hio- 
ditvre  de  1831  à I H (t,  cr  qui  «erait  une  noatelle  preum  rontrr 
l'opinion  du  de  placement  de  U population.  On  cniitUtc  encore 
le  anéuie  rctnlt.it  en  comparant  lr«  arrondil-cuiefil*  cuire  eux, 
par  rapporta  la  répartition  Je»  électeur»  |n>liln|uo«  iiuvula. 


1.4  tomme  umtenne  annuelle  dc«  il. -pente»  pour  Mrain  à 
alunin  ilr  e»t  de  I .T.i.i.miil  fr.  ]l  faut  en  di «Irait*  au  inoiut 
3'Ui.lnoi  |r.  pour  frai»  d'admiititlralinti  et  d'euIrcUcn  de»  mai* 
•ou«  de  trruitr»,  rr  qui  lai«t«  ditpnnible  lion  tomme  de 
I.  i'ik.lHui  |r  , «oit  Su  fr,  par  an  et  par  menace  ; ruiainie  bien 
inferieure  aux  Itetoin»  récit  de  rr  u»eiia;e,  qui,  d'apra»  un 
excellent  travail  de  l’un  de»  maire»  de  l’an».  M.  Vee,  »'cle— 
«ent  a it'U  Ir. 


K |)F  PARIS.  3îrt 

I n mot  tnr  |\iri,i<ie  de»  teeour»  public»  à l’an*.  A >aol  la 
ri'tolulion , d’immr n<e»  aumône»  ebnent  diilribucc»  par  le» 
rorvrcRifloin  et  le»  bur.  aux  de  chante  de»  paroi>»ca.  Ce«l 
en  | 7 91  <|u'ent  lieu  le  premier  e»tai  de  chante  ailwinuira- 
lire,  «nln  la  terme  d une  rommivtion  de  liieiifaivanre  fbaruce 
>rin«rrire  et  île  » «-courte  le»  indiRenU;  en  I au  V celte  rvm- 
m 1 («ion  fui  remplacée  pir  |s  bureaux  de  luciif.iitanre.  (in 
arrib-  du  roliicil.  en  l'an  IX,  «munit  U»  bureaux  de  bienfai- 

• mee  de  Fan»  A la  direction  du  cmi«eil  de»  b». pic*».  Kn  |H|t>, 
r«dnioii-lr..tiori  dc«  terour»  h duini,  de  reçut  Portant talion 
qu'elle  a A peu  pec»  contcrtcc  jmqu'à  ce  jour.  I nc  nntoiuunre 
royale  du  lia  juillet  remplaça  le»  il  Imre »ux  «le  bienfaisance 
par  ü bureaux  de  chaule,  qui  fureul  place»  tou»  la  direction 

• uperienrc  du  préfet  de  la  Seine  et  du  raiMeil  de»  liotj  ice*. 
I nc  ordonnance  royale  du  a*ril  l*,3|  rendit  aux  hureiui 
de  rhtnle  leur  ancienne  d- m -10.0»  t mn  delturcaiix  de  bieitfat— 
tance,  cl  «ubtlilua  à l’aulonlc  et  1 la  »ur«citlanrc  du  pn-fel  el 
du  con.eil  île»  b»«picr»  la  «fi rrrUau  du  profel  «t  la  «impie  *ur- 
«eillinrr  du  euiitnl.  la:  pertouuel  de  etuque  bureau  de  bien— 
fai»ance  »«  r«mpo»e  du  wnr*  el  de  •««  adjoint»,  de  ü odmi- 
ni.tr.deur»  Rratuil»,  de  16  a ü médecin»,  et  d'  11 11  nombre  ni— 
détermine  de  couimi»»aire»  xUitcura  et  de  dame»  de  charité.  A 
re  pertntiuel  e.t  joint  un  acfreUire-tn-iorier  »«ce  de«  employé* 
rétribué».  Ile*  ««un  de  rhante,  i-R»'cmrnl  rétribuée»  et  lojCcit» 
dan»  de»  maiaoii»  de  secourt  enlrelrnuc»  par  lc«  bureaux,  »onl 
rhirvre*  de  ta  dulribulion  de»  mcdicami  ni*,  du  lieuillon,  du 
li itre,  etc.;  elle*  u.iler.t  eu  outre  et  ponsenl  le»  malade»  A 
leur  domieile. 

Sur  le»  t.  iflO.IHn'l  fr.  drpente*  anroi.  Ile  ment  en  lecoiin, 
3,t»l,liini  fr.  «ont  emploie*  en  icrour»  iitenaneN  de  îj  3 el  i fr. 
^ de*  piralvliqiie».  de»  axeuRlr»  et  de»  «tcillaril»  net . .je naine» ; 
i.'i-Oiu»  fr.  eu  «eemir»  aux  malade  1 traite»  k domicile,  *>!».«ilHi  fi. 
en  di«lributir.iu  de  medir aillent*.  I>jn»  quelque»  arrondi*»*— 
ment»,  <m  « orR.tiii.e  le*  »ec«*ur»  en  loter,  ou  rbambre*  don- 
née» Rratuilemcul  aux  tieiUard»  indiReut*.  Le  reate  r»l  rou- 
ta,-re  4 de»  wrouM  e"  artenl  aux  3«'.«HM»  menaRe*  inirnl*. 

A re*  aaeiMira,  il  faut  joindre  ceux  que  dutrilmenl  le»  »•»- 
ciete»  chantab'e*.  IVux  de  ce»  »i*rirle*  ont  une  influence  par- 
ticulièrement luetifaU.iuU  »ur  le»  indien)»  de  l’an»  : e'*»t  U 
Üacttlr  jiAiUrMiojiiju/,  qui  traite  te*  malade»  à domicile, 
el  opéré  *ur  une  tre*darRe  rebelle;  el  la  Soeiet*  Jr  rk.inU 
uafrrneffr,  qui  »«eourt  le»  femme,  en  cvttchet  el  nenrrice*. 
On  compte  en  outre  H a«»iiculion«  rltarilablc»  laïque»,  «I  en 
ntotenne  deux  aoocialmn*  «oi»»  la  direclmn  de«  euret  par 
rhaque  p«roi»«c.  . 


II.  — Hôpitaux  cl  Hospices. 


Le*  bbpiUux  de  Pari»,  au  nombre  île  LL  »e  di.liuRiiefll  en  ! traître*  le*  maladie*  «pécule*.  I.a  popnlalion  de  ce*  deux 
liotpiec*  Céneraux  ail  it  traitent  le.  maladie»  aiRi».*-»  et  te  fui  il  I categorie*  d'Iuipitaux  était,  au  Ü décembre  1845,  rumine  il 
le»  operation»  chirurRiratc-,  el  eu  bopilaux  tpenam,  .ont  I «uil  : 


MiiriTan  alsiatn.  rom  tito». 


IIÔPITtTX  «PCClill. 


torouTiax. 


Hèlrl-liieu 715 

Pitié ..  5M« 

lb.ir.tr 

Saint-Antoine..  313 

Nerker 315 

Gothifl Ilf 

Beaujou r.dl) 


Sjint-I  OUI» 746 

l*U  Midi  üi 

Ile  rOunine J65 

Ile»  Pnfanl*  malade* 444 

Arc  mtr  bernent* ...  l«.f«> 

(.1. nique* 1LI 


Total  general, . . . 


(I)  Voici  quel  a été  l'aceiui'ierneiil  de*  elccLmr*  pnliliquc»  à Pari»  de  1831  à IS43  : 

<831  1836  1837  1850  1841  1812  1813 

Inwrito.  I~  b'i'i  11.6*0  15,161  tT.i'37  I8,|1|  I‘I.mI3  |<>..»i>7 

.Liant  rote  aux  élection».  I».<r.*5  * ll.'Jlâ  13, '.»!?<)  a I 1. 1 75  » 

l.‘»rrroi»*cmc»t  en  Ü an»  a été  de  ijf  p.  cent.  — La  proportion  de*  tolant»  aux  imcrilt,  qui  était  aux  élection*  de  1 154 
de  12  p.  cent,  n'a  plut  etc,  en  IliU,  que  du  7 1 , On  contUlc  un  reiullal  a peu  pré-  *embl«li!e  pour  le  reate  du  royaume. 

II.  V'i 


Digitized  by  Google 


rv>t 


LF.  TIROIK  M3  IHABLE. 


En  1*43.  I.i  nixviimi*  •!«*  «••jour  a clé  de  2.'»  jour*  U ren- . pire*  pour  IMS.  U m«vcnnr  de»  mal.idir»  e«|  de  SJ 

to-inr»  par  malade;  rn  1*12.  elle  avait  rie  de  21  jour»  ‘‘  I I ionr«. 

rrnliémet.  It'aprr»  le  rapport  de  l’adutini’lratioii  de.  b»»-  ( Le*  detail»  »ui«anU  »eronl  lu*  ave e interet  : 


Premier  Ta&ieau. 


***»». 

voir*** 

de»  lit»  orcipr» 
en  permanence. 

aimusivTis. 

JOl »>tkS. 

■ORTaLITt 

niotenuc. 

nia 

de  la  journre. 

Dtrcvu  nvmi 
H3.n  lit. 

— 

— 

l.-.llà 

3.475 

34.236 

1 .26*. 561 

1 »ur  3 . 05 

• 

. 

1*13 

i.i*r. 

U..11.* 

1 . 32*. 2 1 3 

- L2& 

• 

• 

1*23 

UU 

43.220 

1.522.529 

— 7.39 

• 

a 

1*33 

4.317 

61.763 

1.3»6.*Q0 

— HJ  >3 

• 

LÜ3 

3.3*6 

7*.  Hl 

2.011.  *03 

— 10.32 

1 fc.*rtc. 

«56  r.  31  r. 

fleuri rm»  Tubteou. 


de»  lui» pic»  ». 

ordinaire»  et  ritraord. 

de»  lit». 

faute  de  lit». 

IHU 

9.2nf..71i4  L 

9.349.163  f. 

5-62»! 

. 

l*2fl 

Q-7"3.UiO 

a.i'^,914 

a 

l*-30 

73 

12.259.976 

a 

a 

1*42 

ift.yr-L«ifô  ' 

5 . l>  > 3 

îxiïl 

1*1.3 

13.*  53.634 

14.361. *76 

6.047 

Ih»  rcnieignemrnl*  utile*  de  ce*  dwruinrnli  : 

1°  le  chiffre  de»  adum-u-iii  »>»t  notablement  aerrn  depui» 
I»  an»  : il  riait  de  1 »ur  LU  habit  ml»  en  1*03;  il  »’e»l  elc»e 
à J »ur  12  en  1*13.  roulUt  qui  •*ei|»lu|nerail , nu  par 
un  MeruiMNMUl  du  panpenime,  nu,  ee  qui  cil  plu*  vrai- 
semblable, per  pin»  de  (je  il  Ile  dan»  le»  *dmi»iu»n»;  2"  U 
■notenne  de.  journée»  d'hôpital.  par  indiiidu,  qui  était  de 
31  en  l*US,  r«l  dewandiie  a 2ij  juiiri  en  1*43;  Y l.i  mor- 
talité, de  J »ur  W-'i  en  1*03,  n'rUll  plu»  que  de  1 »ui 
ll’-’i  en  1*15. 

Il  r»t  regrettable  que,  le»  ressource»  annuelle»  de*  lioipice» 
el  bôpilaus  avant  presque  double  de  1*10  à 1*42,  le  nombre 
de*  lit»  *nil  4 peu  pre»  reste  stationnaire  ; du  re«le.  relie  m- 
snfli»inre  de»  lit»,  mi  ti  l'un  «rut,  du  nuuilifc  de»  hù|iiUiii, 
etl  gêne  râlement  reconnue , cl  il  e»l  diflirili’  qu'il  rn  »nil 
autrement,  en  prr«mr«  de  re  fait  douloiireui.  que  le»  relu* 
ü'admi>*i<ni  faute  de  ht*  di'pa»«ent  annuellement  3.300. 

.Non»  a» mu  «u  que  la  mortalité  mouline  a rir  4«  1 »ur 
1Ô-52  en  IBIS;  elle  différé  dans  de  Curie»  proportion»,  kIm, 
U liai  me  de»  luiipieo»  ; 


On  rumple  en  nuire,  a Pari»,  2 hospice»,  3 mai.nn»  de  re- 
traite cl  3 boipicei  Coodet  par  de»  parlirulier» , liant  une 
population  toi  île  de  |0,1  |H.  dont  C,|0.  du  me  ma»eulin  el 
<».t‘  1 1 du  »L'ic  (rminin  : 

ronuTiM. 

ffoapiera  proprement  dit*.  

,. . ( Homme»  i Bir.'lro . . ...  2.93!» 

Vieille»*#.  j Eemroe*  à la  Salpétrière.  4,*95 

, i Homme 547 

Incurable».  t ... 

( remtnc» ...  j31 

JfuiaoMa  de  retraite. 

Memge».  . J pr,u 594 

La  Horhrfonrauld 2il* 

S.nnle-lVrinu ttïi 

Uoifioe*  fondé*. 

Doulard  [Saint-Michel! U 

Rreria  :la  Reconnaissance! 2*13 

Deville». ü 


Hôtel -Pieu 

Chante 

P1I1* 



Ihi  Midi 

Enfant*  malade» . 

ArraurbcnienU.  ...  . ... 


I »ur  Uü 
— S .1)7 


— U JS 

— 11-50 

— i03jüj 


10.14* 

Enlin,  an  3J  drrembre  IB  13.  il  »e  trouiait  i l'boipire  dr» 
cnfanU-troii'é»  et  orpkelini,  3*3  enfanta. 

On  «ait  qu'rn  «erlu  de  l'une  de»  fumlation»  bienfaisante» 
de  M.  de  Monthson,  le»  eon»ale«eent»  «ortanl  de»  bdpilauv 
rénovent,  s'il»  ne  «ont  pa*  intrnl»  an*  buroauv  de  liicnfai- 
»anrr.  Lü  fr,,  et  23  fr.  dan»  le  ca«  contraire. 


III.  — Monl-dc-Piété. 


tx6u»«t»n. 

Nombre  de»  engagement* 

Valeur  totale. 

Valeur  movrnne 

Somme»  piélcei 


4815  182!)  1851  1857 


1841 


*53.624 

lftafroJIrl  (■ 

12.  f.  22  c. 


1,137,33* 

:<'..y.i.o:o  f. 

Là  f.  tlle. 


USiaÈâ» 

13  r.  91c. 

20.6**.  vu  L 


1.331.312 

lû  f . Üfi  e. 

*3.211.  ."1  f. 


I.35*.5I9 

15  f.  • e. 

22.373.179  L 


niciAieivn. 

Article*. 


/ Article 

ir  retrait  dn  J Somme» 

gage.  1 Valeur  movrnne  de< 
' article»  dégagé»,  . . . 


047.596 

1 1.073,2* t L 


S70,*I5 
ll».4«-3  L 


676.795 
14.330.246  L 


,.  li3  r.  lia  C.  J2  * 


9*0.016 
15,740.7»*  L 


1.0*3,  6*4 
I6.T3*.9S0  L 


(t)  Chaque  année  de  noureau»  duo*  el  île 
l'ailïïiini»f  ration  a recueilli  : 


En  1*42.  . 
En  1*43  .. . 


uouveauv  leg»  «iriment  ajouter 

f epifiruz.  ffcnfr». 

I37-H3T  L I 336  f. 

lût.nlO  3.231 


|talrinioin«  des  pauvre».  C'est  ain»i  que 
Objet*  direra. 

to.min  L 

20.000 
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leiuent. 

r«  iMk. 


Valeur  ram  .Mme 

Article* 

S. mime* , 

Valeur  eno*. -ii iu- ..... 


STATISTIQUE  DE 
!8ir>  «829 


PARIS. 

«851 

170,941 
4.356.49*  f. 
23  f.  4S  e. 
43,59* 
7»:.4i«  r. 
15  r.  76  e. 


«85- 

161,655 
4,677,649  f. 

24  r.  40  e. 
59,939 
934,272  f. 
15  f,  93  c. 


555 

1841 

249.932 
3.997,900  f. 
24  r.  «c. 
95,069 
1,457,991  f. 
15  f.  . c. 


IU>ib|tlflun«  ce»  chiffre*  par  d'autre*  document*  peu  canna*  : 
lo  Mont -de- Pi.-|e  Je  Pm,,  comme  dan*  la  reilt  de  U France, 
e*l  rrfi  par  lo  decret  du  H thermidor  an  XIII,  qui  «upprimi 
le»  nuiiuiu  particulière,  de  prêt. Celui  de  Pan- e*l  nvi  par  une 
adnnNiitnlion  tuperieurr  gratuite,  Le*  service*  pane»  xintrcni 
de  U il  lier  lin  n,  de  l'appr,  rialion,  «lu  maÿaninat  de  U caisse.  Le 
capital  circulant  du  Mont-dc-Ficlé  de  Paria  e»t  Je  13,213, OIN» 
frime»,  ne  ciitipouut  : |u  de  1,66*1,00(1  fr.  en  cautionnement* 
a 4 p.  100;  2“ de  11,460.000  billet*  au  pair  leur  à 2 1,2  p.  «00; 
3"  de  73,000  placement,  temporaire.  4 2 1/2  p.  100.  Ainti,  lu 
totalité  du  capital  e*t  empruntée  et  paie  un  intérêt  que  le*  em- 
prunteur» douent  iupp«irler.  — A Pari*,  lo*  Irait  do  rejsio 
tuiil  en*  irun  de  5 p.  100  do  capital  circulant,  «u  pour  lire 
plu»  exact,  le  chiffre  de*  frai*  n*t  de  50  cent,  par  article, 
t.haque  article  * livrant  de»  frai*  à peu  pré»  rpaux,  le»  petit* 
prit*  rutilent  plu*  à r«dmini*<r«li»n  qu'il*  ne  lui  rapportent, 
et  elle  le*  en«i*re  par  le»  benebce*  fait*  *ur  In  prit*  ele»e».— 
*-<’  Mont-dc— Piele  prête  depni*  3 fr.  ju «qu'aux  uuam'i  le* 
plu*  cleiée».  — Il  a 4M  ralrulé  que  la  duree  imurnne  de* 
pr4l»  e*t  de  9 moi».  — Suivant  un  rapport  du  prrfol  de  la 
Seine  en  11*56,  te»  comutis*ionnaire»  font  les  4 cinquième* 
de»  engagement»  et  le»  4 dixiéme*  de*  di'^avemenl*.  ce  qui. 
d âpre,  leur  tarif,  leur  procure  un  béneface  de  400,000  fr., 
•oit  17,000  franc»  environ  par  bureau.  — A Pari»,  *ur  un* 
in»  tenue  annuelle  de  1,200,000  ga^e»,  plut  de  moitié  de* 
prit»  e*t  ilo  6 fr.  et  au-deiieu*  ; 970,000  prit*  .mit  de  12  fr. 
et  an-detiout.  — Le»  lundi*,  jour»  d'intcm|wrauce  et  d‘oi»i- 
'ele  pour  la  rla»«e  ouvrière.  le»  dépôt*.  qui  *o«l  en  moyenne 
de  4,000  par  jour,  auiftoent.ut  de  I seiriéme.  — On  a re- 
marque loulefoi»  qu'aux  epuque»  dn  crandei  file*  rclipeu**-», 


profane»  ou  politique»,  le»  dépôt,  diminuent  de  200  par  jour, 
ce  qui  «cinblerait  indiquer  que  l'u«*rier  a»t  alur»  plu*  uccupe 
et  _Mr'ne  daiantace;  mai»  en  revanche,  aux  même*  époque»,  on 
■'■■natale  mmn*  do  versement»  et  plu*  de  retrait*  à la  Cai»»e 
JVpargiie.  — Le*  chiffre»  du  tableau  ri-de»»iu  rUbli*»en|  : 

I”  Que  la  moyenne  de  la  valeur  dé»  ulijcl*  eu/a^<  v ta 
■ laque  aimer  diminuant,  c*  qm  indiquerai!  que  le  Moot-de- 
Pirte  remplit  chaque  jour  mieux  «a  de, finition,  qui  e*l  ,1e 
priler  aux  rU*M»  pauvre»;  il  «il  Uc lieux  feulement  qu'il  le 
faite  b de*  condition*  »t  ourrente»; 

2"  Que  la  proportion  de»  retrait*  aux  enraiement*  a été  de 
! tur  1-31  en  1934,  et  de  I *ur  1*25  en  1941.  — Auiintn- 
latiun  ou  prolit  de»  retrait*.  'MO,  ; 

3“  Que  le*  délaie  meut»  par  retrait  du  gag*.  Je  1915 
a 1937,  ont  porte  en  plu»  prand  nombre  *nr  le*  objet»  de 
faible  valeur,  comme  le  prouve  la  valeur  comparée  de*  objet* 
eti(taÿé»  et  retiré»,  qui  c*l  de  19  fr.  45  cent,  pour  le»  premier» 
et  de  16  fr.  72  cent,  pour  le*  «cconda; 

4“  Que  le*  diqri|:rmmt»  par  rrnaureltemrmt  jMirteut  de 
préférence  aur  te*  objet»  d'une  «aleur  relativement  élevée,  ce 
qui  prouverait  qu’il»  *onl  «pc n-»  par  de»  individu*  *i*e»  . 
mai»  momentanément  pêne»;  on  remarque  cependant  que  la 
movenne,  qui  e»t  de  25-63,  commencé  à fléchir  ; 

5“  Que  le»  depaieinénU  par  vent#  portent  »nr  le*  objet, 
■le  la  plu»  petite  valeur,  an  £rand  préjudice  de»  c|j*->ca  uu- 

6"  Que  le  nombre  de»  objet»  vendu*,  qui  était  de  1 «ur  26 
en  1934,  *'e*t  ancre, vivement  ele«c  et  a atteint,  en  1-941,  le 
du  dre  du  I aur  14.  Col  te  renseignement  le  plu*  afflipeant 
qui  reaulto  dn  document  que  non*  uulytous. 


CHAPITRE  VII. 

ÉTAT  MORAL. 

1.  — Criminalité. 


Le*  publication*  »ur  U ju-lwc  criminelle 

en  France  ne  i 

1 non»  (vmine*  oblign 

i île  faire  de  même , en  n 

: qui  concerne 

di.liniuant  pa*  entre  le  departement  de  la  Seine  et  la  villa  de  ! 

le»  crime*  et  défit»  jujri. 

Part»  (dittmcliun  que  l'on  devrait  rencontrer  dan»  tou»  le*  - 

Il  en  sera  autrement  puur  le» 

■irrc-laliout 

et  le,  affaire* 

document*  nfïieicU  relatif»  à la  »tati»tiqnc 

d«  U France  ] , 

entrée»  an  petit  parquet. 

«835 

1858 

«840 

«842 

r Contre  le*  personne» . , 

70 

79 

76 

89 

92 

112 

99 

109 

j Contre  la  propriété.  ......... 

545 

567 

574 

559 

V,  Accusé».  

714 

797 

900 

H36 

Nombre  de»  vol»  qiralilic» . . 

• 

743 

779 

909 

leur  valeur  approximative 

■ 

352,733  f. 

190,640  f. 

299,392  f 

Movenne  de  la  valeur  pr  vol.  . 

• 

608  f. 

443  r. 

619  r. 

/ Hendives. . 

241 

292 

272 

506 

l Nombre  de»  délit 

6,947 

9,261 

9,110 

9,940 

“ " 

9,522 

9,903 

11,645 

11.630 

V Récidivé» 

1.960 

2,505 

2,993 

3,056 

Affaire»  entrée»  au  petit  parquet 

7.414 

7,719 

9.525 

9.766 

Prévenu» . , 

10,421 

12,999 

11,993 

14,777 

Mi»  «ont  maudit  de  dépôt 

4.327 

5.691 

6,800 

7.097 

Mu  en  liberté 

-4,(914 

3,703 

4,743 

4,477 

Crime*  ou  délit*  re»le»  »aoi  jioursuile* 

. . 25  p.  100 

23  p.  100 

21  p.  100 

21  4,'5p.  |00 

\rrc*lalion*  dan»  Pari*  cl  la  banlieue,  avant  duuur  lieu  à un  r«m- 

mcnceiueiit  d'instruction 

1 1,330 

12,999 

15,624 

14.777 
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Krmat qu*i.  I*  Fn  |SSS  w dtmfUil  J*n>  U Sein®  I J 4"  Ko  |*3Î1,  la  proportion  des  miditiiki  sut  imitit  a 
rn*i>  dr  crimes  ronirr  le»  I«r<»afi  mr  K,*lNi  habitant»,  et  rlr  de  I sur  S»34;  elle  s'r»t  elexce,  en  1642,  « I sur  Mil. 
en  t H Fi  sur  *.7iNi;  I oem-r  ale  crime  foutre  U propriété  »tir  Itan.  le»  antre»  d -parlement»  la  proportion  drt  rendue»  aux 
1,114,  el  en  1*42  sur  I.UR.  Fn  1*33  le  rlnflrc  tot.il  de*  j accuses  n'cal  que  h, 33; 


arrusi-s  :i  U Imputation  était  de  I »ur  W®.  et  en  1*42,  * 

I .lit  Ht  kabit»ni«.  Pour  la  F retire,  la  moyenne  ett  de 
•ur  4.31*; 

2°  En  |®35,  »ur  Ifltl  arrai».-*,  f 1-4 1 IVlaient  de  erim 
ronirr  le.  personne»,  IN-SI  de  rrime*  e mitre  la  propriété*  v-  , 

1*12,  la  propm  tinn  H -lit  de  11-53  et  '.**-47.  Four  le  re»U  du  I 
rosaumr  elle  e«l  de  29  et  71; 

J?  Ko  1*35.  le  rapport  dn  nombre  total  dr«  accusé»  au  que  le  rhillre  de»  crime 
rhiltre  tutti  de»  rrime»,  a rie  eumme  I-*  I 4 I,  et  en  1*42,  ! 

(«auM  1-46  » I.  !.*»  malfailriir»  »e  («ni  datte  a*»ncies  an  j 
plu»  grand  nombre,  au  U jn-lice  judiciaire,  plu»  habile, 


5“  I.e  nombre  «lea  allairet  enlrre»  an  petit  parquet  »*e»t 
areru  dr  3fi  p.  |*>ti  de  1*33  à 1*42;  en  1837  on  comp- 
tait I «flaire  »ur  l**7  habitant»,  I prrtrnn  *nr  76  habi- 
tant*. et  t-IO  promu  pour  t aflaire;  m ISli.  I affaire  tnr 
96  habitant»,  | prnenu  atir  63  liabilanta  et  1-50  promu 
I affaire.  Ihi  pourrait  Croire  ainat  que  le  muutentenl  de 
la  rriniindilr  a augmente,  ai  tin  attire  document,  en  atteilant 
délit»  reste»  «an»  poitriuilr»,  les 
I retiré  | tara* HUI,  r»l  de»eemlu  de  23  à 21 
i p.  {(Ht,  ne  renaît  prunier  que  rel  arrroi»— 


a plu*  grand  ttombie  de  eumplu-e»  que  par  le  pa»»e  ; I ja.da 


«entent  apparent  e»t  du  k l'Imlu'elc  e 


f de  la  | 


II.  — Enfant»  trouvé*  i|. 


«815 

Exi*lanl  au  l,r  janster  . . . 

11,593 

Entres  dans  l' aimer.  

5.0*0 

Totaux  ...  

16.475 

Enfant»  arriirt  â Mge  où  il» 

ressent  d'être  à la  charge 

Retire»  par  le*  parent»  on 

de»  bienfaiteur» ....... 

81 

Morts  aux  hospice».  . 

1,447 

— choi  les  nourrices.. . 

1,694 

Totaux 

4,145 

Existant  â la  tm  de  l'annee . 

11,391 

187.0 

16.133 

5.341 

21,5ül 


'.*01 

IM 

1.341 

2.631, 

4.175 

16,330 


flmii r ;ur».  |"  Le  nombre  annuel  de*  enfant*  abandonné». 
14  173  *|“*  était  de  I aur  5 nai**anre»,  H deaeendit  4 I *nr  7 en  1*41. 
J (‘.elle  diminution  est  due  au»  difbrullc»  apportée*  au  dépôt  à 

l'hvtpire  de»  Enfant  — Trmnr».  par  un  arrête  du  <on»eil  d'ad- 
16,265  mnii«ttaiion  du  25  jausier  1*37  larrét*  rapporte  •l.puoi. 

dont  le»  dru»  |irinci|ij|e»  diipotiluM  riaient  : I"  qu'aucun 
| enfant  n«  aérait  reçu  à f’h««pire  que  sur  le  ru  d'on  penoés- 
1,505'  scrbal  d'un  commissaire  de  police,  ron»Ulau(  qne  l'enfant  a 
i été  expose  on  délaissé;  2"  qn'jnrnne  femme  enceinte  ne  serait 
122  admise  » la  mai*«n  d'areourhemenl  qu'en  prenant  l'engage- 
l.fl4*  mont  de  nourrir  aon  enfant  peudani  quelques  jonr»  dan*  l'ela- 
|,s22  hlissentetil,  el  de  remporter  A sa  aurtie; 
j s»ll  3“  U mortalité,  qui  en  1*13  était  de  I sur  3,97,  est  det- 
I j i fendue  en  1*41  k I sur  4.27. 


III.  — Cm»e  «i'rparcne. 

I)an»  lei  dent  premiers  paragraphes  de  celle  rapide  ctude  I siale  que  des  rr»ullal*  en  quelque  sorte  négatif*;  le  dominent 
sur  fêlât  mural  de  la  population  paiistrnne,  nous  o’jmm  e«in-  | snirant  permettra  de  l’apprecier  sous  un  jour  plus  consolant  : 


1810 


Versement» - .....  34,796,543  f. 

Déposant*  nouveaux Sn.OOS 

n«>nboiir-rincnt* 33,793,4*4 

Excédant  de*  xnrtemeul* !►*♦•*, flfll 

Total  dû  par  U eai**e  au  3|  décembre . . 70,355,337 

Moyenne  d«  chaque  »cr«einent 155 

Hurenne  de  rhaque  remboursement 476 

Mm  eu  ue  de  chaque  li»rel 391 


1841 

40,041,55*  T. 

34.303 
26.91 1,459 
13,430,0*9 
83,4*5,427 
III 


410 

619 


1812 

39,321.913  f. 

35.653 
32.0 10,  *45 
11,8*4.807 
93,370,236 
142 
403 
640 


1845 

40.437,223  f. 

35.743 

36,187,3*5 

9.416,009 

104,786,243 

141 

413 

647 


Au  31  décembre  1823  le  solde  dû  aut  députants  était  de  1.3*3,325  fr.  ; en  1*35,  seulement  de  39,065,620  fr. 


BrptrhltnH  du  tol4r  *f » 1*42  pur  e/n**»  de  quotité. 


Quotité de  I k 500  f.  de  7.01  1 I. OIN)  f.  de  I. «01  4 2.000  f.  de  2.00!  k 3.000  de  3.0ÛI  et  an-demi*. 

Lirrult *6.175  <5,363  22.900  14.342  73 

Sommes 1 2.9b4, 2 1 1 f.  18,110,021  f.  32,444.12*  T.  31,343.890  f.  305.981 

Moyenne  par  lisrel.  150  7<W  1,416  2.199  4,191 


PrspiiiSiu  dre  drpoauufe  aur  1,000. 


Onsrier» 430 

Arlitans  et  marrltand»  patente • 112 

Domestiques 200 

Employés . 63 


Militaires  et  marin* 3* 

Profession»  liberale» 45 

Rentier» 70 


Lea  ié»ultals  parlent  iri  d'eui  et  n'uBl  pas  besoin 

<le  enmmenl  tire». 


(I  Les  «ufatda  Irmite»  ilnul  il  est  qucliuu  dans  le  tableau  ri-aprét  ne  *««l  pas  Ion*  ne»  A Fan*  »u  dans  le  drparlcmeii!  de 
la  Seine;  nn  eetlaiu  nombre  appartient  aut  drpait cillent»  île  Seilie-et-Ot»e,  de  Scine-cl-IManic,  d'Eure-ct-l.»u , de  l'Euie 
eide  t'Voiuie.  Toutefois  ce  nombre  >'tl  fort  restreint;  ainsi,  en  1*50,  le  nombre  de»  entant»  Iriuités  présumé»  appartenir  â 
ta  population  de  Pan*  riait  de  4.9*2  »ur  5.3  II  ; en  1*35,  la  tnlalile  était  pfestiince  appartenir  A Fan». 
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CHAPITRE  VIII. 

ETAT  IXTELLECTI  EL. 

I.  — Instruction  des  jeune*  gens  appelés  à concourir  au  tirage  militaire. 

roi  a ls  otrAaTiviNT  dr  la  «bise.  rom  la  miner  HTiint. 

I»5  1842  1 845  1855  1842  1845 


S .vli »ni  lire  et  écrire 10  SU  15  J5  59  4*» 

Sachant  tire 8 H *15  MAO  500  5WI  555 

Ne  «rb.nl  si  lire  ni  ériirr..  140  130  134  450  403  V»l 

InlrDrliaA  non  vcnüi-e 18  27  42  2ii  SA  25 


Amirtii'i  Si  U*  dnlTre»  ri-dc««u,  prouienl  que  fimlrnc- I Sur  I.Ailfl  trriii'i  traduit*  détint  la  cour  ifuùui  «le  U 
lion  c«t  notablement  pin*  répandue  «tant  la  population  de  Pan*  Seine,  690  en  morrnne,  >a«rnt  lire;  310  ne  ta*enl  ni  lire  ni 
«|ue  dan.  celle  de*  autre*  departement*,  il*  e1aldi**cnl  rjrale.  ! écrire. 

ment  qu'elle  re*tn  au  nikin*  «latimuuire  4 Pari*,  Undi*  i|n>lle  Pour  le  re*le  de  la  France . la  proportion  e*l  de  410  »a- 
prend  an  mouvement  progrevtif , faible  il  e*l  «rai,  mai*  k«-  j rlunl  lire  et  560  li'a  vint  reçu  aucune  initruelion. 

•ible,  dan*  i’eiMemble  d«  rovAume.  1 


II.  — Instruction  primaire,  secondaire,  supérieure  à Pari*  |I'. 


1840 

1 841 

1842 

1845 

184  4 

isir, 

nSTDlCTIU!*  PRIUAIRK. 

_ 



_ 





Klcict  avant  fréquente  en  huer  In  rmVt  prim  lire 

. 43,121 

36.S0A 

51*155  ;S) 

53,121 

55,134 

50.385 

Sur  l.tHNi  habitant*  (31 

51 

59 

57 

59 

53 

60 

ntnvcTioit  tccainiiu. 

Population  de*  college» . 

5.137 

5.192 

4.61 1 

5.221 

5,724 

• 

— de*  inUitution*  

2.457 

• 

■ 

• 

■ 

- 

— de»  peu* ion* 

. 3,673 

* 

• 

- 

• 

* 

ItUTUlCTION  imillt  ll. 

Fraie  de  druil 

2,818 

2.772 

2,872 

3.072 

5.143 

- 

— de  mnlecine 

1,701) 

1,70» 

1,700 

2,200 

2,40» 

> 

— normale 

83 

■ 

» 

> 

• 

Faculté  île*  tcieuce* 

2,000 

- 

« 

• 

• 

• 

— «le»  lettre*  

4 .8(10 

• 

• 

- 

- 

• 

Frôle*  .piaalr*  itiprricure».  . . 

8U0 

- 

* 

• 

• 

• 

Pour  l’ememlilc  do  royaume,  I*  proportion  de*  enfant*  qui  I tou*  le  rapport  de  l'inilrnclion  primaire,  que  le  n“  67.  Pan. 
fréquentent  le*  croie*  primaire*  au*  habitant»  c«l  de  I *ur  compen.e  cette  infériorité  par  le  grand  nombre  de*  «duration* 
£5-11,  et,  «Un*  la  terie  de*  «Irpariement»,  U Seine  n'orrupe,  I qui  te  font  à domicile. 


f t } Le*  rhitTre*  relatif*  à rin«lrnrlion  teroiwlaire  et  «uperieure  ne  «auraient  être  attribué*  a Pari*  «eut,  puisque  l'elile  du 
la  jeunette  «le  France  aient  frequenler  tou»  le*  an*  te*  ecnlci. 

(t|  Y comprit  le*  tallet  ifatile  et  le*  école*  d’adulte*. 

(*l  II  ferait  plut  inlCrenaul  d'établir  celle  proportion  sur  le  nombre  de»  enfant»,  mai»  noiu  nunqiiont  de  document» 
a cet  egard. 
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